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LA VIE LA PLUS ANCIENNE
DE

SAINT SAMSON
ABBÉ-ÉVÊaUE DE DOL

D'APRÈS DES TRAVAUX RÉCENTS
(suite et fin)

^

M. Fawtier, après avoir exposé ses doutes au sujet de mes
intéressantes identifications, termine par une boutade, que je

me fais un devoir de citer : « Il y a là une difficullc ^ que

M. Loth, qui s'accorde avec pioi ^ pour identifier le pagus Tri-

curius avec les doyennés de Trigg major et Trigg tninor,

aurait certainement vue, s'il avait consulté une de ces cartes qu'il

nie reproche d'avoir exclusivement utilisées aux dépens du Pipe

Rolh ». Evidemment M. Fawtier a cru, comme on dit vul-

gairement, me rendre la monnaie de ma pièce : mais je lui assure

que le compte n'y est pas : tant s'en faut. Je lui avais repré-

senté, qu'il avait la fâcheuse habitude de s'en tenir pour les

noms anciens à la forme moderne, fréquemment défectueuse,

rendant souvent toute identification, ou impossible ou hasar-

1. Voir Rev. Celtique, t. XXXIX, p. 301.

2. On a vu le cas qu'il faut en faire.

3. Je n'avais pas attendu la venue de M. Fawtier pour identifier le Tri-

curius avec Trigg et avec notre Treger (vieux-celt. *Trî-corio-s). Il n'en

donne d'ailleurs aucune autre raison, senible-t-il, que le nom de Trigg :

« le pagus Tricitrius que l'on reconnaît, et avec raison, semble-t-il

,

dans la région désignée sur les , anciennes cartes par le nom de Trigg, qui

subsiste actuellement dans celui des deux doyennés du diocèse de Truro :

Trigg major et Trigg minor {Vie, p. 60) ». J'ai cité à l'appui de mon opi-

nion, des formes absolument démonstratives de ce nom, des xiie, xiiie,

xve-xvie siècles. (Triger-sire, Treger-sire, Tryger). Historiquement aussi, il

n'y a pas de doute. Ce qu'on appelle aujourd'hui Trigg minor, m'écrit le

Rev. Tho. Taylor, apparaît dans le Domesday Book, comme la hundred
de Lesnevjth. Il semble que les limites du Tricurius aient varié dans le

cours des siècles.

4. J'ai cité des documents d'époques diverses : M. Fawtier trouva plus

piquant de me faire jouer spécialement du Pipe Roll.

Revue Celtique, XL, I
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deuse. Il y avait là un défaut de méthode, regrettable chez

un historien doublé d'un géographe : je pensais lui rendre

service en le lui signalant. Il le reconnaît par un trait qu'il

a cru sans doute spirituel, mais qui se trompe totalement

d'adresse. Je renvoie M. Fawtier à la partie de mes Contribu-

tions à rêtudc lies romans de la Table Ronde, consacrée au

roman de Tristan, à mes études comiques, en particulier à

mon travail sur le Comique moderne dans la Revue Celtique.

Il pourra se convaincre, que j'ai étudié à fond la topographie

du Cornwall. Pour bon nombre de paroisses, j'ai relevé non

seulement les noms de villages et lieux dits, mais encore

les noms de champs. Je ne me suis pas contenté d'étudier

les cartes '

;
j'ai parcouru à pied en 191 1 et 19 12, une partie

du sud-est, sud et sud-ouest. J'ai visité la résidence du roi

Marc, Lancien, inconnu avant moi; l'église Saint-Sampson où

Marc et Iseut faisaient leurs dévotions, église paroissiale de

Lancien
;

j'ai été au Mont
;

j'ai franchi le Malpas et suis

monté à la Blanche Lande, entre deux vans.

M. Fawtier (Réponse, p. 11) se défend du reproche que je

lui ai adressé d'avoir l'esprit hanté par les légendes topogra-

phiques et in invile à lire et à méditer les pages 341-342 du

compte-rendu de M. Duine, et en particulier la note savou-

reuse de la page 341. J'ai lu et compris, sans méditation pro-

longée, ces pages fort claires, mais je n'avais pas attendu

leur publication pour cr.oire à la réalité et à l'importance des

légendes topographiques . Les études, en particulier, de mes

collègues Jullian et Bédier sur les légendes épiques françaises ^,

auraient suffi au besoin à m'éclairer, mais encore, ne faut-il

pas crier à la légende, sans motifs sérieux et sans autre rai-

1. Dans sa Vie, M. Fawtier les qualifie à'anciennes et n'en cite qu'une

du xviiie siècle. Les modernes sont d'ailleurs tout aussi instructives, au

point de vue purement topographique.

2. Il s'est passé quelque chose d'analogue en Irlande pour les épopées.

C'est ainsi que nous voyons Senchàn Torpeist, chef des poètes d'Irlande

dans la première moitié du vue siècle, envoyer ses disciples au tombeau

du héros Fergus en Connaught, pour recueillir en entier l'épopée du Tàin

hô Cùalnge (Enlèvement des vaches de Cooley) dont on ne connaissait

ailleurs que des fragments. Fergus apparaît lui-même et récite l'épopée.

Il est évident que les filid Qveîit-es) ou lettrés du lieu avaient su habile-
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son qu'un véhément désir de justifier une opinion préconçue.

Je ne m'en dédis pas : M. Fawtier a Vesprit hanté. Déjà ', à

la recherche d'Arx Etri, il se détermine à mettre le séjour

du saint à Carnsanipson, au fond de la baie de Ballycastle

dans le comté d'Antrim, contre toute vraisemblance, en

grande partie à cause du nom de lieu. Comme il est question

dans la Fita du don à Samson d'un monastère en Irlande

dont il avait guéri l'abbé, M. Fawtier en conclut que l'exis-

tence de ce monastère a fait naître l'histoire du voyage :

nous sommes en présence d'une légende topographique : nous

avons vu ce qu'il faut penser de Carnsampson. Quant au

monastère, nous n'en connaissons pas le nom et il n'est nul-

lement dit dans le texte qu'il ait été mis sous le vocable de

saint Samson, comme l'avance induement notre critique ^.

Une des raisons pour lesquelles il place encore, comme
nous l'avons vu, le lieu d'atterrissage de Samson, non loin

d'Ilfracombe en Devonshire, c'est qu'il y a une baie portant

son nom : St-Sampson's Bay ^. Sur ce point il a été net-

tement convaincu d'erreur.

« L'histoire même du dragon n'a peut-être pour but que

d'amener la fondation du monastère dont la trace subsiste

dans le nom de Saint-Sampson-of-Golant '^. Ce sont là (avec

l'histoire de l'idole) ^w légendes topographiques et rien déplus. »

Erreur également manifeste et démontrée en ce qui concerne

Saint-Sampson.

Notre critique résume ainsi ses dissertations sur le voyage

de l'hagiographe en Cornwall : chacune de ses étapes a donné
lieu à la naissance d'une légende : Sampson's Bay a déterminé

l'histoire du moine Winniavus ; South Hill, celle de la pierre

adorée, et Saint-Sampson-of-Golant, celle du dragon 5.

ment attirer à eux la clientèle et utiliser à cette intention le prestige du
héros. La différence essentielle dans la transmission des légendes épiques

en France et en Irlande, c'est qu'en Irlande les écoles de poètes, institu-

tion officielle, conservaient des légendes nationales remontant à bien des

siècles, comme suffirait à le prouver la civilisation qui s'y reflète.

1. Vie, p. 47-48.

2. Lîb. I, 38, 39. C. 40, il envoie à ce monastère son frère Umbraphel.

3. Vie, p. 60-61.

4. Ihid., p. 61-62.

5. Ibid., p. 62.
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Pour quelle raison M. Fawtier voit-il dans l'histoire du

comte Guedianus et la destruction de l'idole une légende

topographique? Parce qu'il y a une paroisse de Gwythian ou

Saint-Gwythian. Or l'événement se passe dans \e pagus Tri-

curius et Gwythian ' en est fort loin, dans la himdred de

Penwith à l'extrémité sud-ouest du Cornwall.

Un des exemples les plus frappants de cette hantise a trait

à un miracle du saint à l'île de Lesia qu'on identifie avec

Guernesey : l'hagiographe nous montre le saint prêchant à

Lesia et s'efforçant de faire abandonner par la population

des pratiques traditionnelles mais impies à l'occasion du
i**^ janvier \ Pour M. Fawtier, cest apparemment tine légende

topographique attachée à Saint-Samson de Guernesey 5. Rien

de plus naturel au contraire, que la présence du saint dans

cette île. Jersey et Guernesey ont été jusqu'à l'époque de

l'établissement des Scandinaves en Neustrie en rapports con-

tinuels et intimes avec le littoral breton : on peut dire

qu'elles étaient bretonnes +. Bien mieux : Samson y était

fort connu, comme en fait foi le très intéressant récit du
livre I, 59. Samson revient en Armorique par mer avec le roi

légitime de Domnonia, ludwal, pour l'aider à reconquérir son

royaume; il aborde aux îles de Lesia et Angia. Là, beaucoup

d'hommes bien connus de lui, sur ses exhortations, d'un élan

unanime, passent avec ludwal en Bretagne : Lesiam An-
giamque marinas insulas pelierunt atque homines multi 5

1. Sur la forme de ce nom, cf. J. Loth, Les noms des saints bretons.

La variante Goedicinus mérite l'attention. Elle prouve que Wedianus est

pour un vieux celtique *Weidiatio-s : et vieux-celtique passe par ê long à

l'époque romaine dans l'île, et ê long fermé latin, comme et celtique

devient en néo-brittonique, au vii-viiie siècle gall. ui, breton oi, oe. Ce
qui assure la sincérité de Goedicinus, forme plus récente, c'est la variante
5<w Gothianiis donnée par le Monasticon d'Oliver, pour Gwythian : ui, oe,

en comique moyen et moderne se réduisent à 0.

2. Lib. II, 15.

3. Vie, p. 72.

4. Le nom de Guernesey a pour origine le breton et gallois Givern,

aulnes (v.-celt. *verna), nom très commun dans l'onomastique d'Armorique
et de Galles. Les Anglais l'ont fait suivre de ey, île, avec un sufhxe de
dépendance : Guern-es-ey. Wern supplanta l'ancien nom de Lesia.

5. Le texte porte ////qui peut s'expliquer. J'ai préféré la var. multi don-
née par les mss. CDEF.
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SANCTO SAMSONi SATis coGNiTi, cjus hoftatu unaniiiies ciim

ludiialo venerunt ad Britanniam. Rien donc de plus justifié

que l'œuvre d'apostolat du saint à Lesia. Il n'y a pas là

une ombre de raison pour croire à une légende topogra-

phique. Je pourrais citer d'autres exemples d'obsession topo-

graphique chez M. Fawtier : on en trouvera plus loin ; ceux

que je viens de citer me paraissent suffisamment édifiants.

M. Fawtier revient dans sa Réponse, p. 15, sur la ques-

tion à divers points de vue si importante de l'épiscopat de

saint Samson. Deux questions se posent : Samson a-t-il

été réellement ordonné évêque dans Tîle et dans quelles con-

ditions ? A-t-il joui de la dignité épiscopale et des préroga-

tives qui y sont attachées, sur le continent ?

Sur le premier point, M. Favi^tier rappelle qu'il a repoussé

toute l'histoire de la cérémonie du sacre en raison des cir-

constances tout à la fois merveilleuses et imprécises dont elle

est entourée '.

Le merveilleux dont la cérémonie est entourée n'a rien

qui puisse nous étonner. Il était naturel que l'imagination

des admirateurs du saint se donnât carrière dans une occasion

si exceptionnelle. Non seulement, suivant la juste remarque

de l'abbé Duine, antiquité et véracité sont deux questions dif-

férentes, mais aussi sincérité et vérité (ou réalite) peuvent fort

bien ne pas marcher de pair. Le moine dolois croyait sans

doute à la réalité des miracles attribués au saint fondateur de

son monastère, sans qu'on puisse pour cela suspecter sa sin-

cérité. Au critique de dégager du merveilleux du récit la part

qui peut s'y trouver de vérité. C'est ce que n'a pas essayé de

faire M. Fawtier. Elle me paraît cependant fort importante.

Les Bretons comme les Scots ne se conformaient point

d'après certains témoignages, à la règle canonique qui exi-

geait la participation de trois évêques au moins à la consécra-

tion épiscopale. Il est sûr, par exemple, que saint Patrice en

Irlande et saint Ninian chez les Pietés du Sud ont dû con-

sacrer seuls les premiers prêtres qu'ils ont élevés à l'épiscopat,

mais la loi canonique a dû être observée de bonne heure.

I. Réponse, P- IS-
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En 662, deux évêques bretons assistent Wini, évêque de Win-

chester dans la consécration de saint Chad ;
Finian, évêque

de Lindisfarne, s'adjoint également deux évêques pour sacrer

Cedd frère de saint Chad ". Or, il semble bien résulter du

récit miraculeux de la consécration de Samson que la règle

canonique était observée du temps du saint et qu'elle lui a

été, en réalité, appliquée.

Le synode auquel Samson a été convoqué va se réunir :

on attend les évêques. Samson, la veille, a une vision. Pendant

la nuit, il se voit entouré d'une troupe délicate et serrée de

candidati {caudidaioruni) ^
; trois évêques ornés de diadèmes

d'or sur la tête, revêtus de très beaux vêtements de soie pure,

vont à sa rencontre et il entre avec eux dans l'église. Comme
il le racontait dans la suite, il leur demande humblement

leurs noms : ce sont Pierre, Jacques frère du Seigneur et

Jean l'Evangéliste ^ : ils sont envoyés par le Seigneur pour

1. Bede, H. E., III, 28, 29 (d'après dom Gougaud, Chrétientés celt.,

p. 203-4).

2. Ces candidati sont vraisemblablement les saints. L'abbé Duine que

j'ai consulté à ce sujet, cite en particulier, pour ce sens, la Vita

Colinnhani discipulorunique, de Jonas de Bobbio : la multitude candidatorum

omnium (de tous les saints: iib. 2, c. 11) ; les troupes [célestes] caYididato-

rum (Iib. 2, c. 12) ; les chœurs [célestes] candidatornm (Iib. 2, c. 17).

Jonas, croit-il, s'est inspiré de la formule liturgique du Te Deuvi {marty-

rum candidatus) : candidatiis a ici le sens de vêtu de blanc. 'Vannée des élus

vêtue de hlatic relève de l'Apocalypse (IV, 4; VI, 11 ; VII, 13). Le texte

de M. Fawtier a : candidatum ; 8 mss. ont la bonne leçon : candidatorum.

3. Lib. I, 43. Quadam nocte circumseptari se a delicatis ac densissi-

rais candidatorum turbis cernit et très episcopos egregios diadematibus aureis

in capite ornatos atque holosiricis ac pulcherrimis amictos vestibus in

faciem sibi adsistere atque cum illis ecclesiam pariter ingredi eumque ora-

tionis causa compellere. Ingressus itaque ecclesiam, ut ipse postea refere-

bat, horum trium nomina sedule humiliterque percunctatur et hoc res-

ponsum récépissé ab eis : Petrum et Jacobum Domini fratrem et Johannem
Evangelistam esse : causam vero adventandi eos fuisse a Domino missos

ad confirmandum eum maximum praeelectum Dei sacerdotem. Perfuncto

itaque ab eis secundum morem episcopo, et eorum benedictione accepta

illi abierunt et ipse evigilans sensit per spiritum summum se sacerdotem

jam factura.

Le texte de M. Fawtier est très corrompu ; son manuscrit parait être

parmi les plus mauvais. J'ai corrigé d'après les variantes : texte : candida-
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le consacrer comme très-grand et prédestiné pontife de Dieu.

Lorsqu'il eut été complètement ordonné évêque suivant la

coutume et qu'il eut reçu leur bénédiction, ils s'en allièrent,

et lui se réveillant eut conscience qu'il avait été sacré sou-

verain pontife par le Saint-Esprit. Un ange apparaît aussi

à Dubrice en songe, déclarant que saint Samson devait être

fait pontife suprême et qu'il plaisait ainsi à Dieu. Les con-

seillers principaux du synode convoqué par lui, instruits de

ce qui s'était passé, sont unanimement d'avis qu'il doit être

fait évêque. Samson raconte sa vision. Les sages sont tous

d'avis ensuite quil a été fait indubitablement et complètement

évêque \ Ils décident cependant de le faire asseoir sur le siège

épiscopal et de le confirmer avec deux autres : pro fidei firmitate.,

La cérémonie s'accomplit ensuite, rehaussée par le miracle de

la colombe.

La vision pendant laquelle Samson a été ordonné évêque

par les trois apôtres, devait être évidemment l'image prééta-

blie, le récit prophétique de l'ordination telle qu'elle allait

être accomplie dans la réalité. Samson est ordonné évêque

par trois apôtres et se sent régulièrement sacré ; les sages sont

de cet avis : il devait donc être, dans la réalité, sacré par

Dubrice et deux évêques assistants ^ D'ailleurs il est certain

que la règle canonique n'a pas été violée, car à deux reprises

il est question de plusieurs évêques convoqués et arrivant

pour la cérémonie (episcopisque ad consuetiim expectatis conven-

tum — venientibus autem illis episcopis, lib., I, 43).

Reste l'ordination de trois évêques à la fois, que M. Fawtier

déclare impossible dans un pays où il n'y en a jamais eu plus

tiim ; diadematis ; ingredi euni orationis ; ingresso ; nominihus ; après récépissé

il manque quelque chose. A niissi ; viaxima ; lyenedictioiies illo acceplo, j'ai

préféré niissos, tiiaxinium, eonuii henedictione accepta.

I ... .atque episcopitm etivi integrum per hoc miraciiluni facluni indubitanter

credentibus . .

.

2. II est remarquable que le miracle du feu sortant par la bouche et les

narines du saint, lors de la messe chantée à l'issue de l'ordination, a

été vu par Dubrice et deux moines éminenls (visnm est Ditbnicio papae et

duobtis egregiis monachis) : s'agirait-il des deux assistants, de deux abbés-

évêques ?
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de sept ou peut-être uiéme quatre (Réponse, p. 15). Il faut constater

d'abord qu'elle n'a rien de contraire à la discipline ecclésias-

tique, car en 678 Théodore archevêque de Canterbury, si

implacable pour les infractions canoniques des Celtes, consacre

lui-même trois évêques, hwrdinatc solus, suivant l'expression

d'Eddi '. Est-il inadmissible que cet usage ait été conservé en

Galles au milieu du vi' siècle encore, en admettant qu'à une

époque postérieure, par exemple au viii-ix% il ait fatalement

disparu et qu'à cette époque il n'y ait pas eu plus de sept ou

même plus de quatre évêques dans ce pays ?

Du temps de Samson l'état de l'île de Bretagne est tout

autre qu'au viii-ix"^ siècle. Tout l'ouest de l'ile depuis l'extrême

sud jusqu'à la Clyde est au pouvoir des Brittones. La Dum-

nonia a un roi breton au début encore du viii" siècle ^ Le

breton est parlé concurremment avec le saxon à la fin du vii^

et sans doute encore au début du vm^ siècle, en Somerset '

et peut-être aussi sporadiquement en Wiltshire et Dorsetshire.

Si on en croit la chronique anglo-saxonne, les Anglo-saxons

ne se seraient emparés de Gloucester, Cirencester et Bath

qu'en 577. En tout cas rien ne séparait encore les Bretons

du sud et de l'ouest de ceux du nord avant la bataille de Cair-

legion (Chester) qui a eu lieu suivant la chronique anglo-

saxonne (sans grande autorité) en 607, et d'après les Annales

Cambriae en 613. Les conquêtes des Angles dans le nord-est

paraissent avoir été assez lentes et longtemps précaires. Si

le royaume de Northumbrie a été fondé vers 547, d'après

Bède, ce serait Osvvald qui aurait solidement uni en un tout

les deux provinces de Deira et Bernicia, ce qui est confirmé

par Nennius, entre 635 et 664 4.. En 633, le roi breton Cat-

wallon avait renversé un moment la puissance des Angles

de Northumbrie et s'était même emparé d'York. Le royaume

1. Vita Wilfndi, XXIV, p. 35 (ap. Dom Gougaud, Chrét. celt., p. 205).

2. Lettre d'Adhelm évêque de Shirburn en 707 à Geruntius (Geron-

tios := Gèrent), roi de Dumnonia (Baeda, H. E. V. 18).

5. J. Loth, Le brittonique en Somerset, à la pi du VII^ et au commence-

ment du VIII^ siècle, Rev. Celt., XX, 340.

4. Bède, H. E., IV, 23.
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breton d'Elmet (région de Leeds) subsiste jusqu'en 613 '.

Dans le nord-ouest tout le territoire entre le golfe de Solway

et la Clyde reste au pouvoir des Bretons jusqu'au viii-ix'^ siècle.

Les Annales Cambriae signalent même un roi breton de Strat-

Clut (vallée de la Clyde) en 974.

Le nord-est même paraît avoir été en plein vii= siècle, le

thécâtre de luttes acharnées entre les Bretons, les Angles et les

Scots. Le grand-poème lyrico-épique, connu sous le nom de

Godoâin ^, dont le noyau remonte au vii^ siècle, quoique la

rédaction que nous en possédons ne soit pas antérieure à la

fin du ix^ siècle, nous transporte en effet, à cette époque,

au nord-est, au-delà de l'Humber, dans la région des [V^ota-

deni de Ptolémée (mieux Fotadîni) et plus au nord dans la

région d'Edimbourg ; des contingents de Din-eidin (Edim-

bourg) prennent part à la lutte. Il y est question notamment
d'un roi Scot de Dalriada, Domnall Brecc, tué en 642 '.

Dans un pays aussi vaste et aussi troublé, où suivant les

alternatives de luttes continuelles, d'importantes régions chan-

geaient souvent de maîtres, les besoins du culte et les soucis

de l'apostolat justifiaient largement, au vi^ siècle, la persis-

tance de l'usage de la consécration de trois évêques à la fois.

Il devait y avoir sans aucun doute un nombre assez impor-

tant d'évêques indigènes dans les pays mixtes, moitié chré-

tiens, moitié payens
;
puis, même après la conversion des

envahisseurs au christianisme, dans les pays bilingues ; d'au-

cuns même pouvaient être privés de leurs sièges ou dans

l'impossibilité de les occuper. Il n'est pas le moins du monde
prouvé que les deux évêques bretons qui assistent l'évêque

de Winchester, Wini, dans l'ordination de saint Chad, aient

1. Bède, H. E. IV, 25. Suivant Nennius (Hisl. Br.), apud Pétrie (Mon.

hist. hrit., p. 76), Ceretic, qui doit être le roi dont les Ann. Cambr.,

annoncent la mort en 616, aurait été expulsé d'Elmet par Edwin, fils

d'Alli en 616.

2. Godoâin est la forme du moyen-gallois pour le vieux-gall. Guotodin,

donnée par Nennius et aussi par les Généalogies galloises du x« siècle.

3. Skene, Four anc. Books of JVales, II, 86, 26
; 91, 6. Cf. Adamnan,

Vita Col. m, p. 261 (éd. Reeves). Cf. Whitley Stokes and Strachan, Thés,

palaeoh. II, 279.
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été des évoques du Pays de Galles, ni même de la Dumno-
nia. La région galloise proprement dite, d'ailleurs sensible-

ment plus étendue vers lest qu'elle ne devait l'être un siècle

plus tard, mieux à l'abri des invasions que mainte autre région

bretonne, jouissant d'un grand prestige par l'importance de

ses monastères, pépinières de religieux entreprenants et lettrés,

était tout désignée pour jouer un rôle prépondérant dans l'or-

ganisation du clergé breton à tous les degrés. C'était la ruche

principale d'où essaimaient moines et dignitaires ecclésias-

tiques pour les autres régions de langue bretonne, notamment
le Dumnonia insulaire et l'Armorique '.Il ne faut pas oublier

non plus que dans les régions où Bretons et Anglo-Saxons

étaient mèlés^ l'état de guerre a fait place, à certaines époques,

à une mutuelle tolérance et même parfois à des relations

amicales. On signale des alliances entre rois payens et rois

bretons chrétiens.

Sacré régulièrement évêque dans l'île, Samson ne pouvait

voir contester son ordination par le clergé breton d'Armo-
rique. Mais était-elle valable aux yeux des évêques francs ?

M. Fawtier {Réponse, p. 15) soutient que non et renvoie à

un canon du concile de Tours (567) visant particulièrement

I. J'ai mis en relief le rôle prépondérant joué par le Pays de Galles

dans l'organisation du Culte en Armorique et en Cornwall, dans mes :

Noms des saints bretons, p. 132. On remarquera que l'hagiographe ne fait

aucune mention de conflit avec les Anglo-saxons : Galles et Cornwall

n'étaient pas en contact direct avec eux à cette époque. Comme je l'ai

exposé dans l'ouvrage que je viens de citer (p. 141-146), nos grands saints

n'ont nullement été contraints d'émigrer ; ils ont été appelés en Armorique
pour la plupart par les besoins religieux des Bretons émigrés et de leurs

descendants. Ils ont été les organisateurs du culte. Il est illogique de faire

coïncider les émigrations bretonnes avec l'arrivée de ces saints en Armo-
rique. La plupart ne paraissent que dans le cours du vie siècle. Les Bretons

étaient déjà installés en grand nombre dans la péninsule, dans la seconde

moitié du v^ siècle. Dans un pays comme l'île dépourvue, après le départ

définitif des Romains, de toute unité administrative, de tout gouvernement
fort, en proie à l'anarchie, les raids brusques des envahisseurs à travers

l'île, dès le premier tiers du v^ siècle, avaient déterminé une panique iné-

vitable et avec le reflux des populations de l'est et du centre vers les

régions plus éloignées, un fort courant d'émigration dont les vagues vont

battre jusqu'aux rivages de la Galice.
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l'épiscopat breton. Ce canon défend bien d'ordonner évêque

Breton ou Roman en Armorique sans la volonté ou les lettres

(litterae) du métropolitain et des co-provinciaux, mais il ne

conteste nullement la dignité épiscopale à ceux qui ont été

ordonnés suivant les usages en cours dans la zone bretonne.

En réalité, comme m'en fait la remarque l'abbé Duine, le

concile voudrait voir les évêques bretons venir à l'assemblée

conciliaire, dont ils ne se souciaient point '. Les évêques

francs n'ont sans doute pas été plus intransigeants sur ce

point que les évêques anglo-saxons ^. Mansuetus, évêque des

Bretons (sans indication de siège) signe avec eux au concile

de Tours en 461. Léontias, évêque de Saintes, accueille Saint-

Malo, sans difficulté, sans enquête préalable. On ne voit pas

d'ailleurs pourquoi les évêques francs auraient exclu Samson,

évêque reconnu par le roi de Paris, possesseur d'une abbaye

sur les bords de la Seine, en relations avec l'évêque de

Paris 3. Et de fait, le Samson qui signe au concile de Paris

(556 ou 556-573) ne peut être que le nôtre. Mgr Duchesne,

dans une note du iii'^ volume des Fastes épiscopaux, 2^ éd.

p. 229 (que M. Fawtier ne cite pas), a reconnu qu'après

avoir dépouillé ou reconstitué toutes les listes épiscopales de

l'ancienne Gaule jusqu'à la fin du ix^ siècle, le Sainso?i de

Dol et celui du Concile de Paris., sont les seuls évêques qu'il ait

rencontrés, et qu'il y a donc lieu de les identifier, puisqu'ils ont

vécu dans le même temps et dans la même contrée. M. Fawtier

le nie en se fondant principalement sur le fait que le mar-
tyrologe de Saint-Wandrille, copié en 772, donne seulement

le titre d'abbé à saint Samson {Dolo monasterio depositio samti

Samsonis abbatis'). Or Saint-Wandrille est près de l'abbaye de

Pental, fondée par saint Samson et en bons rapports avec

elle *. Une remarque préliminaire s'impose. Le rédacteur du

1. C'est là, semble-t-il, le grief le plus sensible des évêques francs contre

les évêques bretons ; les pères du Concile de Soissons, dans leur lettre au

pape Nicolas ler (866) le formulent expressément.

2. Dans sa sixième réponse à s. Augustin de Canterbury, le pape Gré-

goire l'autorise à ne pas je montrer très exigeant vis-à-vis des Bretons au

point de vue de l'ordination épiscopale (Bédé, H. E., I, 27).

3. Là-dessus, voir la Vita secunda.

4. Réponse, p. 17-17 ; Vie, 53, 76.
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martyrologe, comme l'a dit l'abbé Duine ', à moins d'être

initié aux particularités ecclésiastiques de la Domnonée, ne

pouvait supposer que le chef d'une abbaye eût la dignité

épiscopale, et il devait d'autant moins deviner la vérité sur

ce point, qu'au milieu du viii* siècle, l'évêque du monastère

de Dol ne songeait guère i\ parcourir la Neustrie, les Bretons

formant alors un monde à part, en hostilité avec les Francs.

Il semble d'ailleurs que de bonne heure les Bretons se soient

désintéressés de Pental ou y aient été bien faiblement repré-

sentés : dans une réunion ecclésiastique de Rouen qui se tient

en 688 ou 689 d'après Mgr Duchesne et où figurait sans

doute l'abbé de Pental, parmi les quatre abbés présents, aucun

ne porte un nom breton.

Ce qui est surtout grave, c'est que le manuscrit de 772
n'est qu'une copie représentant un travail original des moines

de Fontanelle ; il est donc fort possible que la rédaction ori-

ginale accordât à Samson le titre d'évêque que lui donnent

les versions postérieures du martyrologe hiéronymien ^. A ce pro-

pos l'abbé Duine, dans son compte rendu, citait un exemple

bien propre à rendre circonspect lorsqu'on est en présence

d'omissions de ce genre. Dans un livre d'heures dolois de la

1. Duine, Compte rendu, 344-48.

2. Au moment où je termine ce travail, l'abbé Duine me communique
cette note de dom Wilmart, de l'abbaye de Farnborough, spécialiste des

questions martyrologiques. « Je n'ai pas le moyen d'approfondir ce cas

complexe et ne voudrais pas trop préciser. Mais à première vue, en com-
parant les différents témoignages du Hiéronymien, je croirais que la

notice primitive et fondamentale était :

vue siècle :

If In Britannia

}- ? Dolo monasterio ? »

depositio sancti Samsonis episcopi.

« Le rédacteur du ms. de Berne (type qui commande ces « bréviaires »)

a écrit, en changeant légèrement :

In Britannia

Sancti Samsonis confessoris.

« Celui du ms. de Wissembourg, mieux renseigné, a proposé une notice

nouvelle :

Dolo monasterio

depositio sancti Samsonis abbatis. »
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fin du XIV* siècle est mentionnée la fête Gobriani abbatis. Or,

en ces temps, la légende de Gobrien, reçue à Dol, racontait

positivement que ce saint avait eu le caractère épiscopal et

qu'il avait été consacré par l'archevêque de Bretagne.

M. Fawtier (Réponse, p. 21) ne veut pas faire au savant

auteur des Bréviaires et missels des églises et abbayes bretonnes de

France Vinjure de lui expliquer la différence entre un martyrologe,

livre fondamental pour l'exercice du culte et un livre d'heures,

livre de messe d'un particulier (il le sait bien mieux que moi,

remarque-t-il modestement) ; mais il avance imprudemment
que pour donner raison à l'abbé Duine « // faudrait qu'il

vous cite UNE BÉVUE de martyrologe el no?i pas seulement un livre

d'heures du XIV^ siècle ».

L'abbé Duine le satisfait au delà de ses espérances. Il lui

pose d'abord une question préliminaire : « si les martyrologes

anciens sont des œuvres d'une telle perfection, comment se

fait-il qu'on ait tant de mal à en établir de bonnes éditions

critiques 'j ? » L'abbé Duine poursuit : « Dans la préface du

martyrologe hiéronymien (auquel M. Fawtier emprunte ses

armes), l'un des éditeurs, Rossi, n'avoue-t-il pas son impuis-

sance à utiliser les martyrologes historiques tant que la cri-

tique n'en sera pas faite ? Et n'est-ce pas pour collaborer à

la solution de ces difficultés que dom Quentin a écrit son

admirable ouvrage sur les Martyrologiques historiques du moyen

âge ?» M. Fawtier se serait contenté à' une seule bévue :

l'abbé Duine lui en sert six, en se restreignant au domaine des

études bretonnes. Il relève des bévues encore plus étonnantes

dans les calendriers liturgiques de notre province, composés

pour les besoins du culte, et qui devaient être à l'abri de fautes

plus faciles à comprendre sous une plume étrangère : Mélaine

évêque qualifié abbé ; Aubin, de même ; Maude:^^ (non pontife)

qualifié évêque; Samson qualifié martyr etc.

Dans un bréviaire de Nantes, du xv* siècle, en tête de l'of-

fice de saint Mélaine de Rennes, on lit : Melani episcopi ande-

GAVENSis. « Les ouvrages liturgiques les mieux calligraphiés

et les plus employés dans des cérémonies saintes, comme les

I. Objections, p. 182.
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sacramentaires, les missels, les bréviaires, avec leurs calendriers

soignés et indispensables, offrent des bévues parfois énormes.

Que M. Fawtier me permette de le renvoyer à mon Inventaire

liturgique de fhaoiographie bretonne, qui doit paraître à la fin

de cette année ». L'abbé Duine conclut en ces termes : « après

cela, nous sommes autorisés à déclarer la faillite d'une thèse,

qui repose sur une insertion martyrologique incomplète— et

non pas même sur le manuscrit original de cette insertion,

mais seulement sur une copie qui porte : sancti Samsonis abba-

tis ».

M. Fawtier sent si bien que la mention martyrologique

incomplète, dont il fait si largement état, ne saurait être d'un

grand poids, en face du fait, que Samson, abbé de Dol, et

Samson évêque, signataire au Concile de Paris, sont contem-

porains, qu'aucun autre évêque de ce nom n'est signalé à cette

époque, que vers cette époque, vraisemblablement aussi, se

place la fondation de Pental par Samson de Dol en vertu d'un

acte royal : qu'il a essayé de vieillir très-sensiblement notre

saint ou de le rajeunir encore davantage : M. Fawtier est pour

la première solution. D'après l'hagiographe, Eltut a eu pour

disciple Samson ; il vivait encore lorsque Samson a été

ordonné prêtre. Or Eltut, toujours d'après notre moine

dolois, aurait été ordonné prêtre par saint Germain d'Auxerre,

mort en 448. Dans ces conditions, Samson a dû venir en

Armorique au début du vi* siècle et n'a guère pu être en rap-

ports avec Childebert (ni signer au concile de Paris) , ce qui

explique que Grégoire de Tours l'ignore, qu'il ne soit pas mis

en rapport avec saint Paterne d'Avranches '.

Eltut, d'après la Fie, a bien été ordonné prêtre par saint Ger-

main,, mais dans sa jeunesse ^. L'âge canonique pour la prêtrise

dans l'île de Bretagne, au v^ siècle, ne peut être fixé que très

approximativement. Le concile d'Arles de 524 fixe ainsi l'âge

des ordinations : 25 ans pour le diaconat, 30 ans au moins

pour la prêtrise ou l'épiscopat (^Maassen, Comil. aevi merov.

1. Réponse, p. 35.

2. Lib. I, 7 : ... et ipse Germanus ordinaverat eum in sua juventute

presbyterum. La Vita secunda (1. i c. 4) le dit aussi.
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p. 36). Il en est de même du Concile d'Orléans en 538 (eod.

loc. p. 75) '. On peut admettre qu'Eltut a été ordonné prêtre

430 ans, c'est-à-dire lors du second voyage de saint Germain

dans l'île, c'est-à-dire vers 447, ce qui mettrait sa naissance

en 417. La date exacte de la mort de saint Samson est incer-

taine. D'après la Vita secunda, il meurt peu de temps après son

second voyage à Paris au cours duquel il se rencontre avec

saint Germain de Paris dans son monastère de Paris ; le

monastère aurait été achevé vers 558 (Gallia christ, tome 7,

col. 41e). D'un autre côté, Samson assiste au Concile de Paris

sur la date exacte duquel on peut hésiter (55(5-573). Mgr.

Duchesne le placerait vers 561 ou après. On ne saurait rien

arguer de l'absence de Samson au Concile de Tours (567). La

date de 566 que propose l'abbé Duine pour la mort du saint,

paraît acceptable. Il semble avoir atteint un âge avancé ; si on

lui donne 85 ans, sa naissance se reporte à l'année 480, et

son ordination à l'an 510, si on lui applique la règle des 30
années ! Eltut est un vieillard quand on lui amène Samson
enfant : il est question d'envoyer Samson à l'école quand il a

cinq ans. Il faudrait pour qu'Eltut assistât à l'ordination de

Samson le faire vivre jusqu'à <)'^ ans : ce qui n'est pas tout à

fait impossible. On peut d'ailleurs supposer, non sans vraisem-

blance, que Samson a été ordonné diacre et surtout prêtre

avant l'âge ordinaire. Ce n'est pas sans exemple : saint Rémy,
né en 437, fut ordonné évêque en 45 9_, par conséquent à

22 ans. Un mérite et des vertus éclatants, sans parler de cir-

constances exceptionnelles, pouvaient motiver des dérogations

aux habitudes canoniques \ D'après la Vita, tel a du être le

cas de Samson. C'est à cause de son humilité, de sa charité

plus qu'humaine (ultra, ut ita dicam, humanum modiini), que

1. Au ive siècle, le pape Sirice demandait 35 ans pour la prêtrise et

45 ans pour l'épiscopat, d'après Thomassin. h'Hiheniensis, la collection

canonique fameuse qui paraît datée du viii^ siècle (1. i, c. 11), donne
comme âge de la prêtrise 30 ans. Je dois ces renseignements sur la date

des ordinations à l'obligeance de l'abbé Duine.
2. Le Concile de Toulouse de 1056 fixa également 30 ans pour les

prêtres, abbés et évéques, 25 pour les diacres : à moins qu'une piété et

une sagesse extraordinairement avancées ne portent l'évèque et le clergé à
prévenir le temps (Thomassin, Discipline, t. 11, p. 161).
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son maître Eltut, qui voyait rayonner en lui l'esprit du Christ,

demande à Dubrice, à la grande joie dés frères, de l'ordonner

diacre '. Aussitôt après, l'hagiographe entame l'histoire des

démêlés de Samson avec les deux neveux d'Eltut% et il l'inter-

rompt brusquement pour arriver à l'élévation de Samson à la

prêtrise K

Il n'est pas inutile de faire remarquer qu'en ce qui concerne

l'ordination d'Eltut par saint Germain, l'hagiographe paraît

rapporter une tradition qu'il tient des moines du couvent du
saint 4,

Quant à ses ordinations par Dubrice, elles sont inconciliables

avec la date de la mort de ce dernier, si on la place, avec les

Annales Cambriœ, en 612 ^, ce que M. Fawtier admet sans

invoquer d'autre autorité. Ces Annales doivent être prises

en sérieuse considération, mais pour le vi^ et le vii^ siècle, leur

témoignage a besoin d'être contrôlé. Comme on le verra plus

loin, aucun des documents que nous possédons sur Dubrice
ne peut prévaloir contre l'autorité de la Vita. Aussi est-il d'une

bonne critique de rectifier la date des Annales Cambriae. La
date de 522 pour la mort de Dubrice, proposée par l'abbé

1. Lib. I, 12.

2. La forme du nom d'Eltut est quelque peu inquiétante. En Armorique,
il a deux formes, l'une avec t dans : Aber-ildut, Lann-ihhit ; l'autre avec e

bref: Ploerdut, pour Plo-eltut, Morbihan. Un J bref peut devenir, dans

cette situation, etn breton, mais non 7. En outre El est assuré, à la foispar

la forme de la Vita ei par de nombreux exemples: El-hid, T-el-iau, El-gnou
El-guariii, El-guoret, El-heharn etc. {Book of Llandav). En gallois moyen,
on trouve Elldud, Illtyd, Llann-ulldut : deux formes sont confondues, l'ure

avec e, l'autre, semble-t-il, avec ! bref, qui peut provenir de l'autre, à cause

de l'influence de il (y) ; une autre forme brittonique et non goidélique,

comme on l'a dit, avec t long est également certaine (J. Loth, Mabin., 2«' éd.

II, p. 314-228; 5. of Ll., p. 342).

3. Lib. I, c. 15 : Nam non longe posl dubio adhuc anno. ... presbiterii

ordinem ab eodem episcopo qui in diaconatu — illiim fnngi venerat, magistro

rogante ac Deo volente, ut ille dignus esset, digne accepit. Le texte est altéré.

Au lieu àtfungi venerat, 5 mss. portent fungtverat
; 9 ont dignus erat qui est

la bonne leçon. Non longe post ne se rapporte peut-être pas au diaconat,

mais à une remarque du chapitre précédent.

4. Lib. I, c. 7.

5. Annales Cambrix donnent la même date pour Conthigirn (Kentigern)

et Dibric,
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Duine, peut être acceptée comme date approximative. Ce qui

n'empêche pas M. Fawtier d'accuser l'abbé Duine d'établir une
chronologie qui ferait vivre Dubrice 121 ans au moins {Réponse

p. 17). Dubrice a dû mourir peu de temps après le départ de

Samson pour l'Armorique : il est mourant quand ce dernier

va le visiter {Vita sec. 1. 7, c. 19).

La liste des évêques de Llandav aurait pu nous fournir pour

Dubrice une base chronologique approximative, si elle méritait

confiance, mais elle ne peut être prise au sérieux avant l'épisco-

pat de Catguoret contemporain du roi de Glewissing Fernmail,

fils de luthail, fils lui-même de Morcant roi de Glamorgant
et de Glewissing, ou tout au plus celui de Trichan. Les Annales

Cambriae font mourir Fernmail en 775. Catguoret lui survit

quelque temps, car il est en rapport avec les fils et successeurs

de Fernmail; Gurgavarn etAthruis '. Les généalogies du Har-

léian 3859, rédigées au x^ siècle, nous donnent la filiation d'un

certain nombre de rois de cette famille ^
: elles sont d'accord

en cela avec les données du Bookof Llandav. Elles constituent

un complément sérieux aux Annales Cambriae, et un sérieux

moyen de contrôle, quoique les généalogies des différentes

familles se croisent fréquemment. Comme en Irlande, les

généalogies des chefs de principautés ou de clans constituent

une littérature officielle rédigée depuis une époque parfois assez

reculée avec le plus grand soin K

Avant Catguoret et Trichan +, on n'a aucun point d'appui

sérieux. On peut constater, par exemple, de grossiers anachro-

nismes, trahissant une maladroite falsification. On nous
montre Oudoceus recevant des terres de lulhail rex, Morcanli

filius etfiliiejus Fernvail atque Mouric 5 . Or, comme nous venons
de le voir, luthail vivait au viii' siècle, tandis que Oudoceus
est le deuxième successeur de Dubrice : il suit immédiatement

1. Bookof LL, p. 208, 210, 212.

2. J. Loth, Mabinogion, 2* éd. 11, p. 326.

3. Nous pouvons pour les généalogies des rois de Powys remonter
jusqu'au début duv= siècle {Ibid., p. 326-328).

4. Pour Trichan, on peut admettre qu'il vivait du temps de luthail et

lui a survécu car il est en rapport avec Fernvail (B. of LL, p. 202, 204).
5. Book ofLL, p. 186-7, 191-

Revue Celtique, XL. 2
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Teliau. Pour Berthguin, successeur d'Oudoceus, il n'y a éga-

lement rien de sûr ; c'est ainsi que d'après une charte, il envoie

Guidnerth qui avait tué son frère Mercliion, au bout des trois

années de pénitence imposées par Oudoceus, à rarchevêqtie de

Dol, enCoruotiailhs {jusque ad archiepiscopuin Dolense?n in Cornu-

galliam '). Au nombre des anciens évoques de Llandav après

Dubrice, nous voyons figurer Teliau, Oudoceus, Ubelviu, Aidan,

lunabui, Arguistil, Gurvan, qui sont donnés tous comme
disciples de Dubrice ^. Nous verrons que suivant toute vraisem-

blance Dubrice n'a pas été évèque de Llandav. A propos des

relations entre saint Germain d'Auxerre et Eltut, M. Fawtier

avance que la Vita Samsonis a sur ce point fait un emprunt

à une Vita Iltuti, plus ancienne que celle que nous possédons

et à laquelle il a pris également l'histoire d'Isanus et d'Ato-

clius (cette Vita Iltuti plus ancienne, jusqu'ici ne me paraît

exister que dans l'imagination de notre critique). Puis il

ajoute ' : « soit que Ton adopte l'opinion des partisans de Tan-

cienneté de la Vita s. Samsonis, soit que Von adopte la mienne,

sur la date de celle-ci, on est obligé de convenir qu'un texte plus

ancien que la Vita s. Samsonis mettait en rapport Iltnd et saint

Germain d'Auxerre, Il est fort vrai que l'on ne peut concilier ces

rapports avec l'existence de Dubricius au temps d'iltud, mais sur

ce dernier, nous sommes fixés puisque l'hagiographe se donne comme

écrivant à une époque où Dubricius est encore vivant et qu'il ignore

rexiste}ice de celui-ci, quoiqu'il ait été en Galles ». Quoique j'aie

fait beaucoup de critique de textes en diverses langues, en

grec même dans ma jeunesse, à l'Ecole des Hautes Etudes,

sous la direction du redoutable M. Tournier (redoutable aux

textes, bienveillant aux disciples), après l'avoir tournée et

retournée en tous sens, j'en sais encore à me demander quel

est le sens caché de cette phrase d'une structure si nouvelle.

Un de mes amis, professeur dans une Faculté des Lettres, après

l'avoir lue et relue devant moi, m'a résumé son impression

1. Book of Ll., p. i8i.

2. Ihid., p. i8o. Comeregqui succède à lunabui a été abbé de Mocliros

après Dubrice.

3. Réponse, p. 35, note i.
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par un mot que j'atténue en : galimatias. Consulté, l'abbé

Duine l'a d'abord considérée comme une perle digne d'être

enchâssée dans les hisperica Famina. Puis, à ma prière, il s'est

remis à la disséquer.

Le résultat de l'opération, dont il ne se porte pas garant, est

malheureusement celui que j'appréhendais. L'hagiographe en

question est bien le moine dolois, auteur de la plus ancienne

Vie de saint Samson, ce qu'il me répugnait d'admettre. Il n'y

a pas en effet, dans toute la Vie une ligne, un mot, qui auto-

rise à dire que l'hagiographe se donne comme écrivant à une

époque où Dubrice était encore vivant. D'un autre côté, s'il

prétend écrire du vivant de Dubrice, ce qu'il n'a pas dit cepen-

dant, comment peut-il ignorer son existence, lui qui fait

ordonner Samson, diacre, prêtre, évêque par Dubrice; qui le

fait nommer pistor, du monastère de Piron, puis abbé par le

même saint, dont Samson guérit l'ami, le diacre Morin, au

cours d'une visite au monastère de Dubrice ?

Je laisse au lecteur le soin de conclure et à M. Fav^'tier

celui de se mettte d'accord avec lui-même.

Quoi qu'il en soit, un fait reste acquis : c'est que Samson a

été abbé, ce que personne ne conteste, et évêque du monas-

tère de Dol, ce qu'on peut tenir pour démontré. Deux évêques,

au moins, parmi ses successeurs ont possédé cette double qua-

lité : Tigernomalus et Loucherus. C'est à la requête de son

évêque Tigernomalus que le moine de Dol déclare écrire la

vie de saint Samson. Tigernomalus réside au monastère : il

préside la fête du saint à l'occasion de laquelle l'hagiographe

prononce son panégyrique : c'est à Tigernomalus que par trois

fois il l'adresse '.

L'évêque Loucherus est lui aussi au monastère (m illo sanc-

tisshno atque optinio loco in quo sanctus Samson quiescit in pacc)
;

il est avec les moines à l'office de nones, lorsqu'un incendie

éclate dans la boulangerie ; il se précipite de ce côté avec les

moines : portant la croix et la crosse de Samson, ils invoquent

le saint. Aussitôt survient une pluie torrentielle qui éteint le

feu. L'hagiographe tient le fait d'un témoin oculaire.

I. Lib. II, I : oheatissime papa Tigernortialf
;
plus bas : ceterutii, papa;

C.2 : beatissime papa Tigemoniaîe.
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Le manuscrit de Metz porte : ctiin uno ac sancto venerabili

episcopo Loucher irruentes. Mais six manuscrits dont un des plus

anciens, le ms. B donnent sans aucun doute la bonne leçon :

utia ciun sancto ac venerabili episcopo Louchero '.M. Fawtier s'en

tient à la leçon du ms. de Metz, avec le sens de : un évêqiie—
Louchero. « Conçoit-on, s'écrie-t-il, s'il avait voulu (l'hagio-

graphe) désigner un évêque de Dol le prédécesseur de Tiger-

nomal, qu'il eût employé des mots : cum uno sancto venerabili

episcopo Louchero? » M. Fawtier a sûrement lu la variante : iina

cum sancto — , car immédiatement après Louchero, il ajoute

entre parenthèses : [var. Leuchero]. Il a donc le choix entre deux

alternatives : ou il a en cette occasion totalement manqué de

critique, ou il a volontairement passé sous silence la variante,

parce qu'elle suffisait à ruiner son argumentation. Il a même
été plus loin : il a modifié, sans le dire, dans son sens, le texte

du ms. de Metz, qu'il cite : au lieu de : cum uno ac sancto vene-

rabili episcopo qu'on ne pourrait guère traduire que par : avec

un seul et vénérable évêque, ce qui serait absurde, il lit : cum uno

sancto ac venerabili episcopo.

M. Fawtier cite avec complaisance la remarque de Mgr
Duchesne : que le biographe de notre saint « ne le présente

nullement comme le fondateur d'un évêché, comme le premier

d'une série épiscopale. L'idée de diocèse ^, de parochia, ne se

révèle nulle part ». Cette remarque est parfaitement conci-

liable avec l'existence d'abbé ayant la dignité épiscopale, et la

preuve en est que Mgr Duchesne se prononce lui-même dans

ce sens, ce que M. Fawtier se garde bien de dire : « Il semble

que les communautés de Dol et de Pental aient eu souvent à

leur tête, après Samson comme de son temps, des abbés revê-

tus de ce caractère 5 », (le caractère épiscopal). De fait, la juri-

diction de saint Samson, au début, n'a guère dû s'exercer que

sur le monastère qu'il avait fondé et ses dépendances immé-
diates. Elle a pu commencer à s'étendre d'abord, grâce aux
libéralités du roi ludwal, à la restauration duquel Samson

1. Lib. II, 15.

2. Fastes ép., 2^éà. 11, p. ^85.

3. Fastes ép., 2= éd. 11, p. 383.
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avait pris une part prépondérante. Le diocèse de Dol donne

bien l'impression d'avoir été formé peu à peu par des agran-

dissements successifs et parfois disparates : il ne repose sur

aucun ancien groupement territorial ni administratif ancien.

C'est là, semble-t-il, sa seule différence avec l'évèché de Tréguier

dont l'origine monastique est cependant si fortement mar-

quée. Elle se reflète aujourd'hui même dans le nom breton

de la ville de Tréguier : Lan-dreger c'est-à-dire le monastère

du pagus *Tn-corio-s. Le pays même sur lequel s'est étendue

la juridiction de l'abbé-évêque s'appelle Treger. Tréguier

comme Dol a été à l'origine un monastère-évêché \

M. Fawtier (Réponse, p. 23) reconnaît que si l'on établissait

qu'il y a eu des abbés-évêques en Galles et en Cornwall, en

un mot dans dans tous les pays celtiques, on donnerait quelque

probabilité à l'existence de cette institution en Bretagne, pays

celtique. Or, leur existence en Armorique bretonne, dépen-

dance religieuse de la Bretagne insulaire, est certaine. Une
conclusion s'impose, c'est que cette institution a été com-

mune à tous les peuples bretons, ainsi qu'aux Irlandais.

J'avais cité ^ à l'appui de l'existence d'abbaves-évêchés en

Galles, un passage des Leges Wallicae ', texte qui repose sur

le manuscrit le plus ancien des Lois où sont mentionnées pour

le seul pays de Dyvet : septein donuis episcopales. M. Fawtier a

raison lorsqu'il dit {Réponse, p. 17) qu'il ne s'agit nullement

d'évêchés, mais de lieux sur lesquels l'évêque de Menevie avait

autorité. J'avais d'ailleurs nettement déclaré moi-même ">,

qu'en Galles, à l'époque historique, c'est l'évêque avec une

juridiction et un diocèse nettement définis qui apparaît ; le

1. Cf. Ferdinand Lot, Mélanges, p. 84. Il est d'avis que Tréguier est un

monastère qui a conservé ce caractère après même les réformes deNominoe.
Les objections de M. Fawtier {Réponse, p. 207, note i), ne me paraissent

pas convaincantes. Pour le monastère de saint Brieuc, il n'v a aucune

preuve qu'il ait été le siège d'un évêque à diocèse avant Nominoe ; mais il

me paraît probable que les abbés avaient la dignité épiscopale.

2. La vie la plus ancienne de s. S., p. 13.

3. Aneurin Owen, Ane. Laws II, Leg. Wall. II, cap. xvnr.La citation

de M. Fawtier est tirée de l'édition, assez défectueuse comme texte, de

Wotton.

4. La vie la plus anc. de s. S., p. 12.
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diocèse est co-extensif avec la principauté. J'ajoutais qu'il y
avait eu sûrement une époque où les abbés de monastère

même sans diocèse avaient la dignité épiscopale et qu'il y avait

un souvenir de cet état de choses dans des vies légendaires de

saint David, saint Teliau, saint Patern '.

Les septein doiniis episcopales de Dyvet doivent être considé-

rés comme un souvenir de cette époque ; domiis episcopalis est

la traduction exacte du gallois et breton escop-ty, évêché, mot
à mot : maison d'évéque. Il y a plus qu'un souvenir, la consta-

tation nette d'un fiiit sans doute fréquent au V' siècle, dans la

mention des annales d'Ulster à l'année 472 : qtiies Docci episcopi

sancti abbalis Britonum. Docco est évidemment abbé du monas-

tère qu'il a fondé et qui portait son nom, monastère qui a

subsisté longtemps, dont le nom survit dans le nom de la

paroisse de Llan-dochau en Galles ; il avait une filiale en Llan-

dohou, devenu depuis Lanowe, en Cornwall.

On a évidemment le droit de récuser le témoignage du
biographe de saint Teliau, quand il nous le montre ^ élevant

à la dignité épiscopale un grand nombre de ses disciples, les

envoyant à travers le pays et divisant entre eux les diocèses

(jparrochias) selon les besoins du clergé et du peuple ; mais le

fait en lui-même n'a rien d'invraisemblable à une époque où,

comme au milieu même du vi^ siècle, l'île était encore pour

une bonne partie bretonne, à plus forte raison, lorsqu'elle

l'était encore entière jusqu'au pays des Pietés. Nous avons

vu que six des disciples de Dubrice figurent dans la liste des

évêques de Llandav. C'est évidemment invraisemblable. Il

me parait probable que plusieurs d'entre eux ont été simple-

ment abbés à dignité épiscopale,- et qu'en l'absence de toute

liste de succession régulière, on s'est servi de leurs noms pour
en constituer une. Comereg qui figure comme huitième suc-

cesseur de Dubrice est donné en même temps comme abbé de

Mochros, monastère fondé par Dubrice. Aucun autre abbé

n'est mentionné entre Dubrice et Comeres '.

1. Haddanand Stubbs ,Counciîs II, 142-149, émettent la même opinion.
2. Bookof Ll., p. 115. Il en est de même de Dubrice, ibid., p. 71.

3. Book of LL, p. 71. Corfime cela paraît certain, Ciimiiieg, nom d'un
témoin (^ibid., 75, 175) représente Comereg; ce dernier nom montre une
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Il n'y a aucun doute, comme le nom seul suffirait à le

prouver, que l'évêché de Llandav ait été d'abord un monas-

tère : le monastère sur la Tav (vieux-gall. Tarn). La liste des

évoques du Book of Llandav ainsi que diverses chartes indubi-

tablement fabriquées, en attribue la fondation à Dubrice ^

Une première présomption contre cetteattribution, c'est qu'au-

cune église ne lui est dédiée ; en dehors de Henlann Dibrtc,

Herefordshire - (plus exactement en Erging). On compte, au

contraire 22 Lann-Teilau dans l'évêché et en dehors de l'évê-

ché. La vie légendaire mais instructive de Dubrice ne fait

aucune mention de cette prétendue fondation, ni même d'un

séjour à Llandav. Il séjourne pendant sept ans à Henlann

(vieux monastère) ; de là, il passe à Inis Ebrdil où il était

né '. Il fonde l'abbaye de Mochros, puis, fatigué, se démet

de ses fonctions épiscopales et va mourir à Enlli. C'est seule-

ment en 1 120 que l'évêque Urban s'avise de transférer le corps

à Llandav, pour des motifs assez clairs et qui n'étaient nulle-

ment désintéressés : rehausser le prestige de son évêché et

aussi confirmer ses droits sur des églises du Herefordshire 4,

Dans le De primo statu Landavensis eccksix, Dubrice devient

archevêque après avoir été sacré évêque par saint Germain et

saint Loup 5. Ce sont là autant d'additions à la vie de Dubrice,

faites pendant la querelle des évêchés de saint David et saint

Teliau. L'abbaye que Dubrice paraît bien avoir fondée, c'est

Mochros : c'est le point central et saillant de sa vie ; le récit

en fait foi.

Il est à Inis Ebrdil ; il a choisi le lieu où il va établir son

monastère. Un ange lui apparaît et l'invite à parcourir en

forme du vi-vii^ siècle -.e pour ei vieux-celt., devenu plus tard ui, indique

une époque antérieure nettement au viiie siècle.

1. Gwenogvryn Evans, dans son édition du Book of LL, p. xxvi, en fait

la remarque. Il est aussi d'avis que c'est Teliau qui a fondé Llandav et cite

la charte où signe Nobis.

2. Booko/Ll., p. 275. Henlann est sur la Wye (super ripani Guy').

3. Inis Ehdril paraît identifié avec Matle appelé aussi Mais mail Lochoii

(Book of Ll. p. 79). Matle est aujourd'hui Madley en Herefordshire. Ynys
Eurddil est près de Ma//e (bonus \ocus)(Archaeol. Cambrensis, 1864, p. 95).

4. Book of Lîand., p. 80-84.

5. Ibid.,p. 68-69.
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entier le terrain qu'il a choisi : là où il trouvera une truie

blanche couchée avec ses pourceaux, il devra fonder, au nom
de la sainte Trinité, une demeure et un oratoire. Dubrice par-

court en tous sens le terrain avec ses disciples ; à l'endroit d'où

bondit une truie avec ses pourceaux, il fonde oratoire et

demeure et les entoure. Il y vit un grand nombre d'années

prêchant et instruisant peuple et clergé '. C'est de là qu'il va

mourir à Enlli (Bardsey). Abbé de Mochros, il était en même
temps évêque, faisant probablement fonction d'évêque régional,

et jouissant d'une certaine prééminence sur certaines abbayes.

D'après la Fita SmfTsonis, il visite le monastère d'Eltut ^. Il

exerce son autorité sur celui de Piron. Il y passait à peu près

tout le carême '. Samson est nommé pistor -^ du monastère.

A la mort de Piron, Dubrice rassemble les moines et avec leur

consentement, le nomme abbé ^. C'est dans son propre mo-
nastère, sans doute Mochros, qu'il reçoit Samson, lors de la

maladie du diacre Morin ''.

Le monastère sur la Tav a dû être fondé après Mochros, et

par suite d'interventions royales, la prééminence dont jouis-

sait Mochros a dû passer à Llandav. En tout cas Dubrice n'a

rien à faire avec Llandav : le témoignage des Notes Marginales

à l'Evangéliaire de saint Chad est sur ce point décisif. L'au-

thenticité de ces documents, la plupart du ]x'= siècle, ne peut

être mise en doute. L'évêque Nobis qu'il ne faut pas confondre

avec Nobis, évêque de Mynyw en 840 et mort en 872 ',

1. Bookof LL, p. 81.

2. Vita Savis., lib. i, 13, 15.

3. Ibid., c. 33.

4. Ibid., c. 34.

5. Ibid., c. 36. Il me paraît probable que Vinsida de Piron devait être

dans le voisinage de Mochros
;
peut-être même luis Ebrdil.

6. Ibid., I. 11,7, 8.

7. Nobis figure dans la liste avant Pater. Il n'est sûrement pas à sa

place. En effet l'évêque Pater figure dans un acte daté de 955 dont le fond
paraît authentique. Le fait se passait du temps du roi Nogiii, fils de Guriat
(Book of Ll. p. 217-220). Or Guriat paraît dans une charte d'Aethelstan

de 932, avec la suscription subregulus (de Gray Birch, Cart. saxon.). Il est

à remarquer que dans la collection des chartes de Llandav, on dit : Nobis
nonus decitnus

; mais il n'y a absolument aucun acte le concernant.
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signe : episcopus Teiliau ; sa signature est suivie de celle de :

Saturngiiid, sacerdos Teiliau. Un autre document sûrement

du ix^ siècle donne comme témoin : Telian (le saint est pris

à témoin), ainsi que toute la famille monastique de Llandav :

tota familia Teliaui '
. L'Evangéliaire paraît avoir été écrit vers

700. Les Notes Marginales ont été écrites pendant le séjour

de l'Évangéliaire à Llandav. Il a pris le nom de saint Chad,

après son transfert à Lichfield, au cours du x^ siècle. Il est à

remarquer qu'aucun de ces documents n'a été utilisé dans le

Book of Llandav, ce qui s'explique, les actes méritant quelque

attention, figurant dans ce dernier livre, n'ayant commencé à

être rédigés que dans le premier tiers du x^ siècle, au plus

tôt ^ L'Évangéliaire, d'après le premier extrait en marge avait

été acheté par Gelhi, fils d'Arihtiud, à Cingal, pour un excel-

lent cheval (equum optirmini), pour le salut de son âme
;

il l'offre à Dieu et le place : sur Vautel de saint Teliau ^. On
peut donc conclure qu'au ix^ siècle, à Llandav même, il n'était

nullement question de Dubrice comme évêque ; le fondateur

du monastère est Teliau, et les évêques ses successeurs, au

IX' siècle, sont essentiellement des abbés de ce monastère.

1. Booh of U.,yi\iu\ xlvi.

2. En dehors de l'Evangéliaire de Saint-Chad, il y a eu vraisemblable-

ment cependant, à Llandav, des documents anciens dont il ne restait que

des débris dont le rédacteur du cartulaire a fait un détestable usage. Bon
nombre de noms propres ont une forme antérieure au ix^ siècle. Les noms
dont le premier terme remonte à un vieux celtique *cuno- ont con- jus-

qu'à la fin du vnie siècle ou les toutes premières années du ixe (Concenn

encore sur le pilier d'Elized roi de Powys entre 700 et 750 : Concenn est

arrière petit-fils d'Élized). Dès le début du ix** siècle, au lieu de con-, on

trouve cm- (con-). Or, le Bookof Ll. présente bon nombre de noms en con-,

à côté de noms en cin-. On a de même lud- et Ll-. Parmi les noms très

archaïques, j*ai déjà cité Comereg évolué en Cimuireg : c'est le seul nom en

com-. On peut citer encore : Liigua[r]ch (p. 221) qui est devenu Loumarch

(p. 2t8), puis en gallois-moyen Llywarch. Ce nom remonte à un vieux-

celtique *Lugu-marco-s, comme je l'ai déjà supposé : Luguarch mal lu pour

Lugu-varch ou même Liigumarch est sûrement antérieur au ix^ siècle.

Lugobi (p. 76) est pour Liigotn = *Lug-of-io-s : les formes plus récentes

sont : Liugui, p. 255 ; Legtii, ibid. ; Leui, p. 232 : moyen-gall. Llywy :

cf. gaulois Lugoves. Luguni dans Brinn Luguni (p. 207) doit être lu :

Luguui.

3. Book of LL, xlni. i.
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Les choses ont dû se passer dans l'île de Bretagne lorsque

le culte chrétien a commencé à s'organiser, comme en Irlande

dans le premier et le second siècle qui ont suivi sa conversion.

En Irlande, chaque tribu a eu peu à peu son évêque principal

{privi-escop '). Ce primescop devait être l'évêque du territoire

de la tribu, différent des abbés-évêques proprement dits dont

la juridiction ne s'étendait pas hors de l'enceinte du monastère

et de ses dépendances, ou des évêques claustraux attachés au

monastère par un abbé n'ayant pas la dignité épiscopale et

soucieux d'échapper à la juridiction de l'évêque de la tribu.

Il a dû en être à peu près de même en Bretagne. Comme je

l'ai supposé ^, les chefs ont dû tenir la main à ce que l'abbé

d'un monastère qui avait leurs préférences, pourvu de la

dignité épiscopale, eût la prééminence et l'autorité religieuse

sur tout leur territoire et par conséquent sur les autres abbayes

de leurs domaines.

L'évêque principal a eu, lui-même, dans les pays bretons,

comme résidence ' au moins au début, un monastère. A l'in-

térieur des royaumes à frontières à peu près définies que nous
connaissons en Galles, à l'époque historique, il y a eu de

puissantes tribus et des clans avec lesquels il fallait compter.

Certaines principautés, à l'époque historique même, paraissent

tantôt indépendantes, tantôt sous la suzeraineté d'un chef

plus puissant, tantôt momentanément annexées à d'autres,

suivant les besoins d'un partage entre héritiers, ou les fluc-

tuations de guerres continuelles. Quelques-unes nous sont

connues. Le Book of Llandav nous signale des rois d'Erging

(Archenfield en Herefordshire), de Glewising (approximative-

ment le district entre le cours inférieur de l'Usk et de la Towy).
Etguin, fils de Gwriat, est roi non de tout Gwent mais de la

moitié de ce royaume : Giient is coil (Gv^'ent au-dessous du
bois) ; l'autre moitié est Guent uch Coit (Gwent au-dessus du
bois). Dyved était aussi divisé en deux parties. Etguin vit du

1. Dans Gougaud, Chrétientés celt., p. 216, l'auteur cite à l'appui Riagal

Padrak, publié par O'Keeffe dans Eriu, I, 1904, pp. 216-224.

2. La vie la plus anc. de s. S., p. 12-13.

3. C'est encore, semble-t-il, le cas de Dubrice.
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temps de l'évêque Joseph, sacré en 1022 (^Book of LL, p. 255-

256). Du temps de Guillaume le Conquérant, Caratoc est

roi à'Ystratyw, Guent uch Coït et Gunnlyuc. Riderch est roi

à'Euyas et Guent is cait (Bookof LL, p. 279).

La logique veut, d'accord avec quelques faits caractéristiques,

que le nombre des évêques de territoire ait été au moins égal,

à une époque reculée, au nombre des divisions territoriales

de quelque importance, sans parler d'un certain nombre

d'abbés-évêques. Comme celles des principautés, les limites

des diocèses ont dû être quelque peu flottantes. Ce sont des

monastères qui ont été, en général, le berceau de ces évêchés '.

L'organisation du culte a été assurément la même dans la

Dumnonia insulaire qu'en Galles et en Armorique. Réduite

au Devon et au Cornwall au cours du viii* siècle, elle est de

plus en plus soumise à l'influence de l'église d'Angleterre au

cours du ix^. Or, à part la lettre d'Adhelm à Geruntius roi

de Domnonia, en 707, nous n'avons guère de documents

sur l'histoire religieuse du Cornwall, une fois le Devon con-

quis, qu'au cours du ix^-x"^ siècle. Le document le plus

important est la lettre par laquelle Kenstec annonce à l'ar-

chevêque Ceolnoth, en reconnaissant la suprématie du siège

de Canterbury (8^3-870), qu'il a été élu à un siège épiscopal

en Cornwall : ad episcopahm sedem hi gente Cornubia in monas-

terio quod Hngua Brettonum appellatur Dinuurin. D'après

M. Fawtier (Réponse, p. 25), le Rev. Tho. Taylor, le principal

tenant de la thèse des monastères-évêchés en Cornwall,

n'aurait pour l'appuyer que ce seul texte ^. Il est cependant

par lui-même assez important. Si le siège épiscopal en ques-

tion est Lan-Alet (saint German's), il est de toute évidence

1. Mon travail était terminé et je n'avais plus qu'à le retoucher quand
j'ai reçu, grâce à l'obligeance de l'abbé Duine, un tirage à part de l'article

de Dom Gougaud, paru récemment dans la Revue Mahillon, sur : La ques-

tion des abhayes-évèchés bretonnes. Ce travail embrasse, en réalité, toute la

question des abbayes-évêchés, en général, et la traite avec autant de juge-

ment que de science. Pour l'Armorique, l'auteur reconnaît une abbaye-

évêché à Dol, peut-être à Tréguier. Il est d'avis aussi que l'abbaye-évèché

a dû exister en Cornwall.

2. Haddan et Stubbs sont en faveur de cette thèse comme je l'ai dit

plus haut.
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qu'on a affaire à une abbaye-évcché '. Il y aurait eu dans ce

cas transfert de Kenstec de Dinvvrin à Lan-Alet ; mais il serait

bien invraisemblable que Kenstec n'en fît pas mention dans

sa lettre à Ceolnoth ; il serait plus surprenant encore que ce

fussent les moines de Dinwrin qui eussent le droit d'élire

l'évêque du monastère de Lan-Alet. La vraisemblance est que

Dinwrin avait à sa tête un abbé-évêque, ou, à côté de l'abbé,

un évêque élu par les moines, résidant au monastère et exer-

çant sa juridiction sur le territoire relevant de Dinvv'rin ^.

Cette hypothèse prend une singulière consistance du fait

que, comme l'établit le Rev. Tho. Taylor, le domaine propre

de Kenstec n'est ni celui du monastère de Saint-Petrock ni

celui du monastère de Lan-Alet. Il comprenait des terres de

valeur en Gerrans, Saint-Gluvias, Budock, Mabe, Mylor,

Philleigh, Saint-Just-in-Roseland, Ruan Lanyhorn. Ces

terres passèrent en vertu de la charte promulguée par Edouard

le Confesseur en 1050 au siège d'Exeter et sont encore

administrées par une Commission ecclésiastique au profit

d'Exeter et d'autres sièges.

En ce qui concerne Saint-German's, une charte de 10 18 du
roi Cnut, accorde à son évêque Burhwold des terres en

Landrake et Tiniel, celles de Tiniel devant être utilisées

comme l'évêque le jugerait convenable. Il est frappant que

ces terres ont été administrées par le Prieuré de Saint-German's

jusqu'à la dissolution du monastère en 1539 et n ont jamais

été annexées à Exeter.

En 994 le roi Aethelred accordant des garanties de liberté à

l'évêque Ealdred pour son siège en Cornwall lui fait don du
monastère (locus^ et domaine de Saint-Petrock '.

La Rev, Tho. Taylor constate que les terres enlevées au

1. Sur Lan-Alet, cf. Duine, Le schisme breton, p. 12, note i ; et dans

Annales de Bret., avril 191 3, p. 551, note i ; et cf. Haddan and Stubbs,

Councils, I, p. 696.

2. Dinwrin n'est sûrement pas pour Din-Gerens, Gerrans : sa situation

est inconnue. Il me paraît probable, d'après le domaine qui semble lui

avoir appartenu en propre, que le monastère devait être situé non loin de

Truro et de Falmouth.

3. Haddan and Stubbs, Councils, I, p. 683-6.
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Cornwall pour doter Exeter proviennent de trois sources

différentes et n'ont jamais été tenues par un seul et même
évèque jusqu'en 1056 : il n'y en a pas le moindre indice. De
plus les conditions de tenure de ces domaine^ étaient entière-

ment différentes, comme le montre le Domesday Book. Le

Rev. Tho. Taylor en conclut qu'il a existé en Cornwall, à

une certaine époque, trois importants monastères-évêchés.

La seule justification de l'annexion de ces terres à Exeter, c'est

qu'elles étaient terres épiscopales; or, il ressort du Domesday
Book, qu'elles étaient aussi monastiques, puisqu'elles étaient

exemptes de toute redevance, ce qui a été la règle pour les

terres monastiques en Cornwall.

Il est vraisemblable que ce sont les monastères de Saint-

Petrock de Bodmin, de Din-uurin et de Lan-Alet (Saint-

German's) qui ont été, à une certaine époque, les sièges de

ces évêchés. Au xii* siècle, Guillaume de Malmesbury ' déclare

ne pas connaître la succession des évêques de Cornwall, et ne

rien avancer, si ce n'est qu'il y a eu un siège épiscopal, à saint

Petrock confesseur, dont le monastère se trouve chez les

Bretons septentrionaux sur la mer, sur la rive du fleuve qui est

appelé Hegelmude {embouchure de la Heyï). Il ajoute que cer-

tains disent que c'est à Saint-Germain, sur la rive du fleuve

Liner (aujourd'hui Lynher), sur la mer dans la partie Est

(sud-est). Les quidam qui situaient un siège épiscopal à Sant-

Germans ne se trompaient pas, dit dom Gougaud, à qui

j'emprunte cette citation *. Assurément, mais je crois que ceux

qui plaçaient le siège épiscopal à Saint-Petrock n'avaient pas

tort non plus : les deux sièges ont coexisté, mais Guillaume

de Malmesbury, à l'époque où il vivait, ne pouvait admettre

que l'un ou l'autre.

La vie de saint Petrock, reposant sur un manuscrit du
xv^-xvi^ siècle % document sans grande autorité en général,

1. Cornubiensium sane pontificum succiduum ordinem nec scio nec

appono, nisi quod apud sanctum Petrocum confessorem fuerit episco-

patus sedes. Locus est apud aquilonales Britones supra mare juxta flumen
quod dicitur Hegelmude. Quidam dicunt fuissead sanctum Germanum,
juxta flumen Liner, supra mare in Australi parte.

2. Dom Gougaud, Lrt question des abbayes-évéchés bretonnes, p. 95.
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et assez vide, nous a conservé cependant 1q souvenir d'une

époque où il y avait en Cornwali, des abbés-évêques sans

diocèse. Petrock, après avoir visité son compatriote Samson,

se rend : ad cellam WetJmoci (mal lu ivethinocï) episcopi. On
lit un peu plus loin : unde eliam lingtia gcntis iUius Land-
micthnoch adhiic usque hodie dicitur '. Lann-uuethnoc est une
forme plus archaïque que celle du Domesday Book : Lan-

laehenoc (mal lu Lan-wenchoc) et Lan-guihcno-c . Wetlinoc paraît

bien être une forme du ix^, tout au plus du x'^ siècle ^ Les

terres des Lan-wethnoc sont celles de la paroisse actuelle de
Lanhydrock. Ce passage de la vie de saint Petrock a donc, en
réalité, une importance qu'on serait tenté, a priori, de lui

refuser.

Au x^ siècle encore, le Cornwali paraît posséder deux
évêques au moins, en même temps. L'un, Cunan, Conan
signe dans plusieurs chartes comme évêque : en 934; 937.
En 932, un autre évêque signe avec lui : Mancant, qu'il faut

lire vraisemblablement Maucant (de Gray-Birch, Cart. saxon.

I, p. 380; 400, 404, 424, 425). Une charte d'Aethelstan de

93e précise que Conan est évêque de Saint-German's J.

Haddan et Stubbs (Councils I, 676 note) signalant la présence

de Mancant évêque, dans la charte de 932, datée de Middle-

ton, se demandant s'il s'agit d'un évêque sans siège du Corn-
wali ou d'un évêque du pays de Galles : le nom qui doit être

lu plutôt Morcant serait en réalité peut-être d'après eux celui

de Marchlwys, évêque de Llandav.

La correction de Mancant en Morcant ne peut être sérieu-

sement soutenue : Maucajtt est vraisemblablement la bonne
leçon ; c'est un nom bien connu. L'identifier avec Marchlwys
est vraiment par trop fantaisiste. Le Brut y Tytuysogion, à

l'année 92e nous signale trois évêques accompagnant Hywel
Dda à Rome : Martin évêque de Mynyw, Mordaf évêque de
Bangor, et : Marchhvys escob Teilaii. Ce dernier serait mort en

1. J. Loth, La vie la plus ancienne de s. S., p. 25-26.

2. Cf. dans le Cartulaire de Landevennec, 33 : Lan-unethnoc ; en 1241 :

Lan-gueienoc en Pleyben (cf. J. Loth, Les noms des saints bretons, p. 24).

3. Apud Haddan and Stubbs, Coiincils, I, 276: Erexit in ecclesiam s.

Germani Conanum episcopum anno Dni. 936, nonis Dec.
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943. Les Triades des Ancients Laïus {Myv. arch., p. 603-2)

remplacent Marchlwys par Blegewryd, archidiacre de Llandav,

dans le voyage à Rome. Le Book of Uandav ne connaît pas de

Marchhuys mais bien un évêque Marchluid : p. 24e : après

Giicaun : Marchluid episcopus Landavix : tempore filiorum

Morcant : Ouein, Idguallaun, Catell, Cinmin. Morcant Heu,

roi de Glaraorgan, meurt en 972. Gucaun est sacré en 982 '

et meurt aussitôt, de sorte que Bledri lui succède en 985 ^
;

il est évêque jusqu'en 1012 et remplacé par Joseph dont le.

successeur est Herwald, sacré en 1059. La liste des évêques

de Llandav a besoin d'être entièrement remaniée. A partir de

Gucaun elle est sincère. Entre Libiau qui meurt en 929 ^

jusqu'à Gucaun, on peut placer avec certitude : Gulfrit + et

Pater ». Aucun acte ne concerne Marchluid. Il peut se placer

entre Libiau et Gulfrit, ou mieux entre Pater et Gucaun ^,

c'est-à-dire entre 972 et 982, après la mort de Morcant Hen,

ce qui s'accorderait avec la date donnée pour Marchluid.

Maucant et Conan signent dans la charte de 932 avec des

subreguli Howel, luDwal, Morcant, Wrgeat. Wrgeat est une

graphie anglo-saxonne pour Giiriat (lu =: giu-
; g représente

jod "1

; ea donne le timbre de a gallois après jod'). Il est très pro-

1. Book of Llandav , p. 246.

2. Ibid., p. 25.

3. Book of Lh, p. 240 : il meurt dans la 3e année de son ordination.

4. Book ofLL, p. 223. Dans une charte figure, avec Catell filius Artmail,

rex Guenti, Gulfrit. Or Catell meurt en 943, d'après les Annales Catn-

briae. Il y a un autre Arthmail fils de Nongui, du temps de Gucaun (B. of

Ll. p. 243).

5. Ibid., p. 218. L'évêque Pater figure dans un acte de l'an 955 avec le

roi Nogiii (Nougui) fils de Guriat et père d'Arthmail qui vivait du temps

du Gucaun (ibid., p. 243).

6. Pour la période qui précède Libiau, on peut ranger dans l'ordre sui-

vant les évêques : Catguoret, Grecielis, Cerenhir, Nobis, Nud, Cimeilliauc

(mort en 926 : B. of Ll., p. 236). Le compilateur (ibid., p. 181) place

Berthguin après Oudoceus, ce qui est très douteux, et après un long inter-

valle, Grecielis, puis Cerenhir {Çerentiriis ep., p. 184) : avant Triclian, la

liste ne mérite aucune confiance. Les délimitations de terres en gallois

accompagnant de prétendues chartes de toute époque, même du temps de

Dubrice, sont d'une langue de transition du xie au xne siècle.

7. Book ofLl., p. 218, 243, 245. Il y a un autre Guriat, père d'Etguin

roi de Gwent-is-coit qui vivait du temps des évêques Bledri et Joseph.
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bable qu'il s'agit d'un roi de Gwent père de Nougui : ce der-

nier figure dans une charte datée de 955 avec l'évêque Pater.

Iui)\val est probablement le roi qui aurait été tué en 943, en

même temps que son fils Elised, d'après les Annales Cambriae.

Conan étant évêque de Saint-German's, Maucant doit être

à Saint-Petroc : Din-wrin paraît avoir disparu à cette époque.

Il y a en Cornwall, d'après le monasticon d'Oliver (p. 441),

une paroisse de Mawgan '.

M. Fawtier avait avancé dans sa première étude ^ que

l'hagiographe, Breton cependant, ne savait rien, sauf la ton-

dation de Dol, du rôle de Samson en Armorique. Comme on

ne pouvait manquer de lui objecter qu'il s'étend en tout cas

longuement sur le fait le plus important qui se soit passé, du

temps du saint, en Domnonia : le renversement de Commor
et la restauration de ludwal, il ajoute que du rôle de Samson

en Armorique, « il (l'hagiographe) ne nous raconte qu'un

trait. . . qui se passe en France ». C'est cependant en Armo-
rique que s'est passé le premier acte de ce drame : l'usurpa-

tion du trône par Commor ; c'est en Armorique, que Samson

a recueilli les plaintes du peuple au sujet <iu renversement et

du meurtre de Jonas ; c'est également en Armorique que s'est

dénoué le drame par le soulèvement de la population et l'in-

tervention de Samson en faveur de l'héritier légitime ludwal,

la défaite et la mort du tyran.

M. Fawtier va jusqu'à reprocher à l'hagiographe de n'avoir

plus de miracles du saint à raconter, lui qui en est si prodigue

dans ses récits d'outre-mer. L'hagiographe cependant déclare

lui-même (lib. I, 54) qu'il va se borner, qu'il choisira parmi

les faits extraordinaires celui qu'il, estime le plus merveilleux,

et il entame alors le récit de l'intervention du saint en faveur

1. Cf. J. Loth, Les noms des saints bretons, p. 90. Il y a deux paroisses

de Saint-Mawgan en Cornwall : l'une en Pydre, l'autre en Kerrier. Si

Mancant était la bonne leçon, le nom serait comique, car le Pays de

Galles qui connaît Maucan, n'a pas ce nom. On a lu parfois Rumancant le

nom d'un fidèle du roi Eadgar, à qui ce roi donne des terres en Devon et

Cornwall en 967. De Gray Birch, Cart. sax. III, p. 473, lit : Wulfnoth

Rumuncant.

2. FzV, p. 75.
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de ludwal. Le don du miracle n'est d'ailleurs pas tari chez

Samson, non plus que chez l'hagiographe le goût du récit

miraculeux. A peine entré dans le palais de Childebert,

Samson guérit un energiitninus qui se trouve être un très

grand comte (l, 54). Aussitôt après vient le miracle de la coupe

empoisonnée (I, 55), qui est suivi lui-même de deux autres

(I, 56, 57). Il est vrai que ces prodiges se passent à la cour

du roi de France, mais n'était-ce pas le théâtre le mieux

choisi pour faire valoir les vertus les plus extraordinaires du

saint sur le continent? A Dol même (lib. it, 12) l'hagio-

graphe nous montre le saint n'ayant pour tout aliment pen-

dant le carême que trois hosties, ce qui passerait difficilement

pour un fait naturel. D'ailleurs, il déclare (lib. 11, 3) qu'il

serait impossible ' de dire combien d'infirmes, de malades de

corps et d'esprit, ont été guéris par l'intercession du saint

auprès de Dieu : ils sont innombrables les grabats, couches,

laissés au monastère par les malheureux guéris. Il attribue, en

particulier, à l'intercession du saint après sa mort, le brusque

arrêt d'un incendie qui menaçait le monastère de destruction :

il tenait le fait d'un témoin oculaire.

Dans sa Réponse (pp. 27-34), ^^- Fawtier est plus caté-

gorique encore au sujet du conflit de Commor et ludwal, et

de l'intervention de Samson dans la lutte, que dans sa vie de

saint Samson : là, il n'allait pas jusqu'à dire que la Vita avait

tout inventé, mais il crovait avoir donné des raisons de croire

qu'elle avait pu inventer (p. 71) ; ici, elle a réellement inventé.

L'hagiographe, d'après lui, a pu connaître le nom de Commor,
ce personnage étant légendaire en Bretagne ; le nom de

ludwal fils de Jonas, une généalogie a pu le lui fournir.

(Pourquoi aurait-il été chercher dans une généalogie, un nom
aussi commun chez tous les Bretons ?). Nous ne savons pas,

selon lui, quand ces personnages ont vécu, nous ne savons

même pas s'ils sont contemporains (p. 34). Dans sa Fie il

voyait dans Commorus le Cunomorus de Grégoire de Tours,

lequel sauva Maclîau des embûches de son frère Chanao, et

I. L'expression : vel nostris temporibus, indique qu'il s'agit des miracles

opérés par le saint de son vivant et après sa mort.

Revue Celtique, XL.
3
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dans ludwal, Vidimaclus ou plutôt ludimaclus, allié du chef

breton Waroch QVeroc) dans sa lutte contre Clotaire II. Il en

résultait évidemment que l'hagiographe avait dénaturé l'his-

toire. Je n'ai pas eu de peine à démontrer que Cunomorus et

Viiiitiiailus (et non Indimachis) n'avaient rien à faire avec Com-
moret ludwal. Les deux histoires, en outre, n'ont à peu près

rien de commun ; de plus, il n'est pas question de Vidimaclus

(mieux Viditnaghts) avant 587 '. Dans sa Réponse (p. 33),

M. Fawtier trouve que Commore est un personnage peu clair :

« il n'est pas Breton, car les Bretons le qualifient d'externus;

son nom d'autre part doit être brittonique, quoique M. Loih ne

le dise pas ». Ce sont des Bretons de Domnonia qui le traitent

(ïexternus, ce qui ne prouve nullement qu'il ne soit pas

Breton : il peut venir de Broweroc, ou de la Cornouaille

armoricaine, ce qui explique parfaitement que les Domno-
néens le considèrent comme un étranger : si M. Fawtier y
tient, on peut même le faire venir de chez les Bretons insu-

laires. Quant à l'assertion de M. Fawtier en ce qui me con-
cerne, elle prouve décidément qu'il est distrait non seulement

dans la lecture des manuscrits mais aussi dans celle des écrits

de ses contradicteurs. J'ai dit p. 8 ; ce nom (Commorus) est

composé de la particule com- (particule comparative et aussi

intensive), jointe directement au mot suivant : cf. Com-
magJo-s donnant cof/iiuel aujourd'hui dans szmt-Caradec-

Tregomel (Morbihan) ». De même que com-maglo-s a donné
Comme!, mais Cuuo-maglo-s : Con-vel (S' Convel, Les-Convel;
gallois Cynvael -) ; de même *Com-màro-s a donné Commôr,
moderne Commeiir, mais Cunomâro-s : Con-veur. Conveur existe

dans le nom de Plougonveur, paroisse des Côtes-du-Nord,

modifié aujourd'hui fâcheusement en Plou-gonver. Quant au

vieux-breton Commôr = *Com-mâro-s ^ (très-grand), on le

1. La vie la plus anc. de s. S., p. 8.

2. Cf. J. Loth, Les noms des saints bretons, p. 27-28.

3. L'irlandais moyen com-môr, grandement (la longueur de l'o de -moV
indique qu'on avait conscience de la valeur de l'adjectif composé) : dans
Cath Catharda, ligne 2971, édition des Irische Texte ; com-ntôrad, action de
glorifier (Kuno Meyer, Contributions ta irisch Lexicography). Le gallois

moyen cym-maured (Myv. Arch. I, 141) paraît signifier ^ra«(i^wr et remonte
à *com-mâriià.
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retrouve dans le nom de la commune actuelle des Côtes-du-

Nord, Tre-gomeur, à 13 km. au nord-ouest de Saint-Brieux.

Ce nom, au moyen-âge, a été orthographié de façon fantaisiste

(Tregoumer, Tregoumar) mais il y a une graphie qui indique

bien la prononciation actuelle : Tre-gomoer '.

M. Fawtier a été bien mal inspiré en cherchant une légende,

topographique dans le nom de Coinore ar miligiiet, Comor le

Maudit, nom d'une motte et d'un château en ruines, en

Pedernec, canton de Begard, Côtes-du-Nord, dont parle

Bertrand d'Argentré -. Comore est une forme demi-savante et

littéraire, puisée dans quelque vie de saint et popularisée,

forme contraire aux lois de la dérivation bretonne. D'ailleurs

ce Comore littéraire est surtout connu par la légende de

sainte Tryphine et de son fils Trenmir (Treveur; en vieux-

breton Trech-inoi-).

Le récit de la révolution qui amena le rétablissement de

la royauté légitime en Domnonia est d'une clarté et d'une

logique irréprochables chez l'hagiographe. Samson trouve la

population dans le deuil. On lui apprend qu'un tyran étran-

ger s'est emparé du pays, a fait mettre à mort le roi légitime

Jonas, en ayant eu soin de se concilier par des moyens
déloyaux le roi et la reine de France

;
qu'il leur a livré pour

être tenu en captivité et être mis à mort le fils de Jonas,

ludwal, mais que ce prince était encore vivant. Il est clair

que Commor a réussi à rendre suspect le prince dont il a fait

tuer le père et que, par ses artifices, il se protège contre un
retour de la fortune en le faisant tenir provisoirement en cap-

tivité. L'intervention de Samson, à la suite des doléances des

habitants, en faveur du roi légitime auprès du suzerain, est

toute naturelle ; c'est en outre une preuve du crédit dont il

jouissait déjà auprès des habitants de la Domnonia. Il gagne

la faveur du roi par ses qualités personnelles. Dès lors, la

fondation de Pental, sur la basse Seine, par suite d'une

donation royale, n'a rien qui puisse surprendre, [tandis que
autrement le voyage de Samson est sans objet et la consti-

1. Evêchés 'de Bret., III, p. 84, etc. .

.

2. Histoire de Bretagne, p. 155. Cf. Fawtier, Vie, p. 67, note 4.
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tution d'une dépendance de Dol à l'extrémité opposée de la

Neustrie parfaitement inexplicable. M. Fawtier (Réponse,

p. 35) le reconnaît: il est impossible de résoudre celte énigme.

Quant aux raisons qui ont amené le roi à concéder au saint

la fondation d'un monastère à Pental plutôt que dans le

voisinage immédiat de Paris, elle nous échappent ; on pour-

rait hasarder à ce sujet diverses conjonctures assez oiseuses.

Peut être Samson a-t-il eu aussi des raisons de s'éloigner de

Paris. Pour l'hagiographe, c'est un don du roi : sa volonté

suffit et il ne se soucie point d'en rechercher les mobiles. Il

en profite pour prêter cà Samson un nouveau miracle, qui

n'est guère qu'une réédition du miracle du serpent détruit à

la prière du comte cornouaillais Wedianus. Ici, comme là,

un monastère est élevé à l'endroit où a eu lieu la destruction

du monstre.

La suite du récit ne soulève aucune difficulté. Samson avec

ludwal, après avoir descendu la Seine jusqu'à la mer, ce que

l'hagiographe juge inutile d'indiquer, gagne les îles de Lesia

et Angia dans lesquelles on s'accorde à voir Guernesey et

Jersey. Là beaucoup d'hommes de lui connus, ce qui n'a rien

de surprenant, ces îles étant en rapport très intime avec le

continent armoricain -, sur ses exhortations, d'un élan una-

nime, partent avec ludwal pour la Bretagne. Le soulèvement

contre l'oppresseur était évidemment préparé. Ensuite {die

quadmii) sur l'intercession de Samson, Dieu donne la victoire

à ludwal, de telle façon qu'il abnt lui-même d'un coup le

tyran Commorus et qu'il règne ensuite dans toute la Domnonée.

La phrase très simple par laquelle l'hagiographe nous expose

ce dénouement provoque chez M: Fawtier les plus étonnants

commentaires. Après s'être demandé quand Commor et lud-

wal ont vécu, il confirme ainsi ses doutes : « L'hagiographe

était-il mieux renseigné que nous ? Je n'en suis pas extrême-

ment sûr, car il semble bien écrire assez longtemps après la

mort de ludwal. Voici, en effet, comment il termine le récit

de cette révolution dynastique : « et ipse [Juduaîus] postea in

tota cum suissobolis [var. cuni sua sobole^ regnaverit [var. regnavit^

1. Voir plus haut, p. 4.

2. Voir plus haut, p. 4-5.
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Domnoniani [var. Domnonia] '. Conçoit-on un auteur écri-

vant quelques années seulement après l'événement qui parle-

rait ainsi ? » M. Fawtier cite inexactement et ne paraît guère

connaître la valeur des verbes latins dépendant de ut : voici

le texte complet (lib. I, 59) : « quadam die, sua sancta inter-

cessione, victoriam Judualo Deus dédit [ita] ^ ut Commorum
injuste violantem uno îctu prostraverit et ipse postea in tota

cum sua sobole regnaverit Domnonia ». Regnaverit a la même
valeur temporelle que prostraverit, et ces deux verbes ne se

comprennent pas sans ut, que M. Fawtier a supprimé. Le

sens est des plus clairs et ne prête nullement aux gloses de

M. Fawtier : « un certain jour par suite de sa sainte inter-

cession (à Samson), Dieu donna la victoire à ludwal, de

telle façon qu'il abattit Commor l'injuste oppresseur et qu'en-

suite il régna avec sa lignée dans toute la Domnonée ». Oui,

l'hagiographe écrivant quelques années seulement après

l'événement (quelque cinquante années) a pu parler ainsi.

Un des grands arguments de M. Fawtier pour tenir toute

cette histoire pour suspecte et même pour prétendre que Sam-
son n'a pu vivre à l'époque de Childebert, qu'il est venu en

Armorique au début du vi^ siècle, c'est que Grégoire de Tours

ne dit rien de la lutte de Commor et ludwal, qu'il ignore

Samson, et que la vie de saint Patern d'Avranches par For-

tunat garde également au sujet de notre saint un silence

absolu.

J'ai déjà fait remarquer que Grégoire de Tours connaissait

assez bien ce qui se passait dans le sud-est de la Bretagne en

raison des luttes continuelles des Bretons du pays de Weroc
contre les Francs, luttes qui mirent en péril la domination

franque à plusieurs reprises, mais qu'en revanche il paraissait

ignorer l'existence de la région domnonéenne, dont l'attitude

vis-à-vis des Francs paraît avoir été plus pacifique. Grégoire,

dit M. Fawtier ', a connu en particulier Praetextatus, évêque

1. Réponse, p. 34.

2. J'ai adopté les variantes donnant évidemment des leçons préférables

au texte : texte : ita manque ; Commotum ; violentent ; suis sobolis; Doni-

noniam.

3. Réponse, p. 30.
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de Rouen, dans le diocèse duquel se trouve Pental. II aurait dû

être renseigné par lui sur une pareille fondation. Il résulte, en

réalité de tous les passages de YHistoria Francorum où il est

question de Prictextatus ', que Grégoire s'est vivement inté-

ressé au côté dramatique de la vie et de la mort tragique de

Pra-textatus. Mais, comme me l'écrit l'abbé Duine^ aucune

ligne ne permet de dire que l'évêque de Rouen se soit entre-

tenu avec l'évêque de Tours de l'administration de son dio-

cèse ou des abbayes qui y étaient - établies. Si on s'étonne que

Prjetextatus ne lui ait pas parlé de Samson et de Pental,

on peut trouver presque aussi étrange son silence au sujet des

Bretons, qu'il a sûrement connus lors de son bannissement à

Jersey ou Guernesey.

Quant au silence de Fortunat sur Samson, l'abbé Duine

{Objections, p. 120) l'explique de façon à satisfaire notre exi-

geant critique lui-même. Paterne (saint Pair d'Avranches) est

mort à l'âge de 83 ans. Sa Vita par Fortunatus a été composée

une trentaine d'années au plus tard après sa mort. Marcian à

qui elle est dédiée était probablement abbé du monastère de

Saint-Jouin où Paterne et Scubilion avaient reçu leur première

formation : Fortunat a pu y puiser ses principaux renseigne-

ments. Il a pu en recevoir aussi de la famille du saint qui ap-

partenait à l'aristocratie poitevine, ainsi que des prélats qui

l'avaient connu ou avaient entendu parler de lui. Les synchro-

nismes de la Vita sont irréprochables, chose rare dans l'an-

cienne hagiographie. Fortunatus avait donc eu toutes chances

d'être bien et copieusement renseigné. « Cependant quel est

le résidu historique de la Vita Paterni ? Assez peu de chose.

Notre critique qui tient pour suspect l'Anonyme Samsonien,

parce que celui-ci ne surabonde pas de détails sur l'activité du

1. Hist. Fr. (édition Arndt et Krush, M. G. H., script, rer. iiierov,

t. I), lib. V, 18; 1. VII, 16 ; 1. viii, 2û; 1. viii, 31, 41 ; 1. ix, 20 ; 1. ix,.

39-

2. Lib. IX. Prétextât est parmi les signataires de la lettre adressée à Rade-

gonde (ces signataires sont : avec Prétextât : Eufronius de Tours, Ger-
manus de Paris, Félix de Nantes, Domitianus d'Angers, Victor de Rennes
et Domnolus du Mans). C'est une lettre purement religieuse en faveur de
son monastère de femmes.
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saint dans la péninsule, devrait, au même compte, exprimer

une défiance au moins aussi rude vis-à-vis du texte de Fortu-

nat et le traiter comme une composition très lointaine des

événements. En effet, le saint neustrien fut treize ans évéque

d'Avranches. Or l'hagiographe se contente, outre la guérison

d'une Rennaise qui était muette, de célébrer Tépiscopat de

Paternus en quelques formules générales et rapides, d'une

latinité anormale (si nous en possédons le texte exact) et dont

le sens pourrait être le suivant : il s'employa si bien à la cons-

truction d'églises nouvelles ou à la restauration des ancienms, mit

tant d'empressement à rebâtir des maisons et à recommander la

pratique de la culture, pourvut si largement à Ventretien despauvres,

qu'il fut admirable en tout point et unique entre tous les hommes.

Ne dirait-on pas une simple épitaphe ? Uécrivain s'attarde de

préférence au tableau poétique et partiellement légendaire,

croyons-nous_, de la mort et des funérailles ! Pas un mot de la

présence de Paternus au concile de Paris où cet évéque fut en contact

avec le prélat de Dol. Pas un mot des Bretons qui pourtant

devaient être assez connus dans ces parages au beau milieu du
vi^ siècle. — Alors pourquoi s'étonner du silence sur Samson
dans un tel document ? » Comme le dit ailleurs l'abbé Duine:

le reliquat historique de la vie de saint Samson, par compa-
raison, n'est donc pas si méprisable.

J'ajouterai que si la distance entre Dol et Avranches est si

peu considérable qu'aujourd'hui, si on en croit M. Fawtierou

ses garants, on peut apercevoir du rocher d'Avranches la

flèche ^ de la cathédrale de Dol, il y avait entre les Bretons du
Dolois et les Gallo-Romains d'Avranches et même du Rennais,

une barrière morale autrement solide et difficile à fran-

chir : celle de la langue, des mœurs, du sentiment national et

des habitudes religieuses. Les évêques gallo-romains n'exis-

taient pas aux yeux des Bretons dans lesquels ces évêques

I. La catliédrale de Dol n'a pas de flèche ; elle a des tours. J'ai contem-
plé le Mont Saint-Michel, du haut d'Avranches et porté mes regards vers

Dol, mais, comme je n'ai pas des yeux de lynx, je n'ai pas aperçu les tours

de la cathédrale. Le clocher du monastère de Samson était assurément
beaucoup plus humble et il a fallu certainement à Patern une vue miracu-

leuse pour le découvrir.
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voyaient de leur côté des étrangers suspects au point de vue

religieux par-dessus tout.

M. Fawtier a d'autres raisons de suspicion. Il rappelle au

sujet de la mala rci^ina, qui créa tant d'embarras à Samson, la

remarque de Mgr Duchesne. Après avoir constaté que ce que

nous raconte la Vila sur la reine Ultrogothe et Childebert n'est

guère d'accord avec les dires de Grégoire de Tours, au sujet

de ces deux personnages, Mgr Duchesne ajoute : « il semble

plutôt que l'on ait en tête le souvenir de Chilpéricet de Fré-

dégonde. .) Observation extrêmement juste, s'écrie M. Fawtier,

« mais la confusion est difficilement explicable, si la source

de notre auteur sur cette histoire est la Vita du diacre Henoc,

un contemporain et probablement un témoin ' ».Tout d'abord,

il n'est pas le moins du monde prouvé que, pour la partie

continentale, la Viia repose sur une rédaction écrite de Henoc :

c'est le contraire qui est probable, comme je l'ai montré pré-

cédemment ^
; la source doit être orale ; dès lors, la remarque

de M. Fa\\tier est sans objet. L'anonyme a assurément manqué

de sobriété et de mesure dans son roman de la mala regina.

On y découvre sans peine, suivant les expressions de l'abbé

Duine ', l'influence qu'il a subie de ses lectures littéraires et

des petites nouvelles qui circulaient sans doute de monastère

en monastère sur le compte d'une Frédégonde ou d'une Bru-

nehaut. De plus, il est fort possible que Samson ait eu réelle-

ment à souffrir d'une opposition dangereuse à ses projets de

la part de la reine circonvenue peut-être par des agents de

Commor, et que l'hagiographe l'en ait punie en lui prêtant

les traits et les mœurs d'une Frédégonde.

La politique de Childebert ne-me paraît pas non plus aussi

inexplicable qu'à M. Fawtier. « Voilà un roi franc, s'exclame-

t-il, qui cherche, suivant la politique de sa maison, à mettre

sous sa domination la Bretagne
;
pour cela il laisse agir Com-

mor contre Jonas ;
puis, quand la politique qu'il soutenait

triomphe, il s'empresse de combattre son meilleur partisan pour

1. Réponse, p. 32.

2. Rev. Cell., t. XXXIX, p. J09.

5. Objections
y p. 79.



La vie la plus ancienne de Sainl Samson. 41

rétablir la dynastie bretonne ' ». Commor a pu représenter

Jonas comme un danger pour la domination franque et trom-

per le roi par des rapports mensongers. Eclairé par Samson

sur le caractère et peut-être les véritables projets de Commor,
Childebert favorise simplement l'entreprise de restauration de

Samson en faveur de ludwal. En aucun cas la suzeraineté de

Childebert sur la Domnonée n'était mise en péril. On ne

voit pas d'ailleurs que ses forces aient été engagées dans la

lutte.

Le qualificatif jiidex appliqué par l'hagiographe à Commor
a éveillé l'attention ombrageuse de notre vigilant critique. Il

n'est pas éloigné d'y voir un argument contre l'ancienneté de

la Vita. L'hagiographe qualifie le chefcornouaillais, Wedianus,

de cornes, Jonas, de prxsul : « il semble bien qu'il ait dans la

tête l'idée d'une hiérarchie : le prœsid héréditaire, un roi ; le

cornes à la tête d'un pagiis ; et au-dessous, le judex. Ce serait

fort intéressant, car le judex inférieur au cornes est une in-

stitution carolingienne ^. » Or, « il suffit d'ouvrir le glossaire

de Du Cange aux mots cornes et judex, et de consulter les

lexiques des Vitx sanctorum œvi meravingici dans la collection

allemande in-quarto, pour constater que Commor n'est nulle-

ment diminué hiérarchiquement par la qualification dont il

est l'objet ' ».

M. Fawtier n'est décidément pas heureux dans ses gloses

sur le latin de notre hagiographe. Il maintient encore, dans sa

Réponse -*, au vocable privalus le sens de leude. L'abbé Duine
et moi nous avions repoussé cette interprétation ^,privatus dans

le sens de leude étant inconnu. » « Ils oublient, prétend

M. Fawtier, que le texte donne privatum plomnteni. » Il faudrait,

selon lui, si ce terme était un nom propre : Privatum nomine

1. Réponse, p. 33.

2. Réponse, p. 33-34.

3. Abbé Duine, Objections, p. 178-179.

4. P. 8, note 9.

5. J'avais proposé sans y attacher la moindre importance de lire: viriiin

privatum, qui pouvait passer pour une traduction de la locution galloise

courante : gicr priod, homme marié (vir privatus), ce qui est le cas du per-

sonnage en question. Je crois mon hypothèse inutile. Privatus est un
nom propre bien connu dans les Inscriptions latines.
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plorantem. L'abbc Duine lui fait observer que la Fita secunda

donne justement cette formule, ce qui suffirait à clore le débat,

mais il y voit une correction élégante du second rédacteur,

qui a craint qu'on ne comprît : Samson vit un particulier qui

pleurait. La locution Privatum plorantem lui semble appartenir

au style de l'auteur qui écrit également episcopo Loucheroet non

episcopo uotnine Loiichero. Cependant l'emploi de nomine, en

pareil cas, paraît habituel chez l'hagiographe : lib. I, c. i.

Amnioii nomine, Anna nomine; c. 2 Henociis nomine; c. 46 Junia-

vus nomine ; c. 7 Eltuti nomine ; c. 20 Piro nomine ; c. 53 Jonam

nomine; c. i Afrella nomine '. Gnediano (lib. I, c. 48; cepen-

dant n'est pas accompagné de nomine. Le manuscrit de Metz

donne Unihraphel également sans nomine, mais 9 manuscrits le

présentent. Je croirais en somme à une omission involontaire

du scribe de l'archétype des manuscrits existants.

M. Fawtier, qui paraît attacher tant de prix à certaines

expressions de la Prima, fait bon marché des études si con-

sciencieuses de l'abbé Duine sur le style, le vocabulaire et la

syntaxe de cette Vie, qui s'accordent parfaitement avec Vidée

quon pouvait se faire d'un compatriote de Gildas et d'un contem-

porain de Grégoire de Tours. « Cette affirmation, d'après notre

critique, ne s'appuie en réalité, que sur une expression « qui

sent asseifort les yi-viV siècles » ^. Le lecteur qui ne connaîtrait

le mémoire auquel il est fait allusion paru en janvier 191

5

dans les Annales de Bretagne, que par le jugement sommaire de

M. Fawtier, ne soupçonnerait pas qu'il comprend sur la langue

et la littérature de l'Anonyme Samsonien une étude de qua-

rante pages in-octavo, dont les quinze dernières forment un

lexique. C'est donc un essai des -plus sérieux qui a reçu des

spécialistes le meilleur accueil.

M. Fawtier trouve cependant que les conclusions de l'abbé

1. 5 mss. n ont pas nomine.

2. Réponse, -ç. 11. Il s'agit de l'expression « beatissiiiie sedis apestoUcae

episcope Tigernomale à rapprocher (lib. 11, i et 2) de beatissime papa Tiger-

nomale. M. Fawtier disserte là-dessus p. 11, note. M. l'abbé Duine

n'a avancé qu'une chose : c'est que l'expression paraît avoir été plus cou-

rante aux vi-viie siècles que dans la suite. Il n'est donc pas surprenant que

M. Fawtier ait pu en citer un exemple analogue et postérieur.
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Duine sur les sources littéraires sont beaucoup plus intéres-

santes : « 1° l'anonyme n'offre aucune trace de lectures posté-

rieures à la fin du vi« siècle ;
2° il sait la gloire de saint Mar-

tin et évite d'en prononcer même le nom. «

M. Fawtier prétend, sur le premier point, retourner contre

l'abbé Duine ses propres arguments. Ce dernier avait relevé

une remarquable similitude d'expressions d'abord dans les très

humbles excuses de notre hagiographe au début de son œuvre

et celles de Cogitosus dans la plus ancienne vie de sainte Bri-

gitte
;
puis, entre un passage du même prologue et un autre

de la préface à la Vie de saint Patrice par Muirchu Maccu-

Màchtheni. Or, Cogitosus a vécu entre 640 et 680, et Muirchu

a écrit son œuvre avant 698. Convaincu de l'ancienneté de la

Vita Samsonis et se fondant aussi sur une expression de l'œuvre

de Cogitosus et de Muirchu, un à.im.mwùî (îngenioli^ que Tha-

giographe, très friand de ce genre d'expression, n'eût pas manqué
de s'approprier, s'il avait eu leurs œuvres sous les yeux,

l'abbé Duine avait conclu ' eue c'est l'Irlandais qui avait pro-

fité de l'œuvre du Breton. D'après M. Fawtier (Réponse, p. 12,

note 3 ^), l'abbé Duine aurait supprimé ce rapprochement dans

ses Origines Bretonnes, parce qu'il gênait la thèse de Vauteur, de

sorte que ces rapports, devenus si importants subitement aux

yeux de notre critique, auraient passé inaperçus, si, dans mon
mémoire, innocemment sans doute, je ne les avais rappelés,

en y insistant. Or loin de renoncer à ces rapprochements,

comme tout lecteur de M. Fawtier ne manquerait pas de sup-

poser, et de les passer délibérément sous silence, ce qui, en

pareil cas, à mon avis, seroit un manque de loyauté,

l'abbé Duine y est revenu depuis. Retrouvant dans la préface

des Collationes de Cassien, que l'Anonyme, Cogitosus et

Muirchu ne pouvaient ignorer les métaphores dont il avait

fait état, il avait été amené à reconnaître que les trois auteurs

pouvaient ne pas dépendre les uns des autres, mais avoir une

1. Duine, Saints de Dotiinonée, p. 6, n. 7.

2. Je cite in-extenso {Réponse, p. 12, note 3) : « il est vrai que ce rappro-

chement a complètement disparu dans les Origines bretonnes ou il gênerait

la thèse de l'auteur, heureusement, M. Loth dans son mémoire insiste sur

ces rapports qui sans cela seraient jacilement omis. »
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source commum. Et c'est précisément ce que j'ai supposé dans

mon mémoire, et telle est encore aujourd'hui mon opinion,

quoique la plus ancienne vie de saint Samson ait pu être con-

nue de très bonne heure en Irlande '. On voit de quel côté

est la bonne foi dans cette discussion ; on ne peut que regret-

ter dans une controverse de ce genre l'emploi de procédés

qu'on pardonnerait tout au plus à i\ts avocassiers ait mauvaises

causes. Dans ses Objections, p. 172 l'abbé Duine les relève en

termes qui auraient pu être plus sévères.

M. Fav^'tier est particulièrement heureux du silence, con-

staté par l'abbé Duine, de Thagiographe sur saint Martin : il y
voit un effet des démêlés des évèchés de Dol et de Tours. «Le

moine dolois aurait ainsi pressenti, deux siècles à l'avance, que

l'évêché de saint Martin et celui de saint Samson s'oppose-

raient avec une telle violence, ou bien, si l'on se refuse à

admettre une telle intelligence de l'avenir, ne serait-ce pas

que ce Breton du vii^ siècle serait en réalité un Breton d'une

époque plus tardive ^ » Pourquoi, répond l'abbé Duine,

l'Anonyme samsonien aurait-il parlé de cet évêque du iv' siècle ?

Ne pourrait-on lui reprocher avec tout autant et même plus

de raison, de taire par exemple le nom de saint Patrice, sur-

tout lors du récit du voyage de Samson en Irlande ?

1. La plus ancienne vie de Saint Saniio'i, p. 50-51. En note je citais une

lettre de l'abbé Duine qui approuvait absolument ma restriction sur la pos-

sibilité d'une source commune. Il m'apprenait qu'il avait étudié un nombre

assez considérable de prologues et qu'il croyait qu'il y avait pour ces pré-

faces, que l'on pouvait grouper par familles et qui avaient de curieux traits

de ressemblance, des modèles communs. Il citait à l'appui le Scintillartim Hier

de Defensor, moine de Ligugé, qui vivait dans la première moitié du

viiie siècle. M. Fawtier (p. 15, note i) nous dit que l'œuvre de Defensor

n'a aucun rapport avec les manuels d'hagiographie de Duine, cette oeuvre

étant un recueil de citations «comme on en a des centaines d'exemplaires au

moyen âge «.L'abbé Duine a parlé non de manuels d'hagiographie, mais de

manuels de littérature, où on apprenait la bonne manière d'être hagiographe,

rhéteur sacré. Au lieu de manuels, menoas répertoires , et suivant l'expression

même de Duine, en parlant de l'œuvre de Defensor, « des sortes d'anthologie de

maximes et sentences ». Je ne crois pas d'ailleurs qu'il nous reste des cen-

taines d'exemplaires de ce genre de composition remontant comme l'œuvre

de Defensor, à la première moitié du viii^ siècle.

2. Réponse, p. 15.
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L'abbé Duine qui avait noté son silence sur saint Martin,

s'était bien gardé d'en tirer aucune conclusion : et pour cause.

« C'est une chimère de s'imaginer que les églises bretonnes

mettaient leur indépendance à rejeter le culte d'un bienheu-

reux dont la renommée était universelle et qui avait été l'in-

troducteur de la vie monastique en Gaule. Les Irlandais en

firent l'oncle de samt Patrice et l'honorèrent presque à l'égal

des grands saints indigènes. Les Bretons les plus attachés à

leur métropole l'accaparèrent non moins habilement au profit

de leurs propres légendes, comme le fait l'hagiographe de

saint Magloire. Jamais la querelle archiépiscopale n'a porté

atteinte aux dédicaces dont saint Martin était nanti dans plu-

sieurs églises du pagus Dohnsis ' »,

M. Fawtier, qui s'applaudit ici du silence de l'hagiographe,

le lui reproche au contraire, en maint endroit. Il lui en veut

moins parfois pour ce qu'il dit que pour ce qu'il ne dit pas.

Il eût voulu un historien : il ne trouve « en fin de compte qu un

hagiographeet, ce qui est plus grave, un hagiographe breton ^. » Il

le justifie, sans s'en douter, une ligne plus haut : « il faut

bien considér.^r que Vauteur avant tout avait pour but d'édifier. »

Beaucoup de'Vies de saints d'une haute antiquité et d'une in-

contestable authenticité sont d'une désespérante pauvreté en

événements historiques. C'est le cas, par exemple, de la vie la

plus ancienne de sainte Brigitte, écrite cependant au vi-

vii^ siècle ; c'est aussi celui, comme nous venons de le voir, de

la vie de saint Patern d'Avranches. Les hagiographes sont sur-

tout des panégyristes, préoccupés d'exalter les vertus chré-

tiennes de leurs héros et ils ont pour but principal, unique

souvent, l'édification des fidèles. Des événements de leur

temps qui, pour nous, seraient d'un intérêt passionnant, ne

1. Objections, p. 175. Dans des chartes du Cart. de Redon du ixe siècle,

on rencontre le nom propre Merthin = Marlinus, en composition ; Merthiii-

Imel, Mertlnn-hoiain, le dérivé Mert(b)inan. Ce sont assurément des em-
prunts fort anciens. Il y a eu une refonte de Merthin en Marthin d'après

Martinus ou Martin dans : Lan-var:^in enPlozevet. Loc-7nar:^in en Trégunc
;

5« Mar:(in en Plougonvelin (J. Loth, Les noms des saints bretons, p. 88).

2. Vie, p. 56. Notre moine ne voûtait être qu'hagiographe et ne pouvait

être que breton.
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les préoccupent pas : et puis à quoi bon en entretenir leurs

contemporains qui les connaissent aussi bien qu'eux '.

Rien n'est plus curieux, je crois, et plus caractéristique des

procédés de polémique de M. Fawtier que la façon dont il

interprète et commente un passage du sermon prononcé le

jour de la fête de saint Samson, dans lequel le moine dolois se

félicite de voir le culte du saint se répandre suivant son désir

et celui de ses frères : « cegrand saint dont nous faisons mention

et dont la fête aujourd'hui, comme nous le désirions tant, se met à

briller che^ beaucoup de Bretons et de Romans au delà et en deçà

de la mer, au ciel et sur la terre \ » M. Fawtier dénature

d'abord le passage dans une certaine mesure en le coupant

maladroitement et en l'ornant d'un fâcheux barbarisme : .

.

cujus (Samson'is) festiviias apud mulios Britannorum Romanorum

que ultra citraquc mare... clarexit. Il en fausse le sens, car

clarescit indique que la célébration de la fête de saint Samson

est en voie d'expansion, mais non que son culte ait pris brus-

quement le développement foudroyant dont s'indigne comique-

ment M. Fawtier : « Et cela, s'exclame-t-il, /o ans à peine après

la mort de Samson. » Pourquoi d'ailleurs le culte d'un saint

qui avait joué un rôle si important en Armorique, ne fût-ce

que lors de la révolution dont il a été question, connu à la

cour du roi de France, ayant laissé des souvenirs très vivants

outre-mer, ne se serait-il pas répandu avec une rapidité insolite?

(c Le saint avait des fondations ou des donations en Romanie
et jusque sur les bords de la Seine, et ces églises affiliées à

Tabbaye-évêché de Dol, constituèrent des foyers de culte im-

médiat. Il en fut de même pour les enclaves que le saint pos-

sédait dans toute la Domnonée péninsulaire. En Irlande et en

Grande-Bretagne des maisons religieuses se rattachaient au

souvenir de Samson et le panceltisme n'était pas à cette époque

1. Adamnan, dans sa Vita Cohivihae, aurait pu, en quelques lignes, tran-

cher la question de la langue, des mœurs, et de l'origine des Pietés, qui a

fait couler des flots d'encre : il ne nous apprend à peu près rien sur leur

compte. On peut le regretter, mais peut-on le lui reprocher ?

2. Lib. II, c. II : egregius sancttis de qito nobis mejitio est et aijjis festivi-

tas apud multos Britannorum Romanorumque ultra citraqite mare, et ut ita dicatn,

in cxlo et in terra, nobis satis dcsiderantibus hodie féliciter clarescit. M. Fawtier

a aussi des distractions en lisant son propre texte : il porte correctement

clarescit, et il n'y a pas de variante.
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un vain mot. Le monde dolois était toujours en communica-

tion avec le monde d'outre-mer, comme nous le rappelle le

voyage transmarin de l'hagiographe lui-même. C'est aussitôt

après sa mort que le culte de Samson a commencé dans tous

ces lieux, de même que sa légende orale a pris naissance de

son vivant même, en Romanie et parmi les insulaires '. »

J'ajouterai que la part prépondérante prise par Samson à la

restauration de ludwaî a dû rapidement le faire connaître d'un

bout à l'autre de l'Armorique et que ludwal et ses sucesseurs

ont dû tenir à honneur de propager, dans leurs domaines

propres et ceux qui en dépendaient, le culte du saint libéra-

teur *.

M. Fawtier part de cette expansion rapide du culte sam-

sonien pour prêter à l'hagiographe le calcul astucieux d'un

prudent partisan de la prééminence de Dol au ix^ siècle et à

l'abbé Duine, une naïveté. Après l'exclamation qu'elle lui a

arrachée et que j'ai reproduite plus haut, il ajoute : « De
même la prophétie d'Iltud ' : « en augustum omnium nos-

trorum caput, en pontifex summus multis citra ultraque mare
profuturus, en egregius omnium Britannorum sacerdos. . . y,

au sujet de laquelle M. Duine écrit imprudemment : « ce pas-

sage lyrique permettait tous les développements postérieurs

sur l'archiépiscopat du saint dans la grande et la petite Bre-

tagne», rappelle à l'esprit non prévenu le. vieil adage juridique:

« is fecit cui prodest. » Le vieil adage cité dans cette phrase ultra

LABORIEUSE s'applique de toute façon assez mal à l'hagiographe.

Il était assez naturel, que lors de la grande querelle autour de

1. Abbé Duine, Objections, p. 185. Mention est faite de notre saint dans un
calendrier-obituaire rédigé antérieurement à 816 à York ou non loin de là

à Ripon, Yorkshire (Fawtier, Vie, p. 25).

2. L'abbé Duine fait remarquer que le succès cultuel de saint Samson est

pour la Bretagne primitive ce qu'a été celui de saint Yves pour la Bretagne
ducale : cinquante ans après son décès l'official de Tréguier était connu par-

tout et allait entrer dans les calendriers les plus divers. Il ne faut pas ou-
blier toutefois que l'auréole de saint Yves se compose de rayons divers : les

uns, lui appartiennent en propre ; d'autres ont été empruntés à d'autres

auréoles par suite de la confusion de plusieurs noms avec celui du saint

chez les Bretonnants (Ewen, Eoien, Ervoan, etc.).

3. J'ai corrigé le prophète en lapropliétie (au sujet de Samson enfant, lib. I,

c. II). J'ai rétabli aussi la bonne leçon augustum que donnent 10 mss. à la

place d'atigustum du ms. de Metz, que conserve M. Fawtier.
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l'archiépiscopat dolois, ses partisans s'emparassent d'une pro-

phétie sortant d'une bouche aussi auguste que celle d'Eltut,

qui, à leurs yeux, justifiait clairement leurs prétentions : c'est

ce qu'a voulu dire l'abbé Duine cvideinment. Quant aux expres-

sions grandiloquentes, magnifiant Samson entant, elles sont

de mise dans une prophétie. Si on devait trouver quelque part

chez notre moine le genre d'allusions et de prétentions voilées

que découvre dans ces hyperboles l'œil soupçonneux de notre

critique, ce serait assurément dans le sermon prononcé en

présence de l'évêque Tigernomalus et de tous les moines

assemblés, le jour de la fête de saint Samson, document

auquel plusieurs critiques, M. Fawtier notamment, n'ont peut-

être pas accordé une attention suffisante. On peut le parcourir

en entier : on n'y trouvera rien de pareil. Au contraire, les

épithètes appliquées au saint n'ont rien d'hyperbolique. En
dehors de sanctiis, je relève : c. 2 : tanti viri virtûtes — optimi

îitputa viri ; c. 4 : egregii ac beatissimi viri samii Samsonis
;

c. 14 : egregius sanctiis ; c. 15 : electeDei. Le contraste entre le

langage si simple du panégyriste et le langage métaphorique

de la prophétie prouve clairement qu'il ne faut pas prendre à

la lettre les expressions hyperboliques qu'il met dans la bouche

d'Eltut et aussi qu'il n'y a pas la moindre raison d'y voir une

prédiction faite après coup ou en voie de réalisation.

La rapide extension du culte de saint Samson donne une

singulière force à un argument nouveau que vient d'ajouter

l'abbé Duine à ceux déjà si solides et à coup sûr amplement

suffisants qui militaient en faveur de l'ancienneté de la Vita S.

Il lui a été suggéré par Vlnventaire liturgique de l'hagiogra-

phie bretonne qu'il achève en Ce moment et dans lequel il

donnera une édition critique des deux préfaces qui furent

chantées à des messes de saint Samson jusqu'au xii* siècle,

l'une à la vigile, l'autre au jour de la fête. Cette double pré-

face de la messe propre du Bienheureux est en étroite parenté

avec la Prima vita : « ou l'hagiographe a copié le liturgiste, ou

celui-ci a puisé dans celui-là, ou tous les deux se sont servi

d'une source commune antérieure. Préférer la première ou la

troisième hypothèse c'est avouer qu'une notice samsonienne

a précédé le travail de l'Anonyme, et ce dernier se voit justifié
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dans son affirmation relative à une rédaction primitive. Pre-

nons la seconde hypothèse : le liturgiste a suivi l'hagiographe

(ou, ce qui revient au même pour la discussion, le liturgiste

ne fait qu'un avec l'hagiographe), celui-ci n'a donc pas écrit

au ix^ siècle, comme le voudrait M. Fawtier, — à moins de

prétendre que la liturgie doloise attendit quelque cent trente ans

pour composer la messe solennelle du saint patron : proposition

éminemment absurde. L'on se voit ainsi dans l'obligation de

reporter la Fita Samsonis au commencement du vii^ siècle, à

l'heure où le culte devait prendre une extension nouvelle, qui

est marqué à la fois par le tableau de la dévotion populaire,

tracé dans le sermo de notre anonyme, et par le souci de l'ab-

baye-évèché d'avoir une vita plus développée et plus littératu-

rée. De nos trois hypothèses, que le critique choisisse celle

qu'il voudra ' ».

L'état de la doctrine religieuse de l'hagiographe a fourni à

l'abbé Duine un argument sur lequel M. Fawtier se tait et

dont j'ai cependant signalé l'importance ^
: c'est qu'il repré-

sente le stade théologique du temps de Grégoire le Grand. Il

n'a pas subi l'influence de la discipline pénitentielle de Colom-

ban, mort en 615 '.

En somme, malgré les ressources d'une imagination fertile

en expédients servie par des connaissances variées, en dépit

delà souplesse d'une dialectique parfois habile, plus souvent

captieuse, M. Fawtier a échoué dans la tâche qu'il s'était pro-

posée : l'innocence de l'hagiographe breton a triomphé de ses

habiletés.

D'après son étude préliminaire sur les diff^érentes rédactions

de la vie de saint Samson, dans laquelle il a paru faire preuve

de connaissances adéquates à son sujet, de conscience et de

jugement^ réserve faite au sujet de l'auteur de la Vita secunda

et de ses sources, on était en droit de supposer que M. Fawtier

avait fondé sa thèse sur une étude patiente, minutieuse et

approfondie de la Vita primigenia à laquelle, en somme, il

ramène toutes les autres, et la seule qui lui paraisse digne

1. Objections, p. 184.

2. La vie la plus ancienne de saint Samson, p. ^o.

5. Duine, Les saints de Domnonée, p. 10, note 20.

Revue Celtique, XL. 4
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d'examen. Or, ce qui lui a surtout manqué, comme je l'ai

indiqué au début de cette étude, ce qui frappait d'avance son

travail de stérilité, c'est qu'il n'a fait, en réalité, aucun travail

critique sérieux, ni sur ses manuscrits, ni sur son propre texte;,

il l'a assez souvent mal lu ou lu trop rapidement ; il n'a fait

aucun effort pour éclaircir des passages obscurs importants et

en corriger d'autres qui s'imposaient à son attention et étaient

évidemment douteux ou corrompus ; il n'y a trace d'aucun

travail philologique approfondi sur la langue et le style de l'ha-

giographe ; il ne paraît même pas en comprendre la nécessité.

Une autre cause sérieuse d'appréciations erronées, c'est qu'il

n'avait qu'une connaissance superficielle de l'état des pays cel-

tiques à Tépoque où nous transporte la vie de saint Samson.

J'ai constaté aussi chez lui de fâcheux procédés de critique

et de discussion auxquels il fera prudemment de renoncer :

// ne joue pas franc jeu ; il biaise, il ruse^ cite parfois inexacte-

ment ou incomplètement les textes ou les propos de ses con-

tradicteurs et en triomphe avec ostentation ; il comprend mal,,

semble-t-il, quand il a intérêt à le faire ; .sa dialectique tourne

à la sophistique : bref, on a l'impression (non fondée, je Tes-

père), qu'il est moins soucieux de trouver là vérité que de

paraître Vavoir ; moins préoccupé d'avoir vraiment raison que

de mettre ses adversaires en fâcheuse posture aux yeux de

bienveillants et confiants lecteurs.

Aux services qu'il a rendus par sa première publication, à

laquelle j'ai rendu justice, il en ajoute un autre par sa Réponse :

avec une passion toujours en éveil, il a recherché et mis en

relief la plupart des points litigieux de la Vita % et contraint la

critique à les soumettre à un examen nouveau, plus serré,,

plus approfondi, à les passer au tamis de la discussion la plus

minutieuse et lapins sévère -. Il aura ainsi largement contribué

à la solution d'une controverse ouverte dès 1890 par Mgr Du-
chesne, d'une indiscutable importance pour les origines bre-

tonnes et, en particulier, pour l'organisation des églises cel-

tiques insulaires et continentales.

J. LOTH.

1. Vie, p. 1-29.

2. Duine, Objections, p. 186.



THE CELTIC PENITENTIALS

{suite) '

CHAPTER II

The Relation of the Celtic Penitentials to the Penitential

Discipline of the Ancient Gatholic Church.

I. — Origiks of the Welsh and Irish Churches.

In 1851 an investigator of the penitentials remarked :

*' The earliest history ofthe ancient British and Irish church

is veiled in thickest darkness ' ". Since this statement was
written, J.H. Todd % E.D. Killen 5, Alphons Bellesheim'^,

Heinrich Zimmer % J.B. Bury^, A.R. MacEwen ", and

others hâve studied the Irish side of the question, while

J. W. Willis Bund ^ Hugh Wilhams 9, and WiUiam Hughes '°

hâve given us books on the Welsh Church, and Dom Louis

Gougaud has made use of the growing periodical Hterature

on Celtic origins, in a well-annotated volume covering the

ancient churches of Britain, Armorica and Ireland''. The
researches of a large company of Celtic scholars hâve illumined

problems of race, language, social organization and religion

in ail parts of the Celtic world, and supplied to the student

I. Woix Rev. Celtique, t. XXXIX, p. 257.

1. Wasserschleben, Bussordn., p. 5.

2. St. Patrick, Apostle of Ireland, Dublin, 1864.

3. Ecclesiastical Historv of Ireland, Dublin, 1875.

4. Geschichte der katholischen Kirche in Irland, Bd. I. Mainz, 1890.

5. Die keltische Kirche (Realencvclopàdie, Bd. 10, 1901) tr. A. Meyer,
The Celtic Church in Britain and Ireland, Lond., 1902.

6. The Life of St. Patrick, Lond., 1905.

7. A History ofthe Church in Scotland, Vol. I, Lond., N.Y., Toronto,

1913.

8. The Celtic Church in Wales, Lond., 1897.

9. Christianity in Early Britain, Oxf., 1912.

10. A History ofthe Church ofthe Cymrv, Lond., 1916.

11. Les Chrétientés celtiques, Paris, 1911.
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new means of understanding the conditions in which Chris-

tianity functioned in those régions in the early period. Tlie

aggressive scliolarship of Zimmer, in particular, has promoted

fresh considération of the documents bearing on the begin-

nings of the Celtic churches ; and a large amount of editorial

and critical work of value has been done.

Yet the uncertainty lamented by Wasserschleben is by no

means entirely dispelled; and in speaking of the origins of

British and of Irish Christianity we are still largely in the

région of conjecture. When, whence, and through whose

efforts, did the Christian religion first corne to either island ?

In both cases it must be said that the answer cannot be given

specifically and with perfect assurance. To answer with

assurance one is still obliged to resort to statements of a

somewhat gênerai character.

i) The British Church.

In the absence of trustworthy records old writers accepted

materials of the slightest historical value to account for the

introduction of Christianity into Britain. When we reach a

period of authentic history the British church has already

grown to considérable strength, and we are left to conjecture

regarding the date and source of the Christian message first

preached in the Province. Bede's statement of the matter is

entirely misleading '. He connects the event with the name

of a British King Lucius, who, he tells us, introduced Chris-

tianity during the pontificate of Eleuther. But Bede's date,

A. 0.156, is fifteen years earlier than the earliest possible

date, and twenty-one years earlier than the date generally

accepted of the élévation of Eleuther to the see of Rome
;

while King Lucius cannot be identified ^ Valueless as Bede's

own story is, his belief as to the date of the beginnings of the

British Church is probably not far wrong. It is true that

1. Hist. Eccles., lib. I, ch. 4.

2. A. Plummer traces the Lucius story to the Catalogtis Felicianus,

c. A.D. 550. Churches in Britain before 1000 A.D. Vol. I, pp. 5-7.
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Irenaeus writing "against Hérésies" about 195 omits Britain

from a list of territories into which Christianity has spread
;

but the list he gives ' is not otherwise exhaustive. Tertullian

writing about 208, speak of haunts of the Britons not

reached by the Romans, but subjugated to Christ ^ This is

no very exact statement, but it must signify that the writer

had heard of the entrance of Christianity and its progress in

the Island, and understood that it had been carried beyond

the standards ot empire. In view of ail the possibilities of the

case, it is by no means necessary to exclude this opinion.

But we must leap another century before the first definite

évidence appears.

Another tradition accepted by Bede and also by Gildas

may be regarded as having a basis of fact, — the story of the

martyrdom of St. Alban, a British couvert, at Verulam,

Hertfordshire '. This event Bede connects with the persé-

cutions which began under Diocletian and continued for

about a décade (303-313). In Britain no gênerai persécution

took place, and the death of the martyr at this period may
hâve been due to local conflict, an interprétation not incom-
patible with the détails of Bede's account.

About the time of the edict of Milan by which Constantine

freed the churcli of the Empire (313), the British church

émerges on the plain field of history. Three British bishops,

from York, London, and either Lincoln or Caerleon-upon-

Usk, attended the important Council of Arles in 314 ^. At
the Council of Ariminium in 359 it is probable that a consi-

derably larger number were présent, for a contemporary

writer informsus that ail butthree of them refused an allow-

ance for expenses >. When St. Patrick, who was born about

1. Contra Haeres, I, 3. Cf. Pryce, John, The Ancient British Church,

p. 31.

2. Britannorum inaccessa Romanis loca, Christo vero subdita. Adv.

Jud., 7. Williams (Christianity in Early Britain, p. 73), argues for the

accuracy of the words.

3. Bede, Hist. Eccles., lib. I, ch. 7 ; Haddan and Stubbs, Councils, etc..

Vol. I, p. 5 ; Gildas, De Excidio Britanniae, 8.

4. Haddan and Stubbs, Councils, etc. Vol. I, p. 7.

5. The three who accepted did so " itwpta proprii ". Sulpicius Severus,
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389, asserts that his father, grandfather, and, according to

one MS., his great-grandfather, were in holy offices ', it is

implied tliat the faith had reached the région of his birth,

probably Glamorganshire, Wales % as early as the opening

of the fourth century. Contemporary références to the British

Church in the fourth century ^ indicate that it had a name for

orthodoxy. But by the beginning of the fifth century it had

nursed up the arch-heretic, Pelagius, who gave his name to

that heresy which the Church has found the most difficult of

ail to repress *. Associated with him was the able Irish dispu-

tant, Celestius. The spread of heresy in Britain occasioned

the mission to Britain of Germanus and Lupus, Gallic bishops,

who discomfited the Pelagians at Verulam, 429 K Germanus,

the hero of the story, was a Celt of Armorica. He was in

Britain again about 448. Bede, following the late fifth century

account by Constantius, presbyter of Lyons ^, gives heresy

again as the reason ; a likely guess, however, is that a pagan

reaction had set in ".

The efforts made to restore the Church of the Britons were

only partially successful. The testimony of Gildas, of Bede,

and of the writings of St. Patrick, ail alike indicate the low

condition of British Christianity in the fifth century. The

Historia Sacra, lib. II, c. 41. Migne, Patrol. Lat. T. 20, col. 152. (What is

implied as to the total number from Britain présent is doubtful ; thèse

three may possibiy hâve been ail.)

1. Patrick, Confessio, i.

2. Bury, Life of St. Patrick, p. 522 f.

3. Bright cities a number of thèse.- Chapters on Early English Church
History, p. 12 f.

4. The view that Pelagius was anIrishman(Zimmer, Pelagius in Irland,

p. 18) has been conclusively refuted by Williams, " Zimmer on the His-

tory of the Celtic Church", in Zeitschr. f. Celt. Phil., Bd. IV, p. 531 f.

Bury (Life of St. Patrick, p. 43) thinks he belonged to a Scottic tribc

settled in Wales. Bury also holds that Celestius was not Irish, but a native

of Campania. See Lawlor's note on " Coelestius " in G. T. Stokes,

Ireland and the Celtic Church, sixth édition, p. 363. I adopt the view of

Stokes and Williams.

5. According to Bede, Hist. Eccles., lib. I, ch. 17.

6. Bede, op. cit., I., 20; Constantius, Vita Germani, I, 28.

7. Bund, Celtic Church in Wales, p. 109.
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Anglo-Saxon invasions wrought the min of the church in

the territories conquered. By the end of the century the sur-

viving Britons had been either reduced to subjection or for-

ced within the territories which, approximately, their des-

cendants still occupy, Wales, Cornwall and Strathclyde. Not

until c. 493, when the invaders were signally defeated at Mons
Badonicus \ were the Britons able to arrest the progress

of their hitherto triumphant foe.

The ancient Church of the British Province was now
represented by the Church of Wales, which reached a high

stage of organization and produced some notable saints in the

course of the sixth century. The Welsh church was largely

isolated from non-Celtic influences, but maintained constant

communication with the churches of Armorica and Ireland.

In ail probabiHty the greater number of its leaders were

natives of one or other of thèse régions, or of Strathclyde ^.

This foreign, yet Celtic, influence is an important factor in

the Welsh Church, but does not whoUy eliminate the strain

of the more ancient British Christianity. Llandaff, in a Goi-

delic section of Wales, laid claim to a sort of primacy among
the Welsh bishoprics ; Menevia in the extrême south-west

and at the point of intercourse with Ireland, became the more

influential in the time of St. David. Newell has indicated

that the five Welsh bishoprics of the sixth century corres-

ponded in some degree to older political divisio'ns '. The life

of the church was largely in the m.onasteries, which were

located in ail the episcopal centres and scattered throughout

Wales, especially in the southern coastal région, where they

1. The date has been discussed with référence to the birth of Gildas.

See above, p. 35 f.

2. Bund explains the frequency of illegitimacy of birth in the lives of

the Welsh saints on this basis. As foreignôrs they had no tribal rights, and

so were represented as illegitimate by the hagiographers. See Bund, Celtic

Church in Wales, p. 433. The close relations existing betwecn the Welsh,

Irish and Armorican churches are abundantly attested quite independently

of Bund's theory. Cf. the story of St. Padarn being foUowed from Armor-
ica to Britain by 847 monks — Rees, Cambro-British Saints, p. 190.

3. A.J. Newell, The Ancient British Church (Lond. and N.Y., 1895),

p. 41.
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occupied remote and solitary places. It is highly probable

that thèse monasteries sprang from the Gallic inonastic

movement under St. Martin of Tours. St. Ninian a British

missionary to the Picts of Galloway, dedicated his stone

church at Candida Casa to Martin about 397, the probable

date of Martin's death '.

It is not improbable that peculiar direction was given to

penance in British Christianity prior to the penitential writ-

ings of Gildas and David. The mention in Gildas, Prefatio 5,

of " a)itigiti paires" is explained by Williams to refer exclus-

ively to the fothers of the British Church \ This judgment

seems equally applicable to the expression " antiqui sancti" in

the Excerpta Quaedaiu 10. Thèse writers are conscious of

a traditional penitential practice peculiar to their own church.

What this practice was \ve can only guess from what appears

in the later documents.

2) The Irish Church,

It was in the vear 432 that St. Patrick came to Ireland as a

missionar}' of the Christian religion. Investigation has made it

increasingly clear that Christianity had already obtained some
acceptance in Ireland before the mission of Patrick. Among
well-known early Irish Christians are Mansuetus who became

bishop of Toul c. 330 s and Celestius the ablest propa-

gandist of Pelagianism +, who was renowned over Europe

twenty years before the beginning of Patrick's work. The
lives of certain Irish saints (e.g. Kieran, Ibar^ Abban) repre-

sent thèse shadowy persons as" older contemporaries of the

Apostle of Ireland. And there is in the Chronicle of Prosper

of Aquitaine a slender but trustworthy record of the existence

ol Christianity in Leinster by the year 431. Under that date

1. Bede, Hist. Eccles., III, 4; For the twelfth century life of Ninian

see A. P. Forbes, Lives of S. Ninian and S. Kentigern, Edin, 1874.

2. Gildae de Excidio, etc., in Cymmrod. Rec. Ser. No. 3, pt. II, p. 279.

5. K. Meyer, Learning in Ireland in the Fifth Century, p. 23, and

note 17.

4. See above, p. 70, n. 4.
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Prosper states that one Palladius was ordained by Pope

Celestine and sent, as their first bishop, to the Scots who
were believers in Christ '. Irish sources connect with the

ministry of Palladius the foundation of a least three churches

near Wicklow ^. The theory of Zimmer that the work of

Patrick was comparatively insignificant as Christianity had

been widely accepted before him, is based in part upon the

identification, previously suggested by. Loofs, of Patrick with

this Palladius \ The argument of Zimmer has met with

little acceptance, and has been ably answered by Bury *,

Gwynn 5 and Williams ^.

Efforts hâve been made with more success to show the

probability of the entrance of Christianity at an early stage

by establishing proof of traffic between Ireland and the

Continent in pre-Christian and early Christian times. George

Coffey was among the first to observe the évidence for this,

and after earlier studies, showed in 19 10, with some fulness,

the archaeological indications for direct intercourse with Gaul

before the first century of the Christian Era '. Zimmer's

elaborate study of the subject appeared in the transactions of

the Berlin Academy for 1909- 19 10 ^. Alice Stopford Green

1. Ad Scotios in Christum credentes ordinatur a papa Coelestino Palla-

dius, et primus episcopus mittitur. — Migne, Patrol. Lat., T. 51, col. 595.

2. See Shearman, Loca Patriciana, p. 25 f. ; Annals of the Four

Masters for the year 430.

3. Loofs, Friedrich, Antiquae Britonum Scottorumque Ecclesiae quales

fuerint mores, etc. Leips, 1882, p. 44; Zimmer, Celtic Church, p. 18 f.

4. Life of St. Patrick. App., 21, p. 384.

5. Gwynn, in his édition of the Book of Armagh, pp. xcvii to c, uses

Tirech.in's seventh century Life of St. Patrick 10 réfute Zimmer's view.

6. Article in Zeitschr. f. Celt. Phil., Bd. IV, p. 531 f. cited above,

note 22.

7. Archalological Evidence for the Intercourse of Gaul with Ireland

before the First Century. — Proc. of Roy. Ir. Acad., Vol. XXVIII, sec.

C, 1910, pp. 96-106.

8. Ueber direkte Handelsverbindungen Westgalliens mit Irland im
Altertum und frùhen Mittelalter — Sitzungsber. d. Kônigl. preuss. Akad.

(hist.-phil. Classe) 1909, pp. 363-400; 430-470 ; 543-615 ; 1910, pp. 103 1-

II 19. Cf. Review by B. Krusch, in Neues Archiv. Éd. XXV, p. 374, and

reply by F. Haverfield, " Ancient Rome and Ireland ", in Engl. Hist.

Rev., Jan. 191 3.
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has some valuable material illustrating the early trade routes

in her book "The Old Irish World" (1912). And Kuno
Meyer has notcd the proofs that certain Gauls were in

Ireland during the second half of the third century '.

Zimmer's description of this Gallic-Irish trade as '* lebhafter

Handel" ^ is perhaps an exaggeration, but the évidence of

some knowledge, intercourse and trade, is overwhelming.

Through thischannelof common intercourse Zimmer believed

the Irish received Christianity from Gaul. Martin of Tours

planted some monasteries in West Gaul from which in course

of time Irish monasticism arose '. Thus Martin is to be

connected with Irish as well as with Welsh monasticism.

In some papers of Zimmer posthumously published in an

unfinished state, we find what appears to be conclusive évi-

dence of a profound Gallic influence on Ireland about the

middle of the fifth century '*, Hère Zimmer uses an early

scribal note on a statement of Virgilius Maro Grammaticus,

hitherto overlooked. The note explains that fifth-century

author's référence to the invasions of Huns, Vandals, Goths

and Alans, as follows :

" Owing to whose dévastation ail the learned men on this

side of the sea fled away, and in transmarine parts, i . e. in

Hiberia ^ and wherever they betook themselves, brought about

a very great advance of learning to the inhabitants of those

régions.
"

Zimmer thought this note was written in West Gaul in the

sixth century. The statement is believed to supply the key

to that phénoménal development of Irish scholarship which

made Ireland almost the only home of classical learning in

1. " Gauls in Ireland ". Eriu, Vol. IV (1910), p. 208.

2. Sitzungsber. der kgl. preuss. Akad. 1909, p. 365.

5. Op. cil., p. 558.

4. K. Mever. " Aus dem Nachlass Heinrich Zimmers " in Zeitschr. i.

Celtische Philologie, Bd. 9 (191 5), p. 117 f.

5. For this form cf. Patrick, Confessio 16, " Hiberione ", and Epistola,

16 " Indignurh est illis Hiberia nati sumus ". (N.J.D. White has edited

the Latin writings of St. Patrick with a translation. " Libri Sancti

Patricii" in Proc. of Roy. Ir. Acad., Vol. XXV (Dub., 1902) Sec. C,
p. 201 f.)
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the Dark Ages. The scholars of the Continent found asylum,

and willing pupils, in Ireland, and ihe race of Irish scholars

that arose in the following century, returned with interest

the debt to Europe \

This migration of scholars took place mainly during the

labors of St. Patrick (432-461). Patrick calls himself, not

without reason, " rusticissimus", and is sincerely aware of

his defective éducation ^. It does not appear that he obtained,

or indeed sought, aid from the scholars. There is one signi-

ficant référence in his Confession to certain " Dominicati

rhethorici" " lordly rhetoricians " who hâve criticized his

ignorance '.

A knowledge of Martin of Tours in Ireland is well attested.

Ninian's institution of Candida Casa dedicated to Martin

(c. 397) was frequented by Irish monks in the sixth cen-

tury '^. An early attempt was made to connect Patrick with

Martin, as nephew and pupil >, and a version of Sulpicius

Severus' life of Martin was incorporated in the Book of

Armagh ^, It is not unlikely that this represents a vague

memory of Martin's influence on Irish Christianity before

Patrick.

Columban's letters reveal the consciousness of a distinct

Irish church tradition reaching back to earlier générations. It

is perhaps more accurate to speak of this as a Celtic church

tradition, since he refers to Gildas as an authority ". The
language employed by Columban in his letter to Gregory the

Great shows his loyalty to a succession of Celtic teachers, and
comparative indifférence to the teachers of the Catholic

Church *.

1. Cf. K. Meyer, Learning in Ireland, passim.

2. Patrick, Confessio, I, 13, et. al.

3. The expression is otlierwise read " Doviini igttari rhethorici, " hut

there is no reason to think they were not professed Christians. Patrick

Confessio, 13.

4. Haddan and Stubbs, Councils, etc.. Vol. I, p. 120.

5. Stokes, Tripartite Life, Vol. I, p. 25.

6. Gwynn, Book of Armagh, p. ceux.

7. See above, p. 32 f.

8. The calculations of Victorius were unacceptable to " nostris magistris
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At the Council of Whitby in 664 the Scottic abbot of
Lindisfarne, Colman, in debate with Wilfrid, showed how
fundamental were the distinctions between Roman and Celtic

Christianity. Thèse distinctions lay not merely in différences

of custom regarding Easter and the tonsure, which during a

long period ofvirtual isolation from continental ecclesiasticism

had become fixed tradition among the Celts. They lay also in

deep-seated loyalties. Wilfrid asserts that while Rome, France,

Africa, Asia, Egypt and Greece are in agreement, "a few
men in the corner of the remotest island " stubbornly adhère
to an outworn practice. Though worsted in his endeavor to

show the catholicity of the Celtic practices in question,

Colman could not deny the tradition hallowed by the lives

his Scottic saints :
'' Their life, customs, and discipline ", said

he, "I never cease to follow ' ".

2. — General Character of Penance
IN THE AnCIENT ChURCH.

We hâve seen that the earliest penitential documents of the

Celtic churches take us back to the life-time of Patrick, whose
mission in Ireland covers the period 432-461. What, if any,
church penitential practices existed prior to this period, either

in Wales or in Ireland, we hâve no means of findmg out.

The beginning of Patrick's work synchronizes approximately
with the death of Augustine (430) and with the Council of
Ephesus (431) which condemned. Nestorius and Celestius.

The Council of Chalcedon, which settled the principal doc-
trinal questions of the period, followed in 451. Patrick's mis-
sion brings Ireland definitely into the range of Church his-

tory. It also takes place at a period of importance for the for-

mulation of the results of the first four hundred years of
Christianity. Our question is to what extent the penitential

et Hibernensis antiquis philosophis et sapientibus ". M. G, H., Epistolac
Merov. JE\[. Tom. I. Ep. Columbani, I, p. 157.

I. Bede, Hist. Eccles., IV, 25.
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practice of those four centuries (c. A. D. 50-450) determined

that of the Celtic penitentials. Before an answer to this ques-

tion can be given it will be necessary to understand some-

thing of the penitential discipline of the early church, to the

end of this period. In this âge of " social " Christianity it

may be necessary to recall the fact that the Christian religion

was always interpreted in early times primarily as a means

ofescape from sin and its spiritual penalties. This being so,

there were two motives which led to the insistence on péni-

tence which appears in the New Testament writers, in Ter-

tullian, in Chrysostom and in Augustine. One was the désire

to maintain the church as a body of people of unpoUuted

holiness. This ecclesiastical interest led to suspension of pri-

vilèges and excommunication in the case ofthose whose lives

violated the moral standards of the church. The other was
the unwillingness to cast off such persons permanently. Both

ecclesiastical and fraternal considérations were opposed to the

permanent loss of members ; the latter especially since this

meant resigning the unfortunate offenders to the devil for

eternal punishment. This led to the encouragement of péni-

tent sinners, and to the assigning of works or cérémonies as

conditions oftheir restoration to full membership. Thèse are

the main principles of the early penitential discipline which

appear in the PauHne letters \ Thèse fundamental motives

can be observed throughout the early period, and are, indeed,

inhérent in ail penitential Systems.

Within the period we are now considering, the penitential

discipline passed through certain évolutions. During that era

there grew up a set of customs in the treatment of pénitents

which acquired the sanction of influential fathers of the

church and of church councils, and so were regarded as fixed

and authoritive. When we compare this early penance with

that of late Roman Catholicism, we are struck by the con-

trast which at once appears, between the late mediaeval secrecy

of confession and the ancient practice of the public confes-

sion of sins.

I. E. g. I Cor, 5 : 2-5 ; 2 Cor. 2 : 6-7.
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The évidence is clear and indisputable for the public char-

acter of first century penance. The " wicked man " of i Cor.

5 is to be temporarily deHvered over to Satan by the church
" gathered together ". This action is taken in order that " the

spirit (of the offender) may be saved ", and also that the " old

leaven " may be purged out before it corrupts the whole mass.

The punishment \vas inflicted " by the many " ", and appa-

rently invoived ascetic acts of a severe character (" the des-

truction of the fiesh "). The pubHcity of the penalty was

regarded as an addition to its severity ^

Sins requiring discipline naturally divided themselves inta

those which were public and scandalous, and those which

were secret and unobserved. The open confession of sins was

not precluded by the fact of their being already matter of

common report; on the other hand a contrite acknowledge-

ment of them was the beginning of discipline for scandalous

sinners. But secret sins, too, were frequently subjected to

public confession, at least by the second century. Thus
the Didache gives the command; '' In church thou shalt

confess thy transgressions and shalt not betake thyself to prayer

with an evil conscience " ^. This confession was a part of

the Sunday ser\-ice, in which it preceded the eucharist. " And
every Lord's da)^ gather yourselves together and give thanks,

first confessing your transgressions '^j that your sacrifice may
be pure ", says the same work.

The Greek word È;:;j.oAdYï;7!.ç, used for this public confes-

sion, was taken over into the Latin literature. It was very

earlv extended to include the whole process of penance. Ire-

naeus speaks of an Asiatic deacon's wife who had been victi-

mized " in mind and in body " by the magician Marcus, and

who, after her conversion, " spent her whole time in the

exercise of public confession (^kzo[t.o'Ki-(r,(j:{) weeping over and

1. 2 Cor. 2, 6.

2. 2 Cor. 2, 7.

3. Èv i/.y.Xr\'jix ârojxoXoyTjuT] Ta -apa-ToSaaTa aou, /.xl où rooaEXfjaTj ètîI

zpoa£'jyT)v dO'j Év Tjvstorîas; -ovT)pa. Did. IV, 14.

4. xal sùyapia-r^Tatc 7:so£;0[jLoXoyr|ià;j.£vo'. ~x -ipxr.-wj.i-i. 'jawv, Did.

XIV, I.

' '
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lamenting the defilment which she had received from this

magician " '. Tertullian in his work '' On Repentance
"

asserts (foUowing Hermas) that only one repentance after

baptism is possible. But as restoring is a greater tliing than

giving, this second repentance is a greater privilège involv-

ing " laborious " conditions ^. Thèse conditions are stated

in a later chapter. In Tertullian's view exomologesis becomes
" discipline for man's prostration and humiliation, enjoin-

ing a demean or calculated to move mercy". It involves adopt-

ing the habit of mourning, fasting, groans, prayers and

outcries to God, besides which the pénitent is " to bow
before the feet of the presbyters and to kneel to God's

dear ones; to enjoin ail the brethren to be his arabas-

sadors to bear his deprecatory supplication " (before God) '.

In further proof that Tertullian's conception of exomolo-

gesis was of a public confession and penance, \ve may note his

lament -^ that most men shun or postpone it as being a public

exposure of themselves {publicationem siiî). 'Ms it better ",

he asks, " to be damned in secret than to absolved in public ?
"

(An ineliiis est damnatiim latere qiiain palam absohn ? )

One effect of the Novatian Schism was to stimulate the deve-

lopment of the penance System. Gradually the technique of

thesysterh was extendedas penalties were officiallyand aatho-

ritatively provided for an increasing number of offences. In the

fourth century the so-called " stations " of pénitents were in

full vogue \ By this arrangement pénitents were divided into

four classes, and to each was assigned a spécial position at

thechurch meetings. The Council of Nice ^ mentions three of

1. Contra Haereses. I, 13, 5.

2. De Penitentia, 7.

3. Presbvteris advolvi, et crh)aris Dei adgeniculari, omnibus fratribus

legationes deprecationis suae injungere. Ihid., 9.

4. Ibid., 10.

5

.

The word " station " is used as early as Hermas. " As I was fasting

and seated on a certain mountain and giving thanks unto the Lord for ail

that he had done unto me, I see the Shepherd seated by me and saying :

" Why hast thou corne hither in the early morn ?" " Because sir ",

said I, " I keep a station " (on, 5pTi[i.{, /.jpts, a-caTÎtova t-f») " What ", saith

he, " is a station ?" "I am fasting, sir ", said I. Hermas, Simil. 5, i.

6. Can, II.
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thèse four classes. The one omitted isthatof the auYxAabvTeç,

flenUs, or " weepers ", who were in the first or lowest stage

of penance, and whose station was outside the door of the

church '. The other three stations were within the building.

The ày.poo);j.svci, aiidienies, or '* hearers " were placed in the

vestibule (sv -w vâpOr;y.i); they were dismissed after the les-

son and sermon and before the eucharist -. The ôxcTrixTovTeç,

substrati or " kneelers ", were stationed further forward, yet

in the rear of the congrégation. When others stood during

prayer thèse were required to kneel. They came to church

clothed in sack-cloth and with ashes on their heads K Finally

the juvwTay.évot, consistentes or " co-standers ", were mingled

with the congrégation although they were not yet permitted

to communicate *.

This brief description makesit clear thatthe typical penance

of the church was public in ail its stages. No concession was

made to the sensitiveness of the offender. There w^as a consi-

dered attempt to make of penance a public humiliation, the

endurance of which would form a safe guarantee of sincère

repentance 5.

The development of the penance System was no doubt con-

siderably influenced by civil law. Morinus notes that after

Augustine's time penitential rules were extended to include
" ail crimes which the civil law punished with death, exile or

other grave corporal penalty " ^. There was also a marked

tendency to increase the periods assigned for penance, after

the middle of the third century 7. It would appear that the

church then made a vigorous effort to maintain discipline

against the lax tendencies which were incidental to the " long

1. Greg. Thaum., Canonical Epistle, Can., 11. The 25'h canon of the

Council of Ancyra calls this class the yeiaa^dasvot or hiemantes, since they

were exposed to the weather as they stood without to implore the prayers

of the faithful.

2. Greg. Thaum., loc. cit.

3. Jérôme, Ep. 30.

4. Greg. Thaum., loc. cit.

5. Cf. Ambrose, De Penitentia, Ub. II, c. 10.

6. Commentarius Historicus, lib. V, c. 5.

7. Ibid., Hb. IV, c. 9.
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peace " of the church before Diocletian and its full tolera-

tion after the Edict of Milan. Hitherto severity in discipline

had been rare, and had consisted mainly of outright and per-

manent expulsion for incorrigible offenders. Now, increas-

ingly, sins of ail degrees of gravity were assigned their appro-

priate terms ofpenance. This tendency is already présent in

the canons of the Synod of Elvira (305), which assign, for

instance, a five year penance for adultery '
. The decrees of

Ancyra (314) set a five year tenu for involuntary homicide ^.

This lerm is doubled (c. 375) by Basil the Great '. Not
infrequently the canons state that discrétion is allowed to

bishops in the extension or mitigation of the canonical terms ^.

A most typical document of the era is the séries of canon-

ical letters written by Basil of Caesarea to Amphilochius k

Basil hère supplies us with what is partly a codification of tra-

ditional custom, and partly a statement of his own opinion,

on most of the cases arising in penitential discipline. His

canons are not without inconsistencies and discrepancies in

the duration of the penances prescribed ^. The personal dis-

tinction of their author gave an authority to thèse canons

which sustained them in high esteem through the centuries

following. They are referred to with great respect by the

Council of Trullo (692); although this council ventures to

modify their terms "
it nevertheless regards them in the light

of established church law ^
. They may then be regarded as

évidence for the penance of the fourth century that is typical

and reliable.

1. Sin. Elvr. Can., 69; Mansi, Concil, T. II, col. 17.

2. Sin. Ancyr. Can., 23; op. cit., col. 11.

3. Ad Amphil., sy ; Migne, Patrol. Grseca, T. 32, col. 798.

4. E. g., Concil. Nie. can., 12 ; Mansi, Concil., T. II, col. 674; Basil,

Ad Amphil. can., 54, 74.

5. Thèse three letters are numbered cxcix, ccxvii, and clxxxviii in the

epistles of Basil which may he foundjin Migne, Patrol. Gra;ca, T. 32. They
were written c. 574-576. The canons contained in them are numbered
continuously through the three letters

.

6. E. g. Cans. 8 and 57 ; cans, 4 and 50.

7. Concil. Quinsextum, Can. 40.

8. Ibid., can. 87; Migne, op. cit., col. 979.

Revue Celtique, XL, c
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Thèse canons refer throughout to tlie System of graded

public penance outlined above, and regularly subdivide the

longer terms of penance into periods to be spent in each of

the stations. The word " exomologesis " is used to include

hoth confession and penance ', which are parts of the same

process of public humiliation. There is no suggestion that

any other kind of penance is in existence. This représenta-

tive document of Ancient Church penance corroborâtes the

otherwise abundant évidence that the typical and normal

penance of the period was essentially a public discipline ^.

3. — Was Private Penance Practiced in the

Ancient Church ?

The évidence for public confession and penance in the

Ancient Church is abundant. But the question may still be

raised wheter anything corresponding to the private penance

of the later period was alsb in use. This matter has received

attention from a numberof writers. The.claim of most Roman
Catholic v^riters is that the private exercise of penance was

sacramental even during the ancient period. Thisclaim has been

denied by Lagarde % who finds no trace of the Roman confes-

sional down to the period of Gregory the Great. His position

coïncides mainly with thatofLea +. It has been combatted by

Tixeront ^, who, following theolder work of Frank ^ attempts

to show the existence of the Catholic System of sacramental

private confession from the early centuries. With the aid of

thèse and some other writers, we shall briefly examine the

facts

.

Much space is devoted by Frank to the difïicult ques-

1. Can. 74 ; op. cit., col. 804.

2. Cf. Morinus, Commentarius, lib. V, c. 21.

3. "Saint Augustin a-t-il connu la confession ? " with similar studies

of Chrysostom and Gregory the Great, Revue d'histoire et de la littérature

religieuses, 1913-1914.

4. History of Auricular Confession and Indulgences.

5. Le sacrement de pénitence dans l'antiquité chrétienne.

6. Die Bussdisciplin der Kirche (Mainz, 1867).
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tion of the Presbyters of Penance, and their abolition by the

Patriarch Nectarius of Constantinople (c. 391) '. This Frank

supposes to be a proof ot his contention for private penance.

But an unbiased examination of the sources will hardly be

found to support such a conclusion. The only information we
hâve of the incident is found in the historiés of Socrates and

of Sozomen ^. Socrates is the superior authority. He has his

information from Eudaemon, who claimed to hâve given the

advice on which Nectarius acted. He states that the office was

created at the time of the Decian persécution and Novatian

heresy, and that those who had sinned after baptism (appa-

rently lapsi, in the original stage) were to confess their sins

to the presbyters of penance. The scandalous incident on

account of which it was decided to abolish the office, is

stated difFerently by the two historians. Sozomen's account is

that an assault was conTmitted by a deacon on a pénitent

matron in the church. In the more crédible statement of

Socrates the woman's confession inculpated both herself and

the deacon, and the offence took place elsewhere. In both

narratives it is made explicit that the scandai arose from the

woman's confession. The assumption that this confession,

made to the presbyter of penance, was secret, leaves the fact

of the scandai unexplained. Nor does either account, on this

basis, justify the action taken against the office of Presbyter

of Penance. No charge against this officiai is made or implied.

The whole matter, however, becomes explicable if we
suppose that the guilty deacon was présent at a session in

which the woman's manner of life was exposed by her own
confession. He probably served, as deacon, on a tribunal pre-

sided over by the presbyter, whose duty it was, says

Sozomen, ""
to préside over the imposition of penance ". If

the deacon made the woman's confession the basis of his

advances, his act would constitute a despicable breach of

honor, and bring the penitentiary office into disrepute. We

1. Frank, op. cit., p. 412 f.

2. Socrates, Eccles. Hist. lib. V, c. 19 ; Migne, Patrol. Graeca, T. 61.

col. 614. Sozomen, Eccles. Hist. lib. vii, c. 16 ; op. cit. ; t. 67, col. 1479.
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hâve good évidence that deacons elsewhere had part in the

assigning of penance '.

The Presbyter of Penance, then, was an officiai of the

church, not a father-confessor. No doubt the multitude of

cases of penance incidental to the persécutions, had made it

necessary to appoint a spécial officiai to take chargé of the

matter, which had formerly been a function of the whole

church represented by the Presbyterium. The object aimed at

was not secrecy, but efficiency.

Nor is it necessary to suppose that the public were excluded

from the sessions at which the presbyter " presided ";

although the cases were no longer brought into the assembly

of the whole congrégation.

That the drastic action of Nectarius in suppressing the

office at Constantinople was regarded by man}'- as a mistake,

is évident. Both writers point out that a great décline of

penance and discipline was the resuit. But Sozomen contrasts

this décline in the East with the continuation of public penance

in the West, especially at Rome. We hâve convincing évi-

dence of the existence of penitentiary priests at Rome in the

fourth and fifth centuries. Under their administration penance

was public, with reconciliation at the Easter season \ About

470 Pope Simplicius appointed a week during which the

priests should be présent in the three Roman churches of St.

Peter, St. Paul and St. Laurence, in order to receive pénitents

and administer baptism '. But probably this arrangement was

mainly devised to promote efficiency and save time. There is

no proof of actual secrecy, and the inter\^iews may hâve been

preparatory to the usual public confession.

In order to establish a continuity between ancient and

mediaeval penance, certain writers hâve professed to discover

sacramental views of penance in the early period. Tixeront

indeed asserts that " sacramental public penance is one of

1. Cyprian, Ep. 12, Migne, Patrol. Lat., T. 4, col. 265 ; Sin. Elvir. Can.

32; Mansii Concil. T. II, col. 11.

2. Schmitz, Bussbûcher, Bd. I, p. 56; Bd. II, pp. 67, 68.

3. Lea, Hist. ot Auric. Confess. and Indulg. Vol. I, p. 183.
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those myths which ought to disappear from history " '. He
holds, however, that a sncramental character attached to pri-

vate penance, and that confession was " always and in prin-

ciple secret ", although absolution was public till the eighth or

ninthcentury ^ Frank labors to show that the Fathers held

confession to a priest to be a " mysteritwi "
' while Boudhi-

non connects the sacramental phase of penance with the

public discipline and reconciliation of the lenten season,

known as " solemn " penance •*.

Thèse variant viewpoints illustrate the difficulty of such

writers in finding any thread of continuity for the two periods.

The few références they are able to cite in the early literature

by no means establish the conception of a sacramental penance.

The sacramental conception of penance really became gênerai

only in the thirteenth century, and is mainly to be attributed

to Peter Lombard (d. 1164) whose "Sentences" included

penance among the " seven " sacraments >. Yet the writers

who favor the view just noted are able to refer to certain ins-

tances of private consultation in connection with penance to

which some considération must be given.

It is observed, for example, that Origen recommends seek-

ing out a ski lied physician of soûls, to whom to confide one's

sins ; if advised by him confession to the whole congrégation

should foUow ^. There is no identification of this expert with

priest or bishop or other church functionary. In another con-

text the same author speaks of confession only as public '. A
passage in Chrysostom in which he is alleged to hâve rejected

public for private confession, turns out, on being read in full,

1. Tixeront, op. cit., P- 35-

2. Op. cit., p. 62.

3. Frank, op. cit., p. 599 f.

4. Sur l'histoire de la pénitence, à propos d'un ouvrage récent (referring

to Lea's History of Auricular Confession). Rev. dlnst. et de litt. relig.,

T. 11(1897), p. 306, f. p. 497 f-

5. See Lagarde, Latin Church, p. 32 f. ; Lea, Hist. of Auricular Confess.

and Indulg. Vo!. I, p. 496 f.

6. Origen, Homil, II on Ps. XXXVII, c. 6. — Migne, Patrol. Graeca,

T. 12, col. 1586.

7. Homil II, on Leviticus, op. cit., T. 12, col. 412.
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to hâve an entirely différent meaning. " Let us not " says

Chrysostom, " call ourselves sinners, but also count over our

sins, goingover them each by each, I do not say to thee, Make
a parade of thyself before others ; but, Be persuaded by the

prophet when he says: Reveal thy way unto the Lord " '. This

does not specifically reject pubhc confession, nor does it in

any way recommend private confession to a priest. Indeed it

reallv excludes the latter. Ambrose urges pubHc confession on

the part of those who, it would appear, hâve already confes-

sed their sins to " a man "
; and prays forcharity that in receiv-

ing the confession of a sinner he may able to weep and lament

with him ^. To interpret thèse exceptional instances as repre-

senting a universal practice would be manifestly unfair. But

even if the practice of consulting a spiritual adviser before

coming to pubHc confession could be shown to be a gênerai

one. the instances cited lend no support to the assumption

that it was practiced as a substitute for the ordinarv pubHc

confession. It seems to hâve had no formai récognition in the

church. In Origen it is regarded only as a désirable habit

from the standpoint of the individual, not as a substitute, but

as a préparation, for public confession. There is no implica-

tion that the " skilled physician " of soûls has any officiai

rank, or even that he is a cleric. Ambrose urges those who
hâve privately confided their sins to another, not to shrink

from confessing them openly. Lagarde seems to be fully jus-

tified in his opinion that such private penance as can be dis-

covered in the Ancient Church was " independent of eccle-

siastical supervision " '.

M. Tixeront allèges, as an instance of private confession §nd

penance under ecclesiastical supervision a passage from the

liturgy of the (heretical) Armenian church of the fifth cen-

tur}' •. What iheRituale Annenorum published by Conybeare^,

1. Chrysostom, Homil. ad Hebraeos, XXXI., 3 Migne, Patrol. Graeca,

T. 63, col. 214 (Cf. Homil., XX, i, which refers to the " weepers ".)

2. Ambrose, De Penitentia, lib. II, c. x; Migne, Patrol. Lat., T. 16,

col. 540 ; ihid, c. viii, hc. cit., col. 536.

3. Latin Church, p. $3.

4. Tixeront, op. cit., pp. 19-20.

5. F. C. Conybeare, Rituale Armenorum, Oxf. 1905, p. 190, f.
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which Tixeront cites, really contains in regard to penance, is

an elaborate formula for the réception of pénitents. The péni-

tents are received at the door of the church by the priest, and

enter while the deacon proclaims :
" Ail ye that corne unto

repentance " '. According to one MS, quoted in a footnote %
" the priest grants remission publicly that the others may be

encouraged unto the love and fear of God ". While the sacra-

mental élément may be recognized in this, theprivate élément

is lacking. In any case Rome did not recognize the church

using this ritual, and its penitential usages cannot hâve been

in any way the parent of Western mediaeval penance.

Those who tiy to construct an early history for private

penance in the mediaeval sensé, are greatly embarrassed by

the silence of St. Augustine on the subject. Augustine

addresses his Confessioues throughout to God ; but he publishes

it to the world. The work is, indeed, a great exomologesis,

freely exposing private as well as public affairs. Neither in

this autobiographical work nor elsewhere does the author

advocate private confession or suggest that he himself at any

stage resorted to a priest to unburden his heart of sin. The
passages in Augustine bearing on the conduct of penance

bave been carefully analyzed by Lagarde '. Lagarde concludes

his study by outlining Augustine's teaching on the subject

as foUows :

1. Augustine distinguishes two kinds of sins, light and

grave. Grave sins are those of which one is enough to debar

from the Kingdom of Heaven.

2. Light sins are daily remitted through prayer, alms and

fasting.

3. Prayer, alms and fasting will efface the grave sins, on
condition that the sinner turns from them.

4. Grave sins are hidden or public. Hidden sins are to be

repented of with "conversion" (N.B. not confession) in

private. Open and scandalous sins are to be confessed openly.

For scandalous sins the ofïender might be excommunicated

1. Ibid., p. 190- 191

.

2. Ibid., p. 195.

3. Rev. d'hist. et de la litt. lelig., 191 3.
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by mcans of the power of the keys, but tlie latter could be

employée! only for sins of this class.

There is no room in this classification for secret confession.

The fact is surely of great significance that Augustine, who
cornes at the close of the ancient period, takes no cognizance

of secret penance. A typical statement of his gênerai position

is found in his Sermon CCCXCII, 3, where he lays down
the precept : Let us do penance as it is done in the church,

that the church may pray for us '.

But the origin of private penance has been connected

with the great pope of the fifth century, whose death took

place in the same year as that of St. Patrick, 461. A letter

written by Léo the Great in 459, ad universos episcopos per

Conipaniain, Saniniiim et Picemim ^, condemns the practice ot

forcing pénitents to read publicly a Ubellus containing a

detailed written conftssion of their sins. The practice has, he

says, no apostolic authority ; and he recommends as sufficient

revealing the state of the conscience in a secret confession

to the priests. He is solicitons lest many should shrink from

penance in fear of much humiliation, -ne multi a poenitenliae

remediis arceanlur.

Lea gives considérable importance to this letter, and
suggests that Léo hère inaugurated the practice of " private

penance for private sins ' ". Tixeront uses it to support his

contention that confession was previously always secret +. In

reply to thèse statements two facts are to be noted. One of

thèse is later stated by Lea himsclf when he observes that

" centuries were to elapse " before any gênerai change in

penance can be distinguished ^
j "and the other is that Léo is

rejecting a spécial innovation in public penance — the reading

of a prepared list of sins committed — and is not pronouncing

1. Agite poenitentiam qualis agitur in ecclesia ut oret pro nobis ecclesia.

Migne, Patrol. Lat., T. 39, Col. 171 1. For similar expressions see his

Ps. XXIII, serm., II, 11.

2. Léo I, Epistolae, clxvii, 2, in Migne, Patr. Lat., Tom. 54, col. 1217.

3. Hist. of Auric. Confcss., Vol. I, p. 183.

4. Tixeront, op. cit., pp. 37, 62.

5. Lea, op. cit.. Vol. II, p. 73. Léa notes not only that the typical

penance remained public but that lihelli were approved even by popes.
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on the practice of public confession in gênerai. No act of any

pope ever prohibited public confession, even of secret sins.

Morinus truly states that the confessio peccatormn occultorum

publica was never forbidden '. The church, as we shall see,

fought in vain to retain it, against the inroads of the Celtic

practice of private penance.

In the political confusion and social disintegration of the

fifth and sixth centuries there was a gênerai décline of church

morale, and the discipline was poorly enforced ^. The period

of Columban's activity in Gaul covers the pontificate of

Gregoiy the Great (590-604). While Columban was pro-

mulgating his Celtic rules of penance, Gregory was urging a

reform along the old lines. His références to penance reinforce

the view that private penance had no recognized place in the

Impérial Church. The penance which Gregory seeks to revive

. is public penance preceded by public confession. He takes

the conimand " Lazarus, come forth ! ", allegorically, as a

summons to confession of sin '. Repentance takes place
** when the resolute rnind begins to let loose against itself

words of abhorrence which aforetime from a teeling of shame

it kept to itself through weakness ^'\ The great virtue of

confession is humility 5, which is testified to in the act of

public penance. He speaks of public confession of secret sins

as a salutary exercise ''. Gregory seems totally unaware of the

type of penitential discipline which by this time was familiar

in the Celtic churches. He holds to the principles of the

ancient discipline. It is rrue that he allows himself freedon

from the fourth century canons — if he knew them. He has

no hard and fast code. His instructions to Augustine of

Canterbury condition penalties on the motives of the offender,

and set no terms of ascetic privation. "Charity" says Gre-

gory " dictâtes the measure of the punishment ^ ".

1. Morinus, op. cit., lib. II, c. X.

2. Lagarde, Latin Churcli., p. 55.

3. Greg. Mag., Moral, XXII, 31, Migne, Patrol. Lat., T. 76, col. 231.

4. Ibid., IX, 66, op. cit., T. 75, col. 896.

5. Ihid., XXII, 33-34, op. cit., T. 76, col. 232.

6. Ibid., XXV, 13, op. cit., T. 76, col. 326.

7. Bede, Hist. Eccles., I, 27.
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4. — The Penance of the Early Monasteries.

Allusion has been made in Cli. I above to the bearing on the

origins of Irish Christianity, of intercourse in the early cen-

turies between Gaul and Ireland, and to the probable influence

of St. Martin of Tours on the origins both of Welsh and of

Irish monasticism. It has been argued by Warren from a stud}'

of ritual usages, that the Celtic churches felt a powerful

influence, through the médium of Gaul, from the church of

the East '
; and the subject has been treated in a broader way

by G. T. Stokes -, who gives many instances of intercourse,

on the part of merchants and scholars, between Ireland and

the East (especially Syria). Thèse facts make it necessary for

us to test the hypothesis that Celtic penance is traceable to

the Eastern monasteries, — an hypothesis which is favored

by Lagarde K

The intense pursuit of salvation from sin which charac-

terized early monasticism, fostered an anxious introspec-

tion, and led to habituai confession to those more exper-

ienced, for the sake of securing advice and help. Pachomius
appears to hâve given the practice a place in his rule, and

it thus became an essential part of cénobite discipline '^. One
of the earliest and fullest writers on the monks of Tabenna
is John Cassian — a favorite author, as we saw, of the Irish

1. F.E. Warren, Liturgy and Ritual of the Celtic Church, Oxf., 1881,

P- 47 f-

'

2. Ireland and the Celtic Church, 6th" éd. (1907), p. 166 f.

3. " Confession was established ahout the middle of the iourth century

by Pacomius, the founder of cenobitic life. It produced good results.

Monks told their temptations and their falls to other monks, who were
often not priests, but who had a réputation for sanciity. . . During the

fifth century the institution of Pacomius, under the patronage of Cassian,

Palladius and others, emigrated from Egypt to the monasteries of the

West, even so far as to the Christian Celtic monks. " Latin Church,

P- 55-

4. No genuine rule of Pachomius is extant. The so-called Régula

S. Pachoniii does not enjoin private confession. Cf. Lea, Hist. of Auric.

Confession and Indulg., Vol. I, p. 184.
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saints. Cassian in describing this monastic confession tells us

that the juniors were to lay bare any disquieting thoughts

to the seniors, and ^' not to conceal thoughts in their

hearts ". There was, of course, nothing of the nature of

sacramental absolution connected with this. It is not indicated

that the senior monks themselves were expected to make
confessions. The data given would suggest that the practice

was regarded as a consultation for spiritual advice ; not exclu-

sively a confession of sins but an unburdening of troubled

thoughts. So far this corresponds largely to features we shall

find in Celtic penance. But there is one great gap between

this custom and Celtic penance. It is not suggested either

that any penitential schedules were followed, or that penances

were even assigned '
. One looks in vain for évidence of this

in Cassian's writings. The références to the subject in the

" Conférences" do not support the assumption that it was

customary to assign penances. Abbot Moses tells, indeed, of

a confession of theft where the contrite confession itself was

regarded as sufficient amends ^ Abbot Pinufius leaves the test

of true pénitence and pardon to the conscience ">, and else-

where regards as sufficient confession of sin to God alone +.

While it is not impossible that some eifect on Celtic

penance followed from contact in Gaul w^ith this early Egyp-

tian monasticism, it is certainly not justifiable to regard the

former as simply an extension to the iaity of the latter, as is

the opinion hoth of Lagarde > and of Hauck ^. The évolution

from this half-regulated spiritual consultation of a senior

monk by a junior, to the codified lay and clérical penance of

the penitentials, is assumed but not proven ; and between the

two there is a vast différence.

Nor can Celtic penance be derived, so far as the sources

1. Cassian, Institutes, lib. IV, c. 9, Migne, Patrol. Lat., T. 4Q, col. 161.

2. Cassian, Collationes, II, c. 9, op. cit., T. 49, col. 537.

3. Ihid., XX, c. 5, op. cit., T. 59, col. 1154.

4. Ibid., c. 8, op. cit., T. 49, col. 1159.

5. Lagarde, loc. cit.

6. Was man anderwârts vornehmlich bei den Mônchen tand, wurde
hier (i.e. in Ireland) von den Glaùbigen ùberhaupt geûbt. Hauck, Kir-

chengesh. Deutschlands, Vol. I, p. 273.
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indicate, from the practice of Martin of Tours. (St. Martin

was a Latin, born in Panronia. The origin of his monasti-

cism is purely a matter of conjecture '). M. Babut bas sifted

from the hirgely plagiarized Fita Martini ofSulpicius Severus,

what can be historically asceriained about that monastic

founder ^. The rigid discipHne of Marmoutier consisted

mainly in an extrême course of fasting. There is no hint of

the practice of confession 5 The monastic rules of Basil the

Great made Httle if any advance on those of the Pachomian
monks in respect to confession. The Regulae Fusius Tractatae

enjoin opening the secrets of the heart to the superior (tû

TCposjTWT',) +. Sins are not to be concealed from the brethren >.

Offences against the rule, such as failure to appear at prayers,

are to be confessed ^. Basil's so-called " shorter rules" the

Regulae Brevius Tractatae 7 contain some similar precepts. But,

in both rules the prescriptions for confession are of a gênerai

character, and there is an entire absence of évidence for a

developed system of secret penance ^.

In discussing early instances of private confession Lea

remarks that " St. Jérôme refers to it several times and a

canon of the first council of Toledo in 398 shows that in

Spain it was becoming a recognized function of the priest at

least for virgins under vows 9". In support of the first of

thèse statements Lea cites Hieron. Ep. xli, 3, and his

Comment, in Eccles. cap. 10. The letter is written " to Mar-

1. Babut suggests that he had met Eastern ascetics at Rome, or followed

Julian into Mesopotamia and visited the laurae of Syria, E. C. Babut,

Saint Martin de Tours.

2. Ihid.,

3. Il}id., p. 241 f.

4. Babil, Reg. Fus. Tract. Interrogatio, XXVT, in Migne Patr. Graec,
Tom. 31, Col. 986.

5. Ibid., Interr., XLVI
6. Ibid., Interr., XXXIX.
7. Migne, op. cit., col. 105 1 f. See e.g. Interrogationes 4 to 13.

8. " The inferiors are bidden to confess their sins to the Superior or

else to those who are charged with the pastoral care of weak soûls. The
monks in question are not necessarily priests but the possessors of the

necessary charismatic gifts ". Clarke, St. Basil the Great, p. 95.

9. Hist. of Auric. Confess and Indulg., Vol. I, p. 179.
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cella against the Montanists ' ". It contains no explicit évi-

dence beyond the assumption that confession and penance

are in the charge of priests. In the Commentât/ Jérôme is

explaining si nwmorderit serpens in sileniio (Eccl. 10. 11) with

référence to the unrevealed sin which is a wound of the devil,

and ought to be confessed to one s fva ter et 7iiagister ^ The
emphasis is laid on the act of revealing one's sins. A private

interview with a spiritual adviser seems to be suggested, and

the passage is on a par with that cited above from Origen. It

is not necessary to suppose that such confession was intended

to replace the usual public form of confession. This one référ-

ence to private confession is, I believe, the only genuine

instance in the voluminous work of Jérôme, in which there

are many références to penance and confession K

In theCouncil of Toledo referred to by Lea we find a pro-

hibition of familiarity between a " puella Dei " and her confes-

sor '^. This can hardly be said to prove Lea's statement that in

Spain private confession " was becomingarecognized function

ofthe priest", evenfor nuns. It is more probable that the prac-

tice referred to was analogous to that of the Eastern and

Egyptian monasteries ; and if so the confessors selected by

the nuns would not necessarily be priests, but persons skilled

in the ascetic life, especially senior monks. This interpréta-

tion would accord with the régulations of St. Basil, which
provided that nuns should make confession to the superior

ofthe monastery, but always in the présence of a senior nun >.

The monastic practice in the matter of private confession

1. Ep. XLi ofthe " old édition" is no. 27 of the Bénédictine édition.

2. si tacuerit. . . et non egerit poenitentiam, nec vulnus suum fratri et

magistro voluerit confiteri, etc. Migne, Patr. Lat., Tom. 23, col. 11 52.

3. See e.g. Comment, in Daniel, cap. 9 (Migne, 25, 541); Comment.
in Osée lib. III, cap. 14 (Migne, 25, 942); Comment, in Evangel. Matt.

lib. III, cap. 16 (Migne, 26, 122).

4. Item neque puella Dei aut familiaritatem habeat cum confessore aut

cum quolibet laico, sibi sanguinis alieni, etc. Concil. Tolet. I, can. 6.

Mansi, Concilia, Tom. III, col. 999.

5. St. Basil, Regul. Brev. Tract. 109, iio; Migne, Patrol. Graeca,

T. 49, col. 455; col. II 58; Morison, St. Basil and his Rule, p. 100 ;

Clarke, St. Basil the Great, p. 97.
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is fixed by St. Benedict in a way which makes no important

change from the Eastern rules. Private confession is not

commanded, but is recommended as an exercise in humility.

Insidious sins are to be revealed to the abbot or one of the

senior monlcs '. Priests, as such, hâve nothing to do with

such confession ; it is nierely a useful means of promoting

humihty and purity among the monks. Benedict cornes no
nearer than Pachomius or Basil to the Celtic type of penance

which his contemporaries Gildas and Finnian represent.

5. — Celtic Penance compared with that of the

Ancient Church.

Even a casual reading of the Celtic penitentials is sufficient

to indicate that they represent a System of penance widely

différent from that of any représentative document of the

Ancient Church, e.g. the Canonical Letters of Basil. And a

careful comparison only serves to reinforce this opinion.

Some ofthe prominent characteristics of the penitentials will

later be observed in their relation to the social customs of

the Celts ^. Hère we will content ourselves with indicating

the fundamental différence regarding secret and public

penance.

We hâve seen that the typical penance of the Ancient

Church, to times contemporary with the introduction of the

Celtic penitentials, was a public discipline, and that neither

ecclesiastical nor monastic institutions exhibit prototypes of

the private penance of late mediaeval times. On the other

hand the Celtic penance was characteristically private ; con-

fession was made to one only, and religiously kept secret,

and public reconciliation was not in use.

In our références to secret confession and private penance
the suggestion is not intended that the exercise of penance

1. Régula S. Bened., cap. 7, 45, 46. Cf. the spécial restrictions placed

on priesti, cap. 60, 62.

2. Chapters III and IV foUowing.
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was always and in ail stages unknown to any but the con-

fesser and the pénitent. In the nature of the case that would

be impossible. Many of the penalties employea made the

pénitent conspicuous in their performance. What is meant

by private penance is rather penance dissociated from the

congrégation, imposed by the confesser on secret confession,

and either not involving excommunication or else concluded

with a private and not a public reconciliation. This is the

character of Celtic penance, and it became the character, in

gênerai, of the penance of the mediaeval and modem Catholic

Church.

The only évidences for public features of penance in the

Celtic penitential documents, are in those of the time of

St. Patrick. The Canons of St. Patrick make a faint attempt

to give a public character to reconciliation. The pénitent, on
completing his term, is to come with witnesses to be received

back into the church \ The framers of this document were

not Irish. Patrick was a Briton trained in Gaul ; his two
associâtes were Gauls. They attempted to give a semblance

of Catholic practice to the institution of penance in Ireland.

That their régulation is so far from that of the ancient prac-

tice is probably due to the fact that the native church" was
already proving récalcitrant against attempts to bring in the

public discipline. One other instance can be cited. In the

Canones Hibernenses there is one mention of public confession

of sins coram sacerdole et plèbe post votum ^. But it is relegated

to the place of an arreuni, or substitute for other penance,

and confined to those who hâve taken vows.

Warren his mistakenly supposed that public confession was
usual in the Celtic churches. He cites a number of instances

of what he regards as public confession 5. But the instances

given are mère outbursts of émotion, and manifestly not

typical. Neither are they in any ecclesiastical sensé public.

They are merely cases in which the pénitent in his eagerness

1. Impleto cuni testibus veniat anno poeniteatiae. Sin. Patrie. Auxil. et

Isern. Can. 14.

2. Can. Hib. II, can. 4.

3. Ritual and Liturgy, p. 148 f.
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does not take advantage of the " seal of confession ", or wait

for a private interview with his confessor.

The term just used, " seal of confession, " is ot course, as

a phrase, an anachronism when applied to the Celtic Church.

It was a subject of discussion among tlie Schoolmen '. But it

signifies a fact which was familiar and normal, and over which

there was no discussion, in Celtic Christianity. Secrecy of

confession was guarded by the heaviest spiritual penalties. To

disclose the information given by a pénitent to his Anmchara

(confessor), was one of the four sins for which penance itself

was of no avail ^ The early attempts to give a public cha-

racter to penance left no traces in the typical penance of the

Celtic churches. None of the purely Celtic codes supphes

références to the ancient penitential authorities. This is

probably not due to total ignorance of the latter. There are

indications that Basil was known to the sixth centurs^ Irish

monks. In the Elegy on St. Columba 5 by his survivor Dallan

Forgaill occurs the statement " He expounded Basil's judg-

ments". An ancient commentator explains this by saying

that Baithne (Columba's successor) quoted a text from Basil

for the subduing of (Columba's) pride, at the Assembly of

Drumceatt *. It is not surprising to find a knowledge of Basil

at this stage in Celtic church history, when we remind our-

selves of the Greek studies that flourished in the Irish monas-

teries 5. But there is nothing to indicate that Gildas, David,

Finnian or Columban used Basil's or any other ancient peni-

tential code as a basis for their penitential régulations. It is

not till we reach Théodore of Tarsus that the influence ot

Basil appears.

It must be remembered that Théodore was a native ot

1. Lea. Hist. of Auric. Confess. and Indulg., Vol. I, p. 412 f.

2. Martyrology of Œngus. Ed. Stokes, p. 223, note s; Stokes, Trip.

Life Vol. I, p. CLXiv.

3. The Amra Cholumh Cille of Dallan Forgaill, éd. J. O'Beirne Crowe,

Dublin, 1871, p. 39.

4. Williams, Gildae de Excidio, etc., pt. 2, p. 191.

5. Kuno Mej-er, Learning in Ireland, G. T. Stokes, Ireland and the

Celtic Church, loc. cit. ; D'Arbois de Jubainville, Cours de litt. Celt.,

Tom. 7, p. 112.
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Tarsus in Cilicia, that he was sixty years old when he first

came to the west, and sixty-six when he became Archbishop

of Canterbury. It would therefore be very surprising if we
found no références in his penitential to the most famous

Eastern code.

The Poenit. Theod. has the following références to the

canonical letters of Basil :

1. Poenit. Theod., I, ii, 7, refers to Basil, ad Amphil.

58, 62, 63 (with the phrase nt Basilius dicit).

2. Poenit. Theod., I, viii, 14, refers to Basil ad Amphil.

18, 19 (Basilius judicavit).

3. Poenit. Theod., I, xvi, 3, refers to Basil ad Amphil. 4
(Basilius hoc judicavit).

4. Poenit. Theod., II, vu, 3, refers to Basil (ut BasiHus

judicavit).

5. Poenit. Theod., II, vu, 6, refers to Basil ad Amphil.

9, 29 (Basilius hoc judicavit).

With the exception of No. 4, which appears to be only

mistakenly connected with Basil, Théodore in each case

simply uses Basil as a guide to the period of time to be

assigned. He entirely omits Basil's références, in the canons

used, to the graded public penance of the fourth century.

The influence of Basil then, even in the case of Theodore's

work, is negligible as a factor in determining the character of

the penance of the penitentials.

The typical Celtic penitentials give no statements regarding

their divergence from the penance of the Ancient Church.

This fact is easily explicable on the ground that no question

of the vahdity of private penance was raised in the environ-

ment in which they were written, and their writers, whether
or not they were aware of the early practice of the Church,
had no occasion to explain their own by contrast with it. But

Théodore, with his Eastern training, must hâve found the

form of penance in use in Britain and Ireland unfamiliar and
surprising, We hâve seen that he studied and utilized Irish

documents '. Either because he was persuaded of the supe-

I. See Rev. Celt., XXXIX, 295.

Revue Celtiqiu, XL. 6



82 John Thomas McNeill.

riority of the Celtic usage, or because the huter had already,

through the Scottic missionaries, obtained récognition in the

EngHsh church, he was brought to a conscious departure

from the older penance to that of the Cehs. This appears not

only in his approval of commutations and compositions, to

which our attention was called in Chapter I. It appears aiso

in his adoption of private, and lormal rejection of pubhc

penance. " PubHc reconciHation" says Théodore " is not

authorized in this province, since there is no public penance
"^

(Reconcihatio ideo in hac provincia pubHce statuta non est,

quia et pubHca poenitentia non est) '.

It has been suggested that Théodore drew his view or

private penance from the penitential which goes by the name
of John the Faster -. This work is referred to by Morinus as

typical of Eastern penance c. A.D. 600 >, but is really of

very doubtful date and authorship. It testifies to a reaction

against the pubhc disciphne of the Eastern church, but

Ermoni has shown its comparative unimportance for the

history of Eastern penance •*. Public penance was retained in

the East to the fall of Constantinople 5. It is not certain that

John the Faster's penitential, sb-called, was in existence in

Theodore's time, and, in view of his other Celtic borrowings,

hardlv probable that he went to this Eastern work for a

custom that flourished in Britain and Ireland before him.

1. Poenit. Theod. lib. I, xiii, 4.

2. Walter Hook, Lives of the Archbishops ot Canterbury, Vol. I,

p. 168.

3. Morinus, Commeutarius, lib. ^I, c. xxiii. Morinus published this

penitential in an Appendix to his woric. It also appears in Migne, Patr.

Graec, Toni. 88, col. 1890 f.

4. V. Ermoni, La pénitence dans l'histoire, à propos d'un ouvrage

récent. Rev. des questions historiques, Jan. 1900, p. 1 f., especially p. 40.

5. Ibid.



CHAPTER III

The Relation of Celtic Penance to Fre-Christian

Celtic Gustoms.

I. — SURVIVAL OF PaGANISM IN GoiDELIC ChRISTIANITY.

It was a remark of Giraldus Cambrensis that Ireland had no

martyrs ' . The process of Christianization in Ireland affords

a marked contrast to that which took place in Gaul. When
the new rehgion overspread Gaul the Celtic inhabitants of

that province had already been obliged through the opération

of Roman edicts, to relinquish much that was distinctive or

their native religion. In Gaul Druidism, suppressed by Tibe-

rius and Claudius, had lost its power and largely ceased to

function-. Ireland lay beyond the range of Roman edicts.

She likewise escaped the later ravages of the Teutonic inva-

sion from which the Celts of Britain largely suffered. It was

not to imperialism nor to barbarism that the native rehgion

of the Goidel was to make its surrender. Until the coming

of Christianity the Irish civilization flourished in unimpair-

ed vitality. It need not therefore surprise us to discover that

the church in Ireland made an amicable compromise with the

religious practices which preceded it, and that the habits and

customs of the nation were little disturbed by the change.

Christianity in Ireland was quietly and gradually imposed

upon the native civilization with less of violent and radical

transformation than was generally the case elsewhere. The

1. Gir. Carab., Topog. Hih., Distinct. III, ch. xxvn, ch. xxxii.

2. The suppression of the druids bv the Emperors was probably due in

a great degree to fact that the légal practices of the druids were incompat-

ible with Roman law. — D'Arbois de Jubainville, Cours de Litt. Celt.,

Tom. VII, p. 172 f.
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" kings " as the Irish chieftains were called, were among

the first to fall under the influence of the faith ; and even

when they did not profess belief in it, as in ihe instance of

the High King Loeghaire Mac Niali, they did not subject its

apostles to any serions persécution. Irish monks and clergy,

on their part, habitually evinced a loyalty to the native cul-

ture of which they were heirs. They befriended the bards,

and were themselves the agents of the préservation of the

national literature '. The early Irish Christian literature

abounds in évidences of the survival of paganism. Xumerous

traces of pre-Christian religious custom con front us in almost

every document-. The Hymn of St. Patrick, regarded by

scholars as a genuine product of fifth century Irish Christian-

ity 5, while execrating the druids, seems closely allied in

style and character to druidical formulas ^

When saints come into conflict with druids the former are

successful only by a resort to the methods of their adversa-

ries. They may perform greater miracles than the druids,

but they are miracles of the same kind ; they may

surpass the druids in the effectiveness of their malédictions,

but the religions conceptions involved are essentially the

same on both sides. The birth of Connal Cernach from

1. Plummer, Vitae SS. Hib., Vol. 1, Introd., p. cxxx f.

2. Cf. 0"Curry, Lectures on the Manuscript Materials, etc., passim
;

Mever and Nutt, Voyage of Bran, Vol. II, p. 101-102: Plummer, Vitac

SS. Hib., Vol. I, Introd. p. cvi, f. ; Watson, Celtic Church in its Relation

to Paganism, Celt. Rev., Vol. X, p. 265 f. ; Wood-Martin, Traces of the

Elder Faiihs in Ireland; Fowler, Adamnan, Introd., p. xxiii, etc., etc.

5. Lorica of St. Patrick, in Bernard and Atkinson, The Irish Liber

Hymuonim (Henry Bradshaw Society), Vol. II, p. 49 f. For the date see

Vol. II, p. Iviii and p. 209. The legendary story of the origin of the Hymn
is given in Stokes, Trip. Life, Vol. I, p. 45, f. It is employed by Patrick

at the close of a contest between the saint and certain druids.

4. Its character will be sufficiently indicated by the following lines :

I invoke therefore ail thèse forces to intervene between me and every

fierce merciless force that can come upon my body and soûl :

Against incantations offalse prophets

Against black laws of pagans

Against spells of women, priests and druids,

Against ail knowledge that is forbidden the huraan soûl.
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a barren woman is brought ahout through the magical

agency of a druid '. In similar circumstances and by similar

means St. Finnian brings about the birtli of Aed Slane^. The
taies refer to the magical activities of druids in connection

with tribal warfare. The conflict between the druids of Cor-

mac Mac Art and those of the Munster men may be cited '.

Cormac's druids dry up the rivers ; the King of Munster

finally secures the most famous of ail the druids, who on

promise of reward, produces a spring of water where his arrow

falls. Similarly Columba prays against Finnian of Moville for

the victory of his tribe. In this praying contest Columba
addresses Christ as " mo drui... mac De " — " my druid...

the Son of God + ".

Nothing is more prominent in the fragmentary évidence

\ve hâve of pre-Christian Ireland, than the power of malédic-

tion exercised by the druids. Even the High King Cormac is

cursed by his druids for " worshipping the God of Heaven ",

and as a resuit he soon afterv^^ards dies ">

. The same magical

accomplishment attaches to the saints of Ireland. The giant

St. Ruadan enters into a prolonged cursing contest with

King Diarmit of Meath '', This feature likewise appears in

Columba's conflict with Broichan, King Brude's wizard, a

Pictish druid. Hère the parties to the struggle use magie on

the forces of nature — the wind and the sea — in true drui-

dic fashion '. Magic is met by counter-magic. A number of

similar instances are found in the sources for the life of

St. Patrick. For example, in the Tripartite Life ^, Patrick is

1. Nutt, Voyage of Bran, Vol. II, p. 74-75, from the Coir Anmann,
Irische Texte éd. Stokes and Windisch, Bd. III, Heft 2 (1897), p. 395 f.

2. Nutt, op. cit., p. 82 f. Cf. de Smedt and de Backer, Acta SS. Hib.,

DeSancto Aido, Sect. 18, col. 343.

3. O'Curry, Manuscript Materials, p. 271 ; Keating, Geoffrey, Hist. of

Irel. (Irish Text Soc), Vol. II, p. 320.

4. Chron. Scot. (Rolls Séries), p. 52; Fowler, Adamnan, p. Ixiii, Reeves.

Adamnan, p. 74. .

5. RoUeston. High Deeds of Finn., p. 202.

6. BoUand Acta SS. Tom. 11 (Apr. 2) Vita S. Rodani Cap. II, p. 381.

7. Reeves, Adamnan, lib. II, cap. xxxiii, xxxiv, xxxv, p. 146 f.

8. Tripartite Life, Vol. II, p. 325-326.
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attacked by Recrad and nine other druids who intend to kill

him. Patrick raises his left hand and curses the druid

(magum) who falJs dead in the midst of his i>and. Divination

from waves is common to both '. Even where the miracles

are beneficent they can sometimes be dupHcated from the

stories of druids. This is the case in référence to Columba's

miraculous reconciliation of a wife to her husband -, an act of

magie also recorded of druids '. In the Rennes Dindsenchas +

St. Brigid is herself called a poetess and druidess Qmn-fiU and
ban-drui).

One of the distinctions early noted between Celtic and

other monastics was in the manner of the tonsure. The Celts

shaved the front of the head ah aiire usque ad aitrem >. This

frontal tonsure was thought by the Romanizing opponents

of the Celtic churchmen in the seventh centurv, to hâve been

derived from Simon Magus ^. But in ail probability it was
really a copy of the dmidical tonsure, referred to in varions

«early documents ". Magus was the word by which " druid
"

was expressed in Latin ^. Hence probably the fancied con-

nection with Simon . In the Forbais Droma Damhghaire the

druid who comes to the aid of tire King of Munster is said to

hâve studied in the school of Simon Magus ^.

It has even been argued that the monasteries (which it is gene-

rally agreed were tribal in organization)'° were a Christian con-

1. For èxamples see Watson, Celtic Church in its Relation to Paganism,
Celt. Rev., Vol. X (1914-16), p. 277-278.

2. Adamnan, lib. )I, c. xli.

3. Joyce, Social Hist., Vol. I, p. 228.

4. Rev. Celt., Tom. XVI (1895), p. 277 (cf. ihid., p. 54).

5. Catalogue of the Saints of Ireland, Ussher, Works, Vol. VI,

p. 477-479-
6. Fowler, Adamnan, Introd.,p. xlii : Gildas, Fragmenta xi, in Williams,

Gildae excidio, etc., Cvramrodorion Record Ser. No j, pt. II, p. 271

Cf. Aldhelm's letter to the King and Bishops of Doranonia, in Mon. Cet

Hist., Epist. Tom. III, col. 231-235 ; Bede Hist. Eccles, V, 41.

7. Joyce, Social History, Vol. I, p. 233; Rhys, Celtic Heathendom,

p. 213 ; Gougaud, Les Chrétientés Celtiques, p. 198.

8. Colgan, Acta SS. Hib. col. 149. Adamnan lib. I, c. i, c.xxxvii ; lib.

II, c.xxxiii, c.xxxiv.

9. O'Curry, loc. cit.

10. Gougaud, Les Chrétientés Celtiques, pp. 73-74.
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tinuation of pre-Christian druidical communities '. While the

weight of opinion among Celtic scholars is opposed to this ^,

jet it isgenerally admitted thatthe Irish druidspossessed some
sort of organization. This may not hâve been so complète as

the organization described by Caesar with regard to the

druidsof Gaul '. But undoubtedly the druids and their pupils

associated in considérable numbers. Cathbad the druid, in the

Tain Bô Ciialnge, has a school of one hundred pupils 4. The
daughters of King Loeghaire were brought up at the court of

the king of Connaught, under the instruction of two druids >.

St. Columba as a lad was put under the instruction of the

bard Gemman *". To become a hrehon, or judge, one was

required to hold the " degree "' of OUamh, for which twelve

years of study were requisite ". In view of such protracted

studies considérable numbers of students must hâve been

simultaneously engaged in the work. If it is not possible to

trace definitely an évolution from the druidical to the mona-
stic schools, it is at least a justifiable supposition that the lat-

ter would never hâve flourished as they did without the pré-

paration afforded by the former.

In their social position and political influence the saints

were the successors of the druids. Cathbad the druid has

precedence over Conchobar King of Ulster ^. St. Finnian of

Clonard is welcomed on his arrivai from Britain by being

1. A. Bertrand, La religion des Gaulois, p. 280 f.

2. D'Arbois de Jubainville, Cours, Tom. VI, p. 106 f. ; Dottin, La

religion des Celtes, pp. 54-58; MacCullough, Religion of the Ancient

Celts, p. 305.

3. De Bello GalUco, lib. VI, Ch. xiii, xiv.

4. The Taîn Bô Ciialnge, tr. L. Winifred Faraday, p. 26.

5. The story, which cornes from Tirechân (yth century) is found in the

Trip. Life. Vol. I, p. 99 f.

5. " Probably a Christian bard ", says Reeves, Adamnan, p. 137, note.

Columba, himself a poet, may be regarded as a Christian yî//.

7. O'Curry, Lectures on the Manuscript materials, etc., p. 240. Healy,

Insula Sanctorum et Doctorum, ch. 11 (Irish scholars before St. Patrick).

In another instance Cormac musters " ail his most learned druids ".

Ihid., p. 240. — Cf. O'Curry's remarks on the schools founded by Cor-

mac MacArt (third century). — Manners and Customs. Vol. II, p. 58.

8. D'Arbois de Jubainville, Cours. Tom. I, p. 190.
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carried on the back of Muirdach, King of Leinster '. " Each
king appears to hâve had a druid at his side ", says M. d'Ar-

bois de Jubainville -. Columba becomes to Aidan King of

Dalriada such an adviser as were Cathbad and Lochru to the

kings they served \ Plummer believes that the Church took

over druidical lands, and Watson argues (from place-names)

to the same effect ^.

That the compromise between Irish custom and Christian

ethics was early observed, appears in a gloss on the poem
attributed to Dubthach, the poet and brehon of Loeghaire, at

the opening of the Senchus Môr :

" What is understood by the above décision which God
revealed to Dubthach is that it was a middle course between

forgiveness and retaliation : for retaliation prevailed in

Erin, before Patrick, and Patrick brought forgiveness with
him 5 ".

The Christianization of Ireland, while nominal ly accom-
phshed in the fifth century, was realiy a very graduai process

which never fully eUminated the ancient religious customs
and concepts. Pagan practices in marriage were peculiarly

prévalent among the Celts both of Ireland and of Wales in

mediaeval times ^. St. Bernard, describing the Ireland of his

day, regards it as nominally Christian but realiy pagan ".

A penetrating student of the ancient church of Wales
attributes the pagan usages which he recognizes in it partly

to the close relations existing between Irish and Welsh

1. Stokes, Lives of Saints from the Book of Lismore, p. 224.

2. Cours, Tom. VI, p. 107.

3. Reeves, Adamnan, p. 198-350; Trip. Life, Vol. II, p. 273-4.

4. Plummer, Vitae SS. Hib. Vol. I, Introd., p. ciii, Watson, op. cit.,

p. 270.

5. Ancient Laws of Ireland, Vol. I, p. 15. Dubthach is made to state

{ibid., p. 9) that the adoption of Christianity is " the strengthening of
paganism ".

6. J. L. Gerig, Hastings Encyc. of Relig. and Eth., Art. " Ethics,

Celtic ".

7. VitaS. Malachiae, in Migne, P. L., Tom. 182, col. 1075, col. 1086,

Malachias noster, ortus Hibemia de populo barbaro pro mansuetudine
Christiana saeva subiniroducta barbaries, immo paganismus quidam induc-

tus sub nomine Christiano.
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Christianity in the early period '. The Goidelsofireland were

represented by a large and dominant population in South

Wales. " The Brython " says the same author, " tried to

treat Christianity as a system opposed to any existing system.

The Goidel regarded it as something to be assimilated into

the existing system - ". Bund's statement of the case is

scarcely exaggerated when he says " Apostolic usage was

about the last thing that was considered in either church ",

and " In ail probability there was a great prépondérance of

pagan (over Christian) customs ">
".

2. — Penance in THE Aryan World.

It is to thèse Irish and Welsh churches, with their surviv-

ing paganism and their comparative indifférence to " apos-

tolic usage ", that we owe the penitential books. It would

therefore be ver}^ surprising, not to say incompréhensible, if

the books in question should fail to exhibit marked traces of

the pre-Christian civilization.

It will be of advantage to bear in mind, in connection with

the ensuing study, the fact that penance is by no means a

product of Christianit}'. It appears in various forms both in

the Semitic and in the Aryan religions of antiquity . A class

of priests in ancient Babylon administered penance, using in

confession a list of interrogatives to elicit the required infor-

mation, which strikes Semitic scholars as resembling Chris-

tian penitential manuals +. After penance this functionary

absolves his confessant — a king, in the instance cited —
with the prayer,

'' O Chamach, regard with pity this sin K
"

When we corne to examine the earliest laws of Aryan anti-

quity we find the subject of penance given great prominence.

1. Bund, the Celtic Church in Wales, p. 25.

2. Ihii., p. 366.

5. Ihii., pp. 24-25 .

4. Lagrange, Études sur les religions sémitiques, Paris, 1905, p. 225.

5. Ihià., p. 236-237; and see whole of Ch. VI.
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A comparison of the early Brahman codes with the codes of

Ircland and of Wales, as well as with the penitentials, affords

parallels far too close to be accidentai. Critical discussions of

the Senchus Môr, the ancient Irish code purporting to corne

from the time of King Loeghaire (c. 440), hâve tended to

support its claims to antiquity '. Sir Henry Maine notes the

fact that this important code is a store of primitive customs.
" In no sensé (are thèse laws) a législative construction.

They are an authentic monument of a very ancient group ot

Aryan institutions ; they are a collection of rules which hâve

been gradually developed in a way highly favorable to the

préservation of archaic peculiarities * ". Elsewhere he

remarks :
" The Brehons are in fact as nearly as possible

the Brahmans of India with many of their characteristics

altered, and indeed their whole sacerdotal authority abstracted

by the influence of Christianity ' ". It has been observed by

several writers that w^iereas the Christian teachers sup-

planted the druids in their religious functions, they did not

supplant the fili, who, as brehons (judges), flourished till the

sixteenth century *
. Caesar, in a passage soon to be quoted,

ascribes ail légal functions to the druids in Celtic Gaul. In

Ireland however, légal affairs "lay largely with the poet-

legists ; the brehons are sometimes distinguished from the

fili >, and sometimes both termsare used ofthe same person as

1. D'Arbois de Jubaînville, Études sur le Senchus Mor, No 2, in Nouvelle

Revue historique du droit, 1880, p. S H f-i PP- 533-S54- Cf. Zimmer's

attempt to identify Russ mac Tricim mentioned in the account of the

origin of the Senchus Môr, with the Norse name Trygvason, which would

bring the compilation down to the ninth century. (Zeitschr. f. deutsches

Alterthum, Bd. 55). This is replied to by A. Nutt, Waifs and Strays of

Celtic Tradition, Argyllshire Séries, No. IV, Lond. 1891, Introd.

2. Earlv History of Institutions, p. 11. Comparing the Brehon and

Brahman codes he hère remarks :
" It is not wonderful that the Brehon

law, growing together without législation upon an original body of Aryan

custom, should présent some very strong analogies to another set of deriv-

ative Ar\'an usages which was similarly developed
"

3. Early Law and Custom, p. 162.

4. D'Ai'bois de Jubainville, Cours. Tom. 7, p. 331 : Tom. i, p. 129,
' Adamnan, Introd., p. vi.

5. Rolleston, High Deeds, p. 186. King Cormac was to hâve a brehon,

a druid, and a bard, with others ministers.
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in the case of the poet Dubthach who is among the reputed

compilers of the Senchus Môr '. The judicial function has

passed from the druids to the fili, who are now also known
as brehons -. Whatever the previous évolution of the brehon

class may hâve been, the Brehon Laws assuredly préserve to

us much that pertained to remote Aryan custom, and bear a

strong resemblance to the Brahman codes.

The primitive Aryan, like other primitive races, devised a

technique for undoing the harm wrought by violation of tabu.

In course of évolution this gave birth to a complicated relig-

ious cérémonial included in which were the éléments of a

penitential System. In the Brahman codes the conception of

défilement as requiring penance is met with more frequently

than are more ethical ideas of penance. Remuants of this pri-

mitive conception remain in our penitentials and in the Brehon
laws. The church in framing the penitentials did not ehmi-

nate, while it did considerably modify, pre-Christian views of

sin and its guilt and expiation. The penitentials exhibit many
of the common éléments of this primitive and sub-primitive

technique. A list of quotations showing parallels and near-

parallels between them and the Brahman codes would fiU a

considérable volume. The correspondences are not merely in

the penitential régulations in themselves, however, butextend

to the racial institutions of which both are products. On the Cel-

tic side thèse are reflected in the early literature generally, and

particularly in the Brehon Laws and in the Welsh Laws. For

us the advantage of the use of the earlier codes lies in the fact

that there is very little that is certainly pre-Christian in the

Celtic sources. Références to penance in the Brehon or Welsh

Laws, or even in the Irish taies, might be taken purely as a

product of Christian influence. If we can show in the earlier

Aryan sources materials closely analogous to the contents of

the penitentials, this will reinforce our supposition that there

existed in Celtic culture in the pre-Christian era éléments that

1. Ancient Laws of Ireland, Vol. I, p. 5.

2. This is d'Arbois de Jubainville's view — Cours, Tom. I, p. 129. The
précise relation of the Brehons to the druids in Ireland is not very clear,

but the question is immaterial for our purpose.
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made for the rise of the penitential literature and gave to it

some of its prominent features.

The difficulty of discovering pre-Christian Celtic confes-

sion and penance is enhanced by what is an apparently inten-

tional removal of évidence from the sources. " Nearly ail

passages (in the Irish texts) relating to cuit or ritual, seem to

hâve been deliberatly suppressed ' ". Such évidence as is left

to us is scarcely sufficient to give certainty. We do find

instances strongly suggestive of penance in the taies, particu-

larly the Imrama and the Longesa. To some of thèse référence

will be made below. In one of the earliest of the Welsh taies,

Riannon is compelled by doctors and wise men to undergo a

seven year penance for the (supposed) murder of her child \
The Ttiatha dé Danann in an Irish taie hold a council over an

adulterous woman who is banished from the " Land of

Promise ' ". Similar instances could be enumerated in consi-

dérable numbers, and some others will hâve to be referred to

below. It is, however, in most instances of this sort, difficult

to make sure of the absence of Christian influence in the

documents from which they aretaken. The resuit of the enu-

meration of a large number of such parallels would create an

impression of probability only. By taking a larger view of

our subject we may give to our conclusions virtual certainty.

Some initial évidence will be given to show that the func-

tions connected with the penitentials of hearing confession,

assigning penance, and reconciling the pénitent were exerci-

sed in the Arj^an world, and in its Celtic portion.

The uniformity of the régulations regarding penance in the

Brahman codes indicates their lack of originality in this res-

pect, and their dependence on more remote custom. Their

common teaching on the subject of penance may well be

expressed by référence to a passage from the Laws of Manu :

" By confession, by repentance, by austerity, and by reciting

1. MacCuUough, Religion of the Ancient Celts, p. 311.

2. In the story of Pwyll, Prince of Dyved. Loth, Les Mabinogion,

Tom. I, p. 108.

3. R. I. Best, " The Adventures of Art son of Conn " in Eriu, Vol. III

(1907) p. 151.
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the Veda, a sinner is freed from guilt, and in case no other

course is possible, by liberality ' ". With the change of

" Veda " to " Psahns " this description of early Aryan

penance wouid faithfully express the principles of the peni-

tential books.

Take another statement from Apastamba's Dharmasutra

(Aphorisms ot the Sacred Law)
;

" The spiritual guide (acharya) shall order those who
whilst participating in the rights of their caste hâve gone

astray through the weakness of their sensés, to perform

penances proportionate to their sins, according to the precepts

of the smriti (tradition) ^ ".

The death of a kshalriya is expiated by a heavy fine foUow-

ed by twelve years spent as an abhisasta (criminal), who
dwells in a hut in the forest, occasionally begging in the

village.

" After having performed this penance for twelve years he

must perform the ceremony known by custom, by which he

is admitted to the society of the good ' ". The " ceremony
known by custom " can only refer to some priestly act in

which the excommunicated person is again received to fellow-

ship. The form of this reconciliation, elsewhere alluded to,

varies greatly, and may be secret or public . There is no need

to multiply thèse gênerai références, in which the laws are

replète. Let us turn rather to the scantier Celtic material.

" In Caesar's account of the druids " says Sir Henry
Maine " there is not a word which does not appear to me
perfectly crédible + ".

Sir Henry has spécial référence to the légal functions

which the druids exercised, and not to the mythology which
Caesar ascribes to the Gauls. The passage in Caesar descrip-

tive of the administration of justice by the druids is as

foUows :

1. Laws of Manu, xi, 228. (The références to the Brahman codes can

easily be verified in the volumes of the " Sacred Books of the East " éd.

Max Mùller).

2. Apast. II, 5, 10, 12.

3. Apast. I, 9, 24, 28 : virtually indentical with Gautama xxii.

4. Early Institutions, p, 28.
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" For they judge in almost ail controversies, public and

private, and if any crime has been committed, or slaying

done, or if there is a controversy over inheritance or boundar-

ies, they détermine rewards and adjudge penalties. Whoever,

whether a private person or a (tribe of) people, does not

recognize the award, they interdict from the sacrifices. This

penalty is, with them, most grave. Tbose who come vmder

this interdict are looked upon as in the number of the

impious and the criminal ; thèse ail persons shun, avoiding

their touch or speech, lest they should be hurt by the contag-

ion. Nor to thèse is justice given if they seek it, nor is any

honor shared with them ' ". According to Caesar, then, the

druids exercised justice in both criminal and civil cases, but

mingled their judicial with their religious powers, excommun-
icating and outlawing those who refused to acquiesce in

their décisions. The priestly and judicial functions were not

merely combined ; they were in some degree identical, and

law was enforced by an appeal to religious sanctions.

In the Senchus Môr we find évidence of the same concep-

tion. In the law of distrain t the plaintive fasts at the defen--

dant's door. On this custom the- Senchus Môr states :
" He

who will not give a pledge to fasting is an évader of ail ; he

who disregards ail things shall not be paid by God or man ^ ".

Thus Ireland was familiar with pénal excommunication and

outlawry before the Christian religion came. " A ces pro-

cédés " says one of the foremost students of Celtic law,
" par lesquels ils s'attribuaient une science surnaturelle, les

fin irlandais joignaient un autre moyen d'influence, c'était de

1. Nam fere de omnibus contreversiis publicis privatisque constituunt,

et, si quod est admissuni facinus, si caedes facta, si de liaereditate, de fini-

bus controversia est, idem decernunt praemia poenasque constituunt, si

qui aut privatus aut populus eorum decreto non stetit, sacrificiis interdi-

cunt. Haec poena apud eos est gravissima. Quibus ita est interdictum, hi

numéro impiorum et sceleratorum habentur, hi omnes decedunt, aditum

sermonemque defugiunt, ne quid ex contagione incommodi accipiant,.

neque his petentibus jus redditur neque honos ullus communicatur. —
Caesar, De Bello Gallico, lib. VI, c. xiii.

2. Ancient Laws of Ireland, Vol. I, p. 113.
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lancer une sorte d'excommunication contre ceux qui refusaient

d'obéir à leurs sentences ' ".

In any state ofsociety in which religions institutions play a

large part and religions leaders function also as civil judges,

excommunication will tend to involve ail the pains of depriva-

tion of membership inthecommunity ; it willbecome, in Cae-

sar's words, a gravissima poena. And this is precisely what

happened in the pre-Christian Celtic world -. In Welsh law

the outcast was known as a ' kin-wrecked ' man '
. For certain

offences, such as the murder of a chief or of one's near kins-

man, the offender was not given the option of a fine, as in

the usual procédure, but was condemned to " exécration and

ignominious exile " . When a chief w^as murdered it was
" required of evers' one of everv sex and âge within hearing

of the horn to follow that exile and to keep up the barking

of dogs to the time of his putting to sea, until he shall hâve

passed three score hours out of sight 5 ". Thèse wandering

outcasts (" e.xules da>jinatosque ") seem to hâve become so

numerous in Gaul that they were recruited as fighting contin-

gents to oppose Caesar *'. In Ireland one who refused to obey

the brehon's décision was called élutach, a fugitive, and his

act of refusai was called g'/wJ, flight ".

The Irish language was provided with words to express

other phases of penance. The word aithrige, penance or péni-

tence, is not a Latin borrowing ^. It is true that forms of the

Lat. penitmtia appear in many texts ' ; but the Irish word

is much more frequently met with, and cannot but indi-

cate a fact in pre-Christian Irish life. It survived through the

period of the ancient Irish church and is used to the

1. D'Arbois de Jubainville, Cours. Tom. 7, p.- 329.

2. See T. R. Holmes, Ancient Britain, p. 244, p. 297.

3. See Seebohm, Tribal System of Wales, p. 58.

4. Seebohm, Anglo-Saxon Law, p. 42.

5. Ancient Laws and lostitutes of Wales, Vol. II, p. 478.

6. Caesar, De Bello Gallico, lib. V, c. 55, lib. viii, c. 30.

7. D'Arbois de Jubainville, loc. cit. : Ancient Laws of Ireland, Vol. I,

pp. 112, 215, 236, 258, 264; Vol. II, pp. 14, 98, 228, 382.

8. Ancient Laws of Ireland, Vol. III, p. 35, p. 108; Vol. V, p. 205.

9. Op. cit. Vol. III, p. 107. The gloss on " aithrige " is " peinde ".
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almost total exclusion of Latin forms in the Homilies from

the Leabhar Breac, usually accompanied by denum in the

sensé of " to do or perform penance ' ". The form aithrighe

is regularly used for penance (63 times) in a modem Irish

work, Donlevy's Catechism (1642) \

According to MacCullough the Irish word geasa, usually

translated tabu, meant something more advanced than primi-

tive tabu. It meant not only something which must be avoi-

ded for fear of disastrous conséquences, but also " an obliga-

tion to do something commanded by another 3 ". Thus
'* Cuchulainn's father put geasa upon him that he should not

rest till he had found out the cause of the exile of the sons of

Doel • ". This conception of a religions obligation to fulfiU

some commission is analogous to the practice of penance.

The attempt was made to conceal évidences of the survival

of tabu. Plummer notes that an ùndoubted référence to a vio-

lation of sex tabu in an early manuscript of the life of

St. Maedoc, is changed in a later MS. so as to refer to an

entirely différent ofîence 5. Old Irish too has a number of

words for sin, such as cin {cean, don) and fine. Fine is glossed

as pectha (-< peccata) in Sanctain's Hymn. Stokes believed the

word cognate with Lat. vitiutn ^.

3. — The Fonction of the Confessor,

Penance v^^as not confined to those under vows, as both

the Ancient Laws ^ and the penitentials clearly demonstrate.

Confession and penance were generally practiced. St. Brigid is

reported as saying, in words that became proverbial :
" Anyone

without a soul-friend (anmchara) is like a body without a

1. See Glossary to Homilies from the Leabhar Breac, p. 556.

2. Archiv f. keltische Lexikographie, Bd. II, p. 7.

3. Religion of the Ancient Celts, p. 252 ; cf. Joyce, Social History,

Vol. I, p. 311.

4. Mac Cullough, op. cit., p. 254.

5. Vitae SS. Hib. Introd., Vol. I, p. xxix.

6. Cf. Henderson, Survivais, p. 298; Thés. Palaeol., Vol. II, p. 351.

7. Ane. Laws of Ireland, Vol. IV p. 566 ; vol. V, p. 448.
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head. " ' If there was any exception to the rule of univer-

sal confession, it was due to unusual neglect of custoni, or

to the refusai of strict confessors to admit certain sinners to

conférence. Some of the Irish confessors were scrupulous, or

arbitrary, in this respect. Columba is said to hâve given an

unquaHfied refusai to St. Donnanof Eig ^ St. Mailruanof Tal-

laght never heard confession of anyone who did not support

himself by labor '. Ordinarily one desiring to confess, on

being refused could no doubt obtain another confesser.

Columba when invited to become the confessor of Domnall

déclines to go himself, but sends Cummian the Tall in his

place *. The assumption behind such facts is that the practice

of seeking a confessor when guilty of anj' offence, was vir-

tually universal. Its early prevalence in Ireland is striking. In

a country peculiarly tenacious of pre- Christian religions prac-

tices, we find the early générations of Christians devoted to

this custom, while practicing penance in a way considerably

différent from that in which it appeared in the non-Celtic

churches.

In Irish texts, the word used (or a conïessor, a^iinchara, is of

somewhat uncertain etymology. The obvions resemblance to

"' anachoretâ " has led to the suggestion that it is only an Irish

popular corruption of this Latinized Greek form, and meant

originally a hermit. This is the etymology given, e. g., by

Vendrj'es ^ Evidence of Irish modification of Church Latin

is abundant, as the treatise of M. Vendryes shows. Also it is

well known that there were hermitsin Ireland, and Irish her-

mits outside of Ireland. But this easy interprétation fails

before the évidence that the Irish hermits were not, ordina-

rily, confessors at ail. This seems at least the necessar}' infe-

1. Stokes, Martyrol. of Œngus, pp. 65, 183 ; Plummer, Vitse SS. Hib.,

Vol. I, Introd., p. cxvi. (The saying is also ascribed to Comgall ofBangor.

— O'Hanlon, Lives of the Irish Saints, Vol. IV, p. 48.)

2. Reeves, Adamnan, p. 305.

3. O'Grady, Silva Gadelica, Vol. II, p. 40.

4. Préface to the Hymn of St. Cummian the Tall, Irish Liber Hymno-
rura. Vol. II, p. 10.

5. J. Vendryes, De Hibernicis vocabulis qu£e a Latina lingua originem

duxerunt, Paris, 1902.

Revue Celtique, XL. 7
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rence froni the description given by MarianusScotus of Ratis-

bon (late eleventh century) '. Thèse were of the same type

as the enclosed anchorites of Syria, who had a minimum of

intercourse with their kind ^. Gregory of Tours tells of a

Breton saint of this type, named Vennoc (Vennocus Brito),

and of Antholius of Bordeaux who lived alone in his cell for

eight years, and then became insane and tore down the stone

walls that enclosed him '. Margaret Stokes finds évidence

that cave-dwelling anchorites existed in Italy by the second

centur}' 4. There is no évidence in thèse cases of the ancho-
rite performing the function of a confessor. His whole manner
of life precluded the possibility of this. He was so enclosed

that conversation with anyone outside was scarcely possible.

It has been pointed out, moreover, that the word anachoreta

itself was in use, as applied to Irish recluses whom no one

might approach 5. The Irish Canons contain a passage that

makes this point clear :

« De variis generis monachorum . . . Tertium genus est

anachoretarum, qui coenobiale conversatione perfecti, semet-

ispsos includunt in cellulis procul a conspectu hominum
remoti, nemini ad se prebentes accessum ^ ».

For the word anmchara de Jubainville would give a Celtic

and not a Latin parentage. According tothis scholarthe stem
" £f«ww«" in Celtic belief originally meant the link (lien) bet-

weenthemortal body and the immortal body which would be

assumed when the dead passed to the western Elysion. The
Celtic ' language had its own word for soûl, and did not

adopt the Latin anima '. Whether de Jubainville's explanation

1. Quoted in Zimmer, Irish Elément in Mediaeval Culture, p. 88 f.

2. Stokes, G. T., Ireland and the Celtic Church, p. 177 f.

3. Greg. Tur., Hist. Franc, lib. VIII, c. 54. — Poupardin's Edition,

p. 332.

4. Six Months in the Appennines, p. 13.

5. D'Arbois de Jubainville, Journal des Savants, 1903, pp. 162, 163.

6. Coll. Can. Hib. lib. xxxix, ch. 3.

7. " Quand un homme expire, la vie s'en va avec le dernier souffle. Ce
dernier souffle, identique avec le principe vital, est ce que les Grecs appellent

4'u/rî, les Latins anima..., les Celtes animu, au 2,tn\\.ii animonos . ", M. de

Jubainville further shows that many other Celtic words approach as close-
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oîanmchara is regarded as conclusive or not, the rejection of

a dérivation from anachoreta seems juslified, and ail proof of

its consisting of a combination of Latin anima cara is wanting.

There is, therefore, good reason to suspect that it is of Celtic

origin and represents a functionary in pre-Christian Irish

life. When we turn to the Welsh language there is no such

lack of certainty. The Welsh word for confessor, berigloiir

(beryglour, periglour, periglauer) is regularly used in the Welsh

codes '.

Our interest lies, however, not so much in discovering

words for confessor in the Celtic vocabularies, as in deter-

mining whether the fonction of a confessor was exercised in

the pre-Christian Celtic world.

The function represented by anmchara has been described

by d'Arbois de Jubainville in the phrase " director of cons-

cience" \ It is the task of spiritual direction. The abstract

noun anmchairde is rendered *' spiritual guidance" by Kuno
Meyer 5. Whitley Stokes gives " spiritual direction" for the

variant form amnchairdine ^. The Welsh word is so used as to

indicate that it possesses exactly the same meaning. The con-

tent ofboth terms then is virtually identical with that expres-

sed by the phrase with which Bûh 1er translates acharya in the

Brahman codes, viz. " spiritual guide ". In both civilizations

this functionary appears as the director of the moral life, with

spécial control over the means of escaping from the efïects of

sin. He is the counsellor and " friendof the soûl ". " Created

beings ", says Manu, " must be instructed in what concerns their

welfare without giving them pain, and gentle speech will be

used by the acharya who desires to abide by the sacredlaw > ".

ly to Latin which are certainly not boirowed. — La civilisation des Celtes

p. 215.

1. Ancient Lawsand Institutes of Wales, vol. I, p, 28, p. 85, p. 134. Cf.

Wae-Evans, Welsh Mediaeval Law, p. 129, p. 272. The modem Welsh
{oxva. periglor = curate, priest.

2. "Anmchara signifie ' directeur de conscience', littéralement, ' ami
de Vâme du client '.

"

3. The Triads of Ireland, Todd Lea. Ser., in Roy. Ir. Acad. Publ.,

Dubi., 1906, p. 3 ; Cf. Eriu, Vol. I, p. 38.

4. Lives of Saints from the Book of Lismore, p. 374.

5. Laws of Manu, II, 1 59.



loo John Thomas McNcill.

In both hepossessesin addition, however, unquestioned autho-

rity to command topenanee, and tlie légal and pénal aspect of

his duties is emphasized. While both are provided in the course

ofdevelopment withacodeof rules (viz. the penitential régula-

tions ofthe Brahman Codes and the Celtic penitentials)yet itis

plainthat theirpower antedates thèse codifications andis inde-

pendent of them. Ifanyone refuses toabide by their décisions,

according to the Brahman codes he is haled before the king,

whose domestic priest (^parohitii) examines the case and com-

pels him to undergo the proper penance ; if he is not a Brah-

man he may forfeit his life '. For great offences, indeed, self-

immolation is a not infrequent penalty ^ It was a sort of

expiatory sacrifice, and is comparable to the primitive practice

of human sacrifice which among the Celts was usually ofcri-

minals 5. An old Irish story, found in the Book of Lismore,.

records a remarkable instance of what is at once penitential

and sacrifîcial self-immolation. King Ailill Banna's people had

been defeated in battle, through the king's pride. While in

flight from thefîeld Ailill " made switt repentance " (othirgt)

and commanded his charioteer to turn about that he might

die for his people, whereupon he was slain by the enemy,

and his people were saved +. Among the British Celts, "the

death of criminals who surrendered themselves voluntarily

was considered sacrificial, inasmuch as they did thereby ail in

their power to compensate for their crimes 5
",

Forcommon offences, however, the administratorofpenance

appoints a period of austerities for purgation. It is a more

developed form of early methods of escaping the results of

broken tabu. The advice givenis to be followed without ques-

tion, as in the Brahman codes so in the Celtic sources. Saint

1. Apast. II, 5, 10, 13.

2. e. g. for killing a Brahman. Vasishtha xx, 24. It took a variety ot

forms, e. g. lying on a hot iron bed, or self-mutilation after which the

pénitent walks till he falls dead. Gautama xxiii, 8 ; 10.

3. Cf. Henderson. Survivais, p. 502 f. As a remnant of early Celtic

beliefs Henderson quotes évidence of the superstitious regard for the skuU

of a suicide who was thought of as a criminal and a sacrificed victim.

4. Stokes, Lives of Saints from the Book of Lismore, p. 307.

5. Hughes, Church of the Cymry, p. 3.
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Columban confessed his youthful temptations to a woman,

and despite his mother's urgent entreaties, accepted her advice

to leave his home '. The Senchus Mor itself consists of a com-

pilation of judgments (in hypothetical cases) rendered by

\ns\\ file or brehons. Of Sencha, to whom the earUest part or

the collection is traditionally traced, itisremarked byd'Arbois

de Jubainville that while the judgments ascribed to him take

an imperative form, yet his rôle is that of a simple adviser ^

Yet " ihe file enjoyed among the masses a respect which,

without their possession of force, gave their décisions the

value of law 5", The necessity of treating their judgments

with respect is apparent : the alternative was anarchy. Yet it

is probable that obédience was not due to deliberate considér-

ation of this reason, but largely to religious feelings. Sir Henry

Maine traces the Brehon Code to a System enforced by super-

natural sanctions *. The clergy adapted to Christian uses the

institution of advisory but authoritative arbitration and judg-

ment. As the judgments of thefile were codified, so were those

of the anmchara and the beriglùiir ; the penitentials are such

codifications, whether we think of those which emanate from

national synods or those which claim only a personal autho-

rity.

We hâve already noted instances indicative of the close

relation of druids and kings. Every king, we saw, had a druid

at his court, and the druid is given precedence over the king K

In this respect the Christian saint is plainly the druid's succes-

sor. In the Leabhar na h-uidre Loeghaire becomes a Christian

and accepts " anmchairdine " of Patrick ^. Columba is amn-

chara to Aidan King of Dalriada ', Adamnan to Finnsnechta

Fledach, King of Ireland ^. In Welsh law the bishop had cer-

1. Jonas. Vita Columbani, 8.

2. Cours, Tom. I, p. 310.

3. Ibid., p. 331.

4. Early Institutions, p. 41.

5. Cf. the close association of king and acharya in Gautama XI 1-16, and

the Brahman's precedence over the king, Ibid., XI, i

.

6. Trip. Life, Vol. II, p. 564.

7. Reeves, Adamnan, Introd., p. Ixxvi.

8. Ibid., p. xliii, p. cl.
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tain immunities, not by virtue of the fact that he was bishop

only, but because he was also the king's confessor. In the Vene-

dotian Code the chief groom " receives nothing from the

bishop, because he (the bishop) is the king's confessor (bery-

gîour) to whom theking is to rise, and to sit down after him,

and to hold his sleeve whiie he shall wash himself " '. To
quote the statement of W. J. Watson, who uses other évidence

than that jiist cited, " the cleric supplants the druid as the

king's chiefadviser, under the title o{ mwichara^sovA-înQnâi^".

The teaching function of the amiichara or berighiir should

not be overlooked. Sir Henr}' Maine's statement that " the

Brehons are the Brahmans " quoted above (p. 90) strictly

applies rather to the acharya than to the Brahmans as a

class. The acharya was primarily one who attended to the

achara or condua of his clients : hence his penitential function.

But secondly he was a teacher, and the word is commonly
translated " teacher, " or " spiritual teacher ", in the codes.

He was chosen by his pupils and normally, but not always,

he was a Brahman >. There is an old Irish " rule ", ascribed

in one MS. to Comgall, which enjoins resorting to " a devout

sage to guide thee" 4. The Welsh laws command that child-

ren " go under the hand of a confessor " at the âge of seven

years ^ Similarly Colman son of Luachan goes to a confes-

sor at seven ^. The confessor in thèse instances is apparently

an instructor as well.

Maine has indicated that both the Brehons and the Hindu

1. Ancient Laws and Instit. of Wales, Vol. I, p. 28.

2. Watson, op. cit., p. 273.

3

.

It is declared in the sinritis that a Brahman alone should be chosen

at teacher (acharya). In times of distress a Brahman may study under a

Kshatriya or a Vaisya ; and during his pupilship he must walk behind such

a teacher. — .\pastamba, II, 2, 4, 25, -26.

4. Strachan, ]., in Eriu, Vol. i (1904-5), p. 191 f. §§ 14-15-

5. " Therefore both man and woman are to give hridtnv {rom achildof

the âge of seven years which shall go under the hand of a confessor (/>«''/-

glatir} " — Ane. Laws and Instit. of Wales, Vol. I, p. 134. — At seven

years old " he shall come under the hand of his confessor (beryglaur) and

shall take duties upon himself". — Ibid., p. 202.

6. Life of Colman, éd. Kuno Meyer, in Proceedings of Royal Ir. Acad-

(Todd Lect. Séries), 1906, p. 19.
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lawyerswere the heads of a spiritual family. The theoryof the

latter was that the pupil on receiving instruction was born

again. " He causes his pupil to be born a second time by

imparting to him sacred learning. The second birth is best",

says Apastamba '. In thèse codes the initiated are habitually

called " twice born men " They reach this stage only after

twelve years spent in study of the Vedas, in the acharyas

house. " Weshould say "says Maine, ofsuch agraduate, "that

he had received his degree « ^. This happens to be the same

period required to qualify for the " degree " of Ollamh,

through study of the verses of the file K In both cases there

exists spiritually the relation of father and sons. It is sirailar

with the father-confessors. The explanation offered by Olden

for the frank way in which the " sixteen sons" of the vowed

virgin saint Darercas are spoken of, isthat the sons were sons

spiritual, she being their teacher 4. Similarly in the Fita prima

S. Brcndani \ve are informed of St. Ita of Cluain Credil :

Hœc enimvirgo niultos sanctorwn Hibernie ab infantia nutriuit 5.

To this celebrated teacher Brendan goes for confession ^. The
more distinguished teachers Uke Brigid, Finnian, Comgaland
Columba, were also distinguished confessors. The relationship

at the first is spontaneous and not ecclesiastically regulated,

as the instances of confession to women show. The tendency

of the penitentials was to take away this freedom and sponta -

neity, and to connect the function solely with the priesthood.

Evèn Columban, who had confessed to a woman in his youth,

writes confiteatur culpam suam sacerdotl ". The penitential of

Théodore shows that going to women for confession was not

unknown in England, where Irish influence had been domi-

nant ^
(To be continued.^ John Thomas McNeill.

1. Apastamba I, 1, 1. 15-16.

2. Op. cit., p. 332.

5. O'Curry, Manuscript Materials, p. 240.

4. T. Olden, On the Consortia of the first Order of Irish Saints. Pro-

ceedings of Roy. Ir. Acad., Third Séries, Vol. III, 1895, p. 415 f.

5. Vita prima S. Brendani, vi, in Plummer Vitse SS. Hib., Vol. I, p. 99.

6. /è/d., Sect. Ixxxxii, p. 137.

7. Poenit. Col. B. 23.

8. Poenit. Theod. II, vii §, 2.



ON THE CHARACTER
OF THE

CELTIC LANGUAGES '

(^suite et fin).

II

MOODS AND TENSES

As regards the subjunctive formation, the Brythonic dialects

exhibited propably a greater variety than \ve could infer from

Irish. Irish forms the a- subjunctive corresponding to Lat.

feram and an s- subjunctive corresponding to Lat. formations

like faxo. Froni the Irish point of view the stem is identical

with that of the 3 . pers. sg. dep. flexion which is an original

5-injuhctive (*steighst = té ). Thatthis s- formation was not

aUen to the Brythonic dialects is proved by forms as W. duch

{*do-u€set)ânàgvjares*{vo-retset). Traces of a- subjunctive sur-

vive perhaps in Welsh futures in -haiv.

The j- subjunctive resembles the Welsh -h- subjunctive ;yet

it differs in that in the -/;- subjunctive there must hâve been

a vowel between the -s- affix and the final consonant of the

verbal stem. This -h-, however, might hâve originated in s-

subjunctives (or desideratives) of vocalic roots, which seem

to point in this direction ; e. g. Ir. riri fr. *rirùet, ririu fr.

*ririsô ; from such forms — if they ever existed in Br}'thonic

— the h could hâve been easily transferred to derivative stems.

The Irish system obviously does not use -s- forms of vocalic

stems, except for forming weak preterites and forms like rm,
ririu which are rathera survival (either a reduplicated s- subj.

I. Voir Rev. Celtique, t. XXXIX, p. 33.
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or desiderative) than an innovation, and even there influence

of the -a- formations quite strong e. g. giulait giulait.

However it may hâve been, the différence is that the Bryt-

honic languages hâve made the -h- (from -i-) a subjunctive

suffix affixed to the stem (-g stem ?), while Irish forms the

subjunctive only from some consonantal roots (ending ori-

ginally in a guttural or dental stop). Moreover, the Bryt-

honic basis oî-h- subjunctive was obviously derived from the-

matic forms (because the -h- must hâve been intervocalic)
;

the athematic forms (injunctives) which in Irish became iden-

tical with the basis of the formation, were either obHterated

or they were not productive at ail. Obviously the main source

ofthe -j- (-/?-) subjunctive consisted of thematic forms, i. e.

I.E. conjunctives.

The Welsh -/;- subjunctives were originaly thematic -s-

forms ; thèse forms are preserved in W. i. pi. carhom, 3. pi.

carhont 2. pi. Bret guelhet. Besides the -ho- forms there are

some others which can not be identified with any Irish for-

mation ail. Thèse forms are :

a) Bret. 1. sg, guillif Co. gyllyf 2 sg. Co. gylly Br. guilly

') » pi. beohiiiip 3. p\. galhint.

Z») Welsh 1. sg. car(h)iuyf 3 sg. car{h)wy

3. pi. car{h^oeni, car(^F)wynt

c) y> 2. sg. cer(Jj)ych

As regards a), the -/- can go back to an original g" or f : as

there was an Italie ê- subjunctive and as the Celtic dialects

share with the It. dialects the -à- subjunctive, there is no
reason why we should deny them an -ê- subjunctive

;
yet it

is difficult to say whether there was a -hê-> -hl- affix as well.

It seems more probable that the -h- was introduced there from
the -ho- forms.

The Welsh forms sub b) are either contaminations of -ho-

forms and ofthe -e- subjunctive (^carhof:*cerif~^ carhwyf..Qtc.),

or they are -ë- subjunctives formed from anâ- stem, i. e. they

are formations like Oscan tadait fr. *tadàièti : this later even-

tuality seems most probable ; we could understand why the

3. pers. sg. retained the vowel -wy. Thèse forms were pro-
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bably associated with some forms of the substantive verb

like imperative boet,poet, I. sg. subj. bwyf, where however the

diphthong may be of a différent origin.

2. sg. W. cer(b)ych fr. *carisva is perhaps a médium imper,

of /- stems, see Loth, RC. xv. 93. — Brythonic bas perhaps

preserved some traces of the I. E. optative, \'\z, in the 2"'^ pers.

imperf. carut from *karoithês ?

However this may be, it is clear that Brythonic, as regards

the formation of moods, was equal to the Old Italie dialects.

This however does not mean that we are toinfer the existence

of an -ê- subjonctive in Protoirish.

B

As regards the formation of tenses, the Goidelic branch has

preserved more archaic features, whicb is only natural, Old

Irish being the most ancient of ail Celtic dialects.

It will be seen that the strong verbs hâve grouped them-

selves into catégories so that in most cases one is able to tell

from the form of the verbal root (stem) or from the form of

the présent, which will be the forms of other tenses.

The following group may be distinguished :

A) â subjunctive isformed from ail strong verbs ending in a

lenated liquide, nasal t (unlen.) ; 5 ;
*- 5 :

No. I A (I.) /- prêt. ;é' -fut.

Roots in -r : berid % (^fo-geir %) {sernid '), gairid '^^ mai-

rnid ^
,
(^dairid ^y

-l : celid ''
, melid ^, ùtbaill ?, alid^° Çgelid).

1. hera- Fut. béra- Prêt. heti.

2. S. -gei-a- Prêt. geit.

3. S. sema- Prêt. sert.

4. S. -gara- F. -géra- Prêt. -gart.

5. S. mera- Fut. mêra- Prêt, mert s]mer.

6. Prêt. -àart. — So too maraith? S. mara- Fut. mira-.

7. S. cela- F. cela- P. celt.

8. S. mêla- F. mêla- Prêt. melt.

9. \/bel : S. bêla- Fut. bêla P. -balt.

10. S. ala- F. ebla- P. ait.
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-m : do-eim \ -fuisim ^

No. I B (II.) â- prêt, (redupl. fut. (i) 10- laimethar ' dai-

mid 4.

No. 2. — Verbs ending in b, tt, form an s prêt, ihid (S. eba F. îha.),gaîbid

(5. gaba F. gêba), gataid (F. gêta- S. gâta-).

No. }A (III.) redupl. prêt.; (ï/é) redupl. fut. a)-« : y.)(gon'

aim *) canaim ^.

No. )' 3) the root is weakened (é prêt.) in prêt, gainithir ^

(i red. in fut.); moinethar ^.

No. 3 A b) Old -s- roots i) \/'bas- ?, \j'gus-'° (Joïd prêt, fin

<vîui <C*i'evose).

No. 3"2. Spécial reduplication in prêt. : \/ces-'' (Pret./m-

ra-cachce) yjclus'-'' (prêt, cuaîae). Thèse two verbs show influ-

ence of i- subjunctives sg. cloor pass subj : accastar; the fut.

shows traces of 5- forms : pass. cechlastar [diiécigi was influenced

by riri, see No. 4) (Note cloor <Cclosôr i. e. 5 belonged to the

root !).

No. ) B. Vocalic verbs gnin-^''[êî\ix..

No 4' (IV.) gnîu^'^ redupl. 5-pret. t'fut. subj.

with s inflection ^ (so too 5;n"-'>).

1. S. ema- F. éma- P. et.

2. S. smea Fut. sema- P. -set.

3. Fut. lilmathar ? later léma; P. Idmair.

4. dama- F. didma- P. dâmair

,

5. F. |'«^«a or gêna} P. gegoin

.

6. S. ca?ia- F. cechna- P. cechuin.

7. F. genathar F. gignethar P. gênair.

8. S. menathar F. moinfethar Prêt, ménair.

9. S. &flfl Fut. i^^a- Prêt, t^t^^ <^ bebase.

10. Fut. -o-é'o'a P. *^É'^w -^ i^g"se, i sg. *feo"fl 3> gegusa in 3 sg. doroigu

I sg. doroiga.

11. Subj. -cear 2 sg. *«W«r ... 3. cfl^^ar etc. Pass. cether; Fut. 3 sg. -ct^t,

Pass. . . . cichestar Prêt, -cachée, acc^e.

12. Subj. cZoor cloither\ chamonar cloid cloatar Fut. rocechladar Pass. cechlas-

tar P. I sg. a^aZa 3 sg. cuahe.

13. S. gnoither (influenced by *cîoither.)
3 pi.. . gnatar Fut. o-ej;a Prêt.

I. 2. sg. gén, 3 sg. gétiin.

14. S. I sg. ^«ÀJ, encl. ^« 5 sg. doç-ne : tfe'Hû Fut. or,j'Ha : dign^a Prêt.

15. F. <:o55e«a P. 5enaf.
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4^ hi- (prêt, bot <C boii<t) fut. with-

out red. s- subj,

4^ '' bi ' prêt, bi » hia-

3 sg. bi (with j- forms ?) traces oi s- subj.

ATt^ ^. Five roots whose présent was formed mostly by -nà- :

fut. with / redupl. shows s forms or the subj . has traces of 5-

forms; prêt. / re^. in the 3*^ pers. of sing.

a) renim ^ ïenitn ' 3) crenim + glenim ^
; so too arachrin ^

[dinim, prêt, did ; ciîd, prêt, cich.^

No. 45, Originally disyllabic basis *era < *pera related to

renim) is weakened in the future : Subj.^rrt. Fut. *ebra (ebartht)

*pibrâ- <C piprâ. Prêt. ir.

[AU other vocaUc roots follow the ^, weak "verbs : rolâ- 3. pi

prêt, rolsat, subj. i. sg. rai, imrerœ; vZ-^ô 3 ^X.soiset, 3 sg. dorin-

tai, suh']. *soa 2 sg.-^o^; asîui i sg.prei-lui'is, 3 sg. encl. ruchumlœ,

subj. 3 sg. é'/fl ; étade ; Pedersen reads etaide not ^7^5/^ (sup-

posed condit. Ml. 43*^ 20 Strachan, Sigm. Fut. 298.)

B) The S- subjunctive is formed from ail strong verbs

ending in dental or guttural explosive.

No. j S- subj ; redupl. prêt.

« » Roots ending in a nasal -\- Conson. or with a nasal

infix.

No. j A I . a) ling- 7 (scenn- *),grenn- ?
,
glenn- ^°, cing-^^

[dringY^ s(y)enn- : sêss-, fut. sib..s- (3 sg. 'sib), P. sephainn.

1. Subj. I sg. *béu ? otherwise hia-, ,encl. he Fut. hia, encl. bi Prêt.

3 sg. -W, encl. b{i) 3 pi. heotar.

2. S. 3 sg. n'a Fut. i sg. ririu, 3 sg. riri Prêt. r/V.

3. S. Hia- Fut. 2 sg. lile 3 pi. /////. P. 3 sg. ///
3 pi. leUar.

4. S. crm Prêt. 3 sg. ci'uîV. i sg. cêr.

5. S. I sg. gleu Fut. pi. giulait F. giuil.

6. Past. S. 3 pi. crietis Fut. 3 pi. -durât Prêt. 3 sg. c/mîV.

7. Subj. /m -3 sg. /ifl5 Cond. ribuilsed P. leblaing.

8. P. sescand-.

9. S. o-rêw- (griass-) P. doroigraun-.

10. p. roeglann-. — asglein : S. ^/éii- 3 sg. ecaî7 2 sg. itigléis. — S. 5 sg.

for- diucail Fut. pass. fordiguilsiter.

11. S. cêii- (ciass-) Fut. de/;.. 5-, 3 sg. cic/; P. cechaing.

12. P. drebraing.
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No. J A 2, h) ding- ', long- % tong- >, dlong- 4, bong- >,

bond ^ [rond 7].

No. 5 '. A particular reduplication in prêt.: /V^-, subj. m-, fut.

icf^a P. -ân^icc

No. 5 A. Roots in -ad : mad ^, clad- ' [^wâît/- '°] [slad- : weak
prêt., fut. selos 3. sg. 5^/ see no 9].

No. s A I (jsk'ô verb) praes. naQ)scid''

No. 5
^ Redupl. 5- prêt : said'^.

(But ;m"û?â!r forms an ;" preterite (see infra) & so perhaps

some verbs beginning with f= (< v) (see infra).

[/ged (Près, guidid), *\/iid^d « go »> form an â prêter ite^, see

No 7 A- [note the i- près ! :])

No. j A. Some roots in- {i)g : sUgid'\ fi^-'*, ligid^^ (lick),

nigid'^. — No. 5 *reg.^T , but éracht see No. 6.

l^ntelg- \jleg- see infra No. 7 Aa. a [5*^ ^/gc/> in adroethach

see later cf. 7 a].

No. 6 Some roots in g- form a /- preterite (and s- subj.) :

orgid^^, dligid^'^, saigid^°, aingid^\ Qo-for-)tnaig-^ , doérig (cp.

5) prêt, doéracht [bocht, tocht are récent forms].

1. Jording : S. dêss-,dlass- Fut. did...s P. dedag but conrotaig.

2. S. îôss- 3 sg. folô -.fui Fut. m. .s- P. lelag- m côemallag

.

3. S. W55- Fut. tith..s- P. tetJiaig.

4. Fut. didL.s- 3 sg. indail P. dedlaig.

5. S. fei- 3 sg. /'fi Fut. bib..s- P. ioZ'/^.

6. S. 3 sg. Zw encl. -op. P. holmid

.

7. S. furastar.

8. S. viâss.- 3 sg. w/(i Fut. inem..s- V.menmd.

9. S. c/â55- Fut. cichL.s- P. cechlaid.

10. S. atonisnassar.

11. Subj. «â^5- Fut. nen..s- 3 sg. «cwrt Prêt, nenasc.

12. Subj. or Fut. 3 sg. absol. 5ew5 P. siassnr <[ sésass perf. dessid.

13. fo-slig S. /o5/é/ P. fo-selaig ; Fut. 3 sg. 5î7z.t -5î7.

14. con-rig : S. mi-, r;aj5- Fut. rir..s-, 3 sg. encl./o/;- P. *rerag- in co«-

15. Fut. W..5- P. /g/iro^-.

16. Fut. nin..s- P. nenag- So too ? : snigid P. iwcfo'.

17. Inj. = impv. 2 sg. r^ 3 sg. Subj. do-e-r Fut. -r/«5 P. rerag- but éracht.

18. S. or/--, F. iorr- 3 pi. erra/, Un-rat Prêt. or^.

19. S. ^/^i5- 3 sg. ^/<; P. ^dlechl.

20. Subj. ifl55- 3 sg. *sâ, *condtsa ^ cuintea Fut. 5W5i- 3 sg. jm 2sg. roi'5

2 pi. 5^5ati > sïassid 3 pi. encl. rowf/ F.siacht.

21. S. F. aness-, 3 sg. aim P. anacht.

22. Subj. 2 sg. tôrmais 3 sg.' dorormai Fut. duforma P.- macht.
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No. 7 A. â- preterite {s- subj. :)

Roots in- /: reth- ' lech- ^ [but adroethjch] cp. 5^ \scoch- K
No. y A = 'y^ -d : guidid ^ & \/ua\i '> to go [but \/t^ed =

' duco '

; fed = W, dywed- belong to 7 B addit.]

No. y A : a Roots in -;•<:, -rJ, -Ig : Prêt, fo'caird ^.

So too probably imcomarcair 7 dufiitharcair ^, though one

must not forget that the verbal forms are hère always encli-

tic and consequently their reduplication might hâve disap-

peared ; the same is true oi ad'condairc ' do-ommalgg^°

.

No. j A b. Not clear dessid, dellig''; perhaps they belong to

No 7 or perhaps the original forms were sed-, kg-, but the

first is more probable.

No. y B. i prêt, midar : midithir, subj. mess- : imstar, fut.

*miijcss-^ mïass- 3 sg. miastar 3" pi. messatar, prêt, m'idair.

No. 7 B addit. This type was associated witïi verbs begin-

ning with/'^ adfét^\ fedid'-^,fichid'^ but *wW 7A= and5'' (in

subj. or fut), prêt. près, fitir^^ ;
yet it is difficult to say whether

-ïd -ïch etc. are actually ï preterites ; they might hâve been origi-

nally reduplicated or â preterites ; it is however worth noti-

cing that the only accentuated perf. form of a u... root belongs

to 7A add.— ïdïn incuaid seems to correspond to Welsh -ivawt

in dywawt (Stokes, Urk. p, 268); on the other hand -kh may

1. S. F. ress- ^ sg. ré Y . fordiûair P. ràithhutitrrorUietar.

2. S. F. -.tess- 3 sg. té P. tdich but adroéthach.

3. scochid : S. scess- 3 sg. -roisc F.scàch-.

4. S. gess- i sg.gé ¥.gig..s- P. gàd-.

5. S. 3 sg. do-coi (< co-uess) encl. declm, dich.- Pr. Jdiib, fâdatar ; do-

coid : declïuid ; S. arcoi Fut. encl. -irchoi.

6. fo-ceird S. -cerr Fut. cicherr 'P. focaird.

7. Pass. subj. imnucJjomairsed, P. im-chomarcair.

8. Preteritopres. dufùtharcair, S. 3 sg. dûthrastar. i sg. dodùthris 1 sg.

-dùthrah.

9. heteroclit.

10. S. niless- 5 sg. enclit. imiuiil Prêt, doommalgg.

11. laigid S. less- 5 pi. -Iset Fut. 3 sg. lee P, ddlig.

12. Roots beginning with/- form subj. /«5- fut. fifess-'^ fiass- fess-,

13. S. fess- 3 sg. /e Fut. 3 sg. // 3 pi. /î'55j; P. adcuaid 2 pi. eicdid.

14. S./«5- 3 sg. /è', encl. dwdi Prêt. encl. -/^.

15. Subj. 3 sg. encl. /orra/ Fut. i sg. fins, 3 sg. ^/"i Prêt, dorruicb.

là. S. fess- Fat. fiastar 3 p\ . fessatcw.
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correspond to Lat. iiici. It seems that this group is a mixture

of forms of différent origin.

Note. No 8. — Sonie verbs forni regular preterites though they are

strong verbs ' :

clech- -, sech î. \slad quoted supra]; of cià- + only passive

Prêt, preserved.

No 8a. — hronnid Subj. hria cf. No 4. otherwise an â-verb.

No 8^. — aglàdathar forms a redupl. fut. (gegallar), an à Subj.,

5-pret. cf. cechra, fut. of weak verb car^im, and -scéra beside scariuh.

This brief survey may be summarized as follows :

Verbs ending in liquids or -m form an a- subjunctive and

a t- preterite (No. i)
;

the only exceptions are two verbs in -am, which form an

â preterite (No. i. B.)

Verbs ending in -n or -s form an a- subjunctive and aredu-

plicated preterite (3 A & B) ; irregular preterite reduplication

exhibit -cacha and cnala.

Strong vocalic verbs are irregular (Nos. /^, ^,^, Q but five

vocalic verbs with a nasal infix (mostly -nâ- verbs) form a

spécial class : à- subj, i. sg. -en
; 3 sg. fut. -/ : their redupli-

cated preterite has an i reduplication (resp. -////) in the 3.

pers. sg.

Verbs ending in a dental or guttural explosive form a con-

sistent class (5- subj , redupl. prêt.), if they hâve a nasal infix

or if the final explosive was preceded by a nasal : so too nas-

cid ; Nos. 5 A', - i)

b) two verbs ending in -ad and some verbs in -ig belong

to this class as well (Nos. 5 A) [irregular saidid].

Verbs beginning with / are exceptions ; there it is difficult

to say what the real form was ; thèse exceptions are classed

sub No. 7 add. Class No. 6 comprises verbs not ending in-/V

: i) org-, niag-, sa^g-, 2)disyllabic *ana'^g- 3) dlig- fr. *dlg-

1. Près 3 pi. arneithet Fut. sg. ni-sn-idnus P. arneestar.

2. Subj. 2 pi. araclessid.

3. Pass. subj. iticoississed, but S. mani ro-chosca ; f- fut. ands-Pret. cp. /-

injet {^Jseth), subj. 3 sg. encl. -t-ini-h.

4. Subj. Fut. -chestar.
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Class No. 7 A comprises /) verbs with the root vowel ejo

and ending in a single dental or guttural explosive 2) com-

pound verbs in -rd,-lg, -rc.

i. e. No I. contains 12 verbs -|- 2 (dam- Jatii-)

2. » 3. >. q.v.

3- »
5 » + 2 (inénar, génar)

-\- 2 irreg. cûalae, -cachae

4-

5-

»
5

»

13 + 1 >)

+ 4 irreg.

+ 2 + i(?)+5
I irreg.

6.

7-

5
»

5
»

-|-i (éracht)

+5
: left out : dellig, dessid ; No 7 B (i verb) + 7 B addit. :

This synopsis clearly shows :

i) That the roots ending in -b did not form any strong

preterite.

2) That the roots ending in liquids formed a t -prêt. i. e.

they did not form any perfect.

3) The same is true of roots in -em.

We shall now proceed further by the comparative method :

ai. berim : It is a question whether Skr. babhàra (cp. Teut.

bar) was a common Indo Eur. form; in Greekand Latin it was

at least heteroclitic.

alim : Icel. ôl but Lat. has a nonoriginal form, alui;

celim: O.H.G. haï, but Lat. occtdui
;

melitn : O.H.G. muol, but Lat. mohii;

(j)wlo fr. *meJô)

Z2. gelhn : no équivalent perfect form known
sem- : » » » » » (cp. Lith. seiniû

da'rid : Gr. ôpoWy.o) which does not form any perfect

(gram.) jaghàra

b. emim prêt, et, but Lat eini beside empsi.

c. sernid, ma'rnid, atba'il are old dissyllabic â -bases with

nasal infix. Latin forms in this case preterites of the type nôvi

(Skr. jaghaû), while Sanskrit forms the perfects from the

shorter « root » form e. g. tastâra, jagâla^OE. civœl. We see

that in the case of ai, Celtic agrées so far with Latin that
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it does not form any original perfect ; in the case of a.2,

îhere are no proofs that ever such perfect form existed, in the

case of a3, it is perhaps probable.

In the case of b, Irish choses an alternative analogous to

empsi.

c. The Celtic forms go their own way, yet it is to be remem-
bered that thèse forms are the only représentatives of disyl-

abic bases and they will be treated later on. Considering ail

thèse équations we see — as was to be expected — that the

Celtic preterite System stands nearest to the Latin system in so

far that both languages avoid certain perfects. We must not,

however, suppose that Latin èmi is the only Latin perfect

from roots in -r, -l. There are indeed the following forms

tetidî, pepiili and peperi {cucurri does not concern us, as curro

is from *qrsd). Of thèse the first verb has no équivalent in

Irish
;
pello <C *pebiô cannot be identified with any Ir. strong

verb (if adella = Lat appellai the verb has become — like in

Latin — a weak a verb, the similarity would be the gre-

ater). The last of thèse verbs is peperi which may be perhaps

equated with Ir. ir (cpr. Gr. TîÉ-pwxai); this being a dissyllabic

basis, we shall return to it later ; for the présent let it suffice

to State that Irish agrées even hère with Latin. We may,
then reconstruct the following development : the Western
European languages probably avoided some perfects in liquids

;

some others were lost in Celtic ; so it came about that the

Class lA arose ; to this class were added some dissyllabic

bases whose présent was formed with -n- infix.

There is very little to be said about -ih- and gab- : ib- may
correspond to Lat, bibit fr. *pib . . , the s- forms may be of later ori-

gin ; but on the other hand it may be questioned whether
bibi is a genuine perfect. It seems clear that Latin avoids redu-

plicated perfects of roots ending in a labial explosive (there are

only preterites formed by lengthening, viz., rûpi, scàbi cêpi, or

s- aorists, scalpsi). Ir.ga^b- seems to belong to Lat. habêre (not

capere) consequently there is no reason why one should expect

hère a strong preterite.

No. '^A contains some very ancient perfects: gegoin Ved.
jaghàna, cechuin Lat. cecini, cuaH (W. cigleii) Ved. çiiçrava

;

Rrvtu Celtique, XL. g
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gegii exhibits the regular e reduplication, while Vedic jnjô^a

has H. The same is true oîjîu fr. *imiose, but Skr. uvdsa. The
original gradation, viz., the weak root form in médium, is pre-

served in gémr from gegn . . Ved. jajfié ; as regards inénar, \ve

must postuiate a similar form, viz *nieinn . . . \\h[c\\ then (by

analog. influence oî géuar) was transformed into niénar.

No. 35. : géiiin fr. *gcgne is a transformation of original

*gegnôu (Skr. jajnai'i) (cp. Gaulish dede : Skr. dadai'î) i. e.

it was originally a vocalic verb and will be treated sub No.

4 (from the Ir. point of view this verb belongs to this class

because of the future gêna, while remtn has riri).

Nos 4'- 4^^
: If^w/Mbereallyacausative of *o'i'«-it wouldnot be

surprising that it forms an s- preterite, the reduplication may
be dueto itscausative origin cp. Skr. aor. ahi'ibudham, âjijanam

etc. It may be doubtful whether bi (prêt, oîbenwi) is an original

aorist or a perfect *bibe changed to *biue ; the plural form beotar

seems to point to the later alternative. In that case the diffé-

rence between this verb and the five verbs sub No. 5 would

be only external ; this seems to be supported by the future 3.

sg. -bi which is apparently formed in a similar way to riri

(except the redupl. ) ; forms like bia are probably due to the

influence of the substantive verb.

No 4. comprises rcnivi (^m-basis), ara-chrin,

and three g/a-bases, viz., lenim (Skr. Jinâti^ gletiim 2.nà. crenim

(gr. è7:piâ[AT)v etc.). The perfects of the second group were

undoubtedly influenced by those of the first group in so far

that a *lUoie (cp. Skr. Jilye') was transformed into *lile (resp.

*lilai ?), so too*kikre or *kikri from *^/^m/(but. Skr. cikràya).

It mav be on the other hand possible that the supposed *liloie

or *]iUai influenced a *pepre in so far that the e reduplication

was changed into i '
; it is not, however necessary to postuiate

this because the ending of the 5. pers. sg. might hâve been

-ï fr. -*ai in which case a rerl would give rir. This seems the

more probable as there is another form of this perfect, viz.,

ir, which perhaps may be explained as *pepere{i sg. *pepera, 3.

pepore ?). The form rir, if a transformation of original médium

I. but cp. tivime < tepesvnjâ}
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*peprai, would harmonize with this quite well. The reason

why thèse two groups influenced each other is probably that

the présent *linami for older *linùini and *rinami for original

*prnàmi looked identical.

Note. It is worth noticing, that there was "beside hriâ- a root *hâ*-,

Hirt (Ablaut p. 98) thinks the original form was krejà- which then gave

1) hrl{i) 2) hrijà cp. Skr. krâpayati. Perhaps the forms oî*krâ*krc (^kekr.)

and those of krêi, *krià (*kikr..) influenced each other.

Strong preterites of vocalic verbs, so far they are preserved

as such in Celtic, can be classified as follows :

a. I. *gegnôu Skr. jajùau

med. gegnai (S. jajiïé) Celt. *gegne or *gegni '

2. peprâ- ^ med. *peprai : Celt. changed to rerl ir. rlr

*liloie liliai : » » *lile. or *Ull

b. pepore Çp)e(p)ere changed fr. îr

c. Skr. tastâra : Lat. stràvi "Celt. aor *s(t)ert

d. \/bheu perf. without redupl. Ir. boi

Instances of a) are formed from verbs whose présent is for-

med by a nasal infix *prnàti, cp. Gr. 7:£pv/;ij.i, Ved. jânati,

so arealso the verbs belonging to the group c) ; but the diffé-

rence is that only a i) is proved by Skr. and Latin as well,

while in the case of c) Skr. follows the type b), but Latin

and Greek hâve forms with stems of the type a).

It is further worth noticing that the perfects of the type a

2) rir etc. ^ became associated with the verb gninim, while

others (type c) form an athem. aorist (e. g. mert), ir (b) being

the only trace of perfects corresponding to Skr. tastâra, jagâla

etc. . This différence between the two groups reappears in

the subjunctive (and future) :

1. gegni is more likely to be the actual formbecause of W. etwyn =: Skr.

jajnê
;
gegnôu is less probable because we « ould then hâve to expect a form

identical with the i pers. sg., which is however alwaen. Therefore I sug-

gest I. sg. *gegna 3. *gegnai.

2. cp, Gr. TCiTipâtat and :i£;rpw-at.

3. e. g. athaill, maïrnid.
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renim : riu:}. sg. fat. riri but tna'rnim : mera : méra.

The basis era- (fut. ebarth-t) obviously belongs to the

second type (_iiia'rnid), consequently the instances sub a) are

one class and the instances sub b-c)are another one. Fromthe

Celtic point of view the groups were :

1. *gn-na, 2nd. stem gnâ- : weak root in perf. *gegn. . .

*knnà « « hiâ- « « « « changed

to *kikr . . so too renim.

2. ro G r.
^ « *merâ- root aorist mert

mar-na-
)

I : renim « « *{p)ebrâ- perfect (the only trace)

was attached

to I) :/ « red. (p)ebrâ

ir from *(p)e(p)ere

The second stem consequently differs in both groups in so

far that in the group a) the first syllabe of the stem (root) is

reduced, while in the group b) it has the normal grade.

It has been stated that the Irish d- subjunctive like the Latin

à- subjunctive is by its origin an injunctive of an â aorist (e.

g. Thurneysen, Hb. 356). This point of view harmonizes

with the observation that the basis of the Irish s- subjunctive

is the 3. pers ofan^- aorist (^d'<C iess*steighst), i. e. the â-subj.

is an injunctive of an à- stem, the s- subj. is an injunctive of

an s- stem. Thèse injunctives, however, would require a

réduction of the first syllable of the basis e. g. Gr. s^Xyjv

sSpâv etc. This condition is, however, fulfilled only in the

type cria-, ria- but not in the type niera ' nor in any other

types belonging to Nos I- 3 unlessthe présent stem has a redu-

ced vowel (e. g. da^mid: dama-), therefore either the second

stem got assimilated to the normal degree of the root, or

the theory is wrong. If we want to décide for the first possi-

bility we hâve to look for some explanation, viz, we hâve to

I. Perhaps there were two factors i) the reduplication of the s- future

associated the / reduplication with the future meaning, 2) there were stems

correspouding to Greek::i::pa(ay.tu), ytYvw(axa)) ;i:|jij:pï)[Ai. Thèse two sets of

forms tnay hâve led to a uniform formation.
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find instances where such assimilation was likely to happen

.

We must lool< outside tlie group of the verbs with nasal infix,

for the verbs belonging to Nos 1-2 verbs form the second stem

by adding the-â suff. to the root form of the présent stem (e.g.

berim : bera- damim : dama-'). But before we proceed further

we must ask whether we are on the right track in Connect-

ing the Ir. a- subj. with the I.-Eur. aor. stem. Such stem are

assured for IndoEur. languages (de Saussure Mém. p. 240 f.).

For Irish such stems (roots) are assured for the -nà- verbs

benHm, crenHin, glenHm, lenHm, QletiHm which became aweak
verb) ren^ivi, *marnHm —

;
gnin is connected with *gnô (Gr.

yvo)- Si. :(«â-) = Celt. gnâ- ; and further : gar- cp. Skr. grnâti,

mel- cp. Skr. mrmhi, mûrijâ- : *berâ-, cp. SI. berç, bïrati; *mnâ-

Gr. [X£[jivâ[xat, cel-: cela-, cp. Lat. cllàre: *eniâ- cp. SI. î?natnï

*demà- gr. oa[;,v/][jM (ara-chrin belongs perhaps to kerê ; was this

transformed to kerâ- ? anyhow, there are 1 5 tolerably reliable

instances out of 25 verbs) (cp. also pibà- in Faliscan pipafo).

Thèse équations prove that the Ir. a- stem is actually in

historical connection with the I.-Eur. aorist stem and conse-

quently berà-, niera- ought hâve been preceded by an original

*brâ-, nirà- ; we find thèse postulated forms in some redupli-

cated futures *ebra (fr. *pihrâi) preserved in the form ebarthi

and probably too in géra from *gigrât, cela from *kiklâî and

perhaps détna for *did?nât. Whatever the origin of the redu-

plication in the future may hâve been (cp. p. 116, foot note),

the close connection between the subjunctive and the 5--

future makes it probable that the reduplicated future forms

hâve preserved the original conditions and we may postulate

that the second stem of verbs in -l,-r,-n,-m was an -â- stem,

whose first syllable was weakened e. g. brà-, mnâ- (like riâ-).

In any case it is clear that the Irish subjunctive formation

is more archaic than Latin.

It may perhaps be asked why the Irish strong verbs whose
root ended in a guttural or dental explosive (or nas. -|- dent

or gutt. expl.) formed the s- subjuntives, while the rest of

the strong verbs formed the à- subjunctive. This may beans-

wered as follows : i) as regards the stems in -b, there are only

two, and one of them has a second à- stem in Faliscan as
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well {pipafo) 2) There remain consequently stems (roots) in

liquids and in nasals : hère we hâve a striking parallel in

Greek. Greek verbs in liquids or nasals (verba liquida) form

their future in -iai>) not in uoi, e. g. -/.Xîvd) : fut. y.X'.vco i.e. the

future was formed after the analogy of forms likexaAÉw, iâaXéu)

where --m ^-^«jw <i-^sô, z being the second vowel ofa dissyllabic

basis differing from the second (aoristic) stem only by accent

{g^éb-: g^'Je). While now the Greek future generalised one

variation, the Protoirish subjunctive generalised the other va-

riation of dissyllabic bases i. e. the second stem (= lE.

aorist stem.).

The reason for such généralisation was that amongst the

dissyllabic roots and stems the most numerous are those where

the final long vowel was preceded by a sonant (r, /, m, n, j,

îf,) amongst the Irishstrong verbs" (Classes Nos. i, 3,4)near-

ly 3/5 of the whole number are historically connected with

dissyllabic bases : it is consequently quite natural that the

second stem was introduced in the restof thèse verbs, leaving

the s- subjunctive for stem in -/, -d ; -h, -g or nas. -|- 1, d, k,

g. Even in this limitation the Irish formation shows a very

ancient feature developed in a way quite consistent with the

spirit ofthe IndoEuropean languages and compatible with the

principles pervading the flexion of ail ancient IndoEur. langu-

ages.

We shall observe the same tendency when investigating

the restof the strong verbs (Nos 5-7)- Protoirish hère made

use of old material, choosing certain types as a standard, so

that the reduplicated perfect is connected i) with verbs whose

présent stem ended in -n -|- consonant.

2) it is formed from some roots in -ad :

3) from roots withî vocalism, ending in a guttural (^sljg-

cp. Icel. slikr; lig- Gk. Xeiyw; nig- cp» Skr. nij- perf. (gram.)

nineja ; rig- '* to bind " cp. Lat. rigêre. reg- " to stretch " has

in simple forms : 3. sg. près. ind. rigid, perf. reraig but in

compounds it has : 3. sg. près. ind. -reig, perf. éracht, the

différent vocalism of the 3. pers. sg. près, suggests that two

différent roots hâve been there mixed with each other, viz.,

rig- (j'igid : reraig) and rcg- (-reig : recht) = Lat. rego.
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Note. As regards perfects where the nasal infix has penetrated into the

perfect forms they are no more surprising than Skr. papracha and similar
;

so toc neiiasc.

The class No. 6. comprises roots in guttural i) e'oor a voca-

lism 2) a) org- b) dissyllabic aii.rb-

No. 7A. consists of roots in -k or -t with g/o vocalism '.

Roots ending in -rc, -rd, -Ig (7 Ac) form ^pparently unredu-

plicated perfects; consideringhowever, that atcondairc corres-

ponds to Greek lizop/.i Skr. dadàrça and inimcomarcair to

Umbrian pepurkurent {" poposcerint") I think it possible that

this group is the last survival of reduplicated perfects of roots

in sonant -\- explosive and that the reduplication was drop-

ped as early as Protoirish owing to the lact that thèse verbs

occurred as compound verbs : thèse forms would hâve been

later assimilated to forms like tâich.

The type tâich was probably as early as Celtic times or

perhaps even earlier without reduplication in some persons -

for its stem corresponds to the plural stem of perfects belon-

ging to the fifth Gothic class but instead of I.-Eur. êwe find

hère in the most of cases Celt. â ; the only instance of I.-Eur.

€ is midar and perhaps dellig, dessid, Lat. sêdi, Goth. setiim,

legum 5.

It is clear that Celtic when developing the inherited mate-

rial selected only certain forms according to the form of the

root in most cases the consonant and the root vov^-el were

décisive for the formation.

We may then summarise the Old Celtic System as foUows :

i) Praes. stem

2) dissyllabic aoriststem = ^7- inj.

= -5 -inj. and ^-subj.

1 . It is difficult to say whether *iiaxd represents the root \ied- or the

root V-âdh. The subjunctive form — if it is original form — posmlates

ved-, It may be however that two différent verbs bave been mixed toge-

ther and thaï the doublette: près, ved-: prêt, vâd was associated then with
forms like tech- : tàch- (see also later).

2. Note however adrôetach, dorruairthetar

.

3. Perhaps it is safe to regard the^/ô (r= Celtic a) as lengthened (and
not belonging to roots âx

: 3 except perhaps in case of *uâdh- ; this seems
at least probable in case of ret-, god-, tek-, skok-, dam-.
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c) monosyllabic aorist (" root " form).

[dissyllabic *kerat > -cer in do-cer).

Perfect.

Celtic preserved even hère some old features and thechanges

of the System only tended to systématisation of the verb.

The Protoirish language preserved, as far as morphology

is concerned, its IndoEuropean character. How is it, then,

that old Irish exhibits such an intricate system that it sometime

suggests ''formations not unlike those of the Basque" ? It is

due to the fact that Irish kept forms corresponding to Latin

suhvosplaco etc. even after the time of syncope of unstressed

or final syllables. A form like *nulegodit does not differ from the

IndoEuropean type, yet it is a little strange that this formula

should continue even in its reduced form notguidiii i.e as a

group of pretonic not closely connected by sandhi with gui-

diti : This tendency to keep the old formula even in their dis-

guised form has been explained by H. Sweet {The History o^

Language, p. 90) as foUows :
" Indeed, every language at any

given period is the resuit ofan incessant struggle between

the tendency to change and the logical effort to get rid of the

resulting ambiguities and complexities. If we consider that

the initial consonant mutations of Welsh . . .et dad. . . ei thad

. . . the vowel mutation of Umlaut of the Germanie languages

the liaisons of Modem French . . . are really tendencies common
to ail speech, we cannot help seeing that their unrestrained

working through only few centuries wouldmake any language

irregular and so phonetically decayed as to be unfit for the

expression of ideas, besides being too complex to be retained

in the memory of its speakers. As an instance ofwhat actually

does happen in language we may take Olr. . . . dosennat '< they

drive » îafnetar « they drove »...". As a matter of fact Irish

gave up this system and Middle Irish is much less intricate,

the changes being effaced by analogy and what Sweet would
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call logical effort to get rid of intricacy [So for instance the

System of infixed pronouns was given up]. Seeing

that, and considering that the Protoirish type was

morphologically hardly différent from the rest of IndoEuro-

pean languages, we cannot help concluding that the Old Irish

was merely a transition period between this older (Protoirish)

type and the Middle Irish type and yet both of thèse types

are much more " IndoEuropean " than the Old Irish transition

type. Though Sweet's explanation covers the ground

perfectly, one might ask what the reason was for thèse, and

how it came about that thèse changes could work unrestricted-

ly. Was it due to some immédiate influence of non Aryan

inhabitants of Ireland ? Yet the period between the Celtic

invasion of Ireland and thèse changes is at least seven centuries

and so perhaps it would be more cautious to infer that thèse

changes are a natural development but there might hâve been

a non Aryan influence which made the Neoceltic speaker

develop certain possibilities of natural changes.

To be able to approach this question moreclosely we must

ask first what thèse changes mean from the psychological

point of view. The anwer is :

The fact that the speaker reproduced certain formulae even

in their phonetically changed form, proves that the speaker

had a good memory and that he entirely relied upon it,

neglecting his power of analysis ; in other words his repro-

ductive faculty exceeded by far his analytical powers.

One may ask now how thèse formulae are to be explained.

We shall divide our argument into three sections viz., i)

formulae with infixed or suffixed pronoun 2) verbal compounds

3) Croups in sentence and sandhi.

I ) Infixed or suffîxed pronouns are fréquent in non IndoEuro-

pean languages. Shall we, therefore, regard the Neoceltic System

ofinfixed pronouns as due to non Aryan influence? One might

be tempted to compare it with the Basque verb or the object-

ive conjugation of some agglutinative languages. Yet in the

first place the Basque verb is based upon quite différent prin-

ciples from thèse of the IndoEuropean languages as we know
them in their historicalform. The Basque verb constructs the
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agens of an intransitive verb in the same way as the logical

object of a transitive. As tiie Irish does not differ from that

of other I.-E. languages and is consequentiy différent from

the Basque verb, the similarity is not very striking. On the

other hand the formulae containing infîxed pronoun can be

identified with constructions Hke Ved. sâm ma lapanti (KY. I,

105, 8) àinam gacchanli (10. 168.2) Hom. 'AaX' £x ~o<. Ipéoj

(A204).

As a matter of fact, the term infixed pronoun is perhaps

inaccurate in forms hke/o/ chridiglher ; only the pronoun was

in a close connection with the verb but not the first pretonic

préposition, for while the pronoun affects the initial consonant

of the verb, the pretonic preverb does not, even if it imme-

diately précèdes the verbe, g fo-cndigther (^conseqnently the

more original conditions were *vo crid . . . but vo t(e)-yr...

or vo.tÇe) — cri. . .) i.e in Protoirish only " Group consist-

ing of a pronoun (preceded by a verbal préposition) -|- verb
"

formed a grammatical formula.

But should we be inclined to see in thèse formulae an

actual instance of infixation and consequently of objective

conjugation one must remember Misteli's words who speaking

of French je te dmim or similar argues :
" [ichjgebe nur zu,

dass aus derlei enklitischen Gruppen dièse [objective Conjuga-

tion] sich hàtte entwickeln kônnen, wenn die Richtung auf

das Satzvv'ort obgewaltet hiitte ". Yet the fact that Middle Irish

dispensed with the infixed pronouns shows that such a ten-

dency was not very strong even in Old Irish
;
perhaps instances

like atbaiî (y7here the pronoun was constantly associated with

the meaning of the verb) might beexplained in this way, but

even if this were the right explanation, such instances are not

so numerous that they could be regarded as a grammatical

rule.

As regards the suffixed pronoun, it has been suggested

by some philologists that this is a strange instance of coïnci-

dence between the Neoceltic type and Semitic and Hamitic

languages. But it ought to be pointed out that we find some-

thing similar in some other IndoEuropean languages, though

not to such an extend as in Neoceltic : e. g. German am <
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an dem, Czech naii '*upon him" na-n -\-ji, s nim [snïm] " with

him" sû-n -\- jimû.

Thèse considérations would rather harmonize with our

opinion, viz, that the Neoceltic changes are a natural deve-

lopment of the older inherited IndoEuropean material ; the

non Aryan influence could corne in only so far that it perhaps

predisposed the speaker to choose certain possibilities of deve-

lopment.

2) The différence between the forms hke deuteronic do-

sliiindi and prototonic diltai is exclusively Irish and is due to the

différence of composition : in the deuterotonic form the first

verbal préposition stood originally for itself while in diltai the

whole was a compound. The différence of form was due 10

the Irish accent according to which the first syllable of every

Word was stressed. Brythonic, where the accent was différent,

does not know such différences of form, though it is most likely

that there was a différence in compounds (i.e. real compound
and tmesis). This différence in the way of compound and

tmesis forms corresponds to the tmesis in Veda or in Homer.

3) Celtic sandhi is undoubtedly based upon certain IndoEu-

ropean conditions. In Celtic Sandhi words in a group were

treated as if they were members of a compound. Thèse

groups are:

a) substantive -|- attribute

b) article, or possessive or numéral -j- substantive '

c) préposition -\- noun
d) pronoun + verb

e) verb -f- noun
In thèse groups the prominence of the word as the unité of

speech was weakened, and it may be inferred that the impor-

tance of word was not very great in old Irish ^
: for the Irish sen-

tence consists of a number of closely connected groups (tacts)

consisting of closely united words or even sometimes survivais

1 . Cf. : -on ; it is reasonable to postulate for ProtoGreek : "--ou; but

2. It is reasonable to assume that in times when the IndoEuropean type

was formed the word must hâve been the smallest unité of the speech

because the majority IndoEuropean words are characterised by endings.
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of words (Uke pronouns -sn- m etc.). The late H. Zimmer

argued that theirish Sandhi represents the IndoEuropean con-

ditions much better than Sanskrit, tlie rule tiiat the Sanskrit

sandhi stretches over thewholeof the sentence was, according

tohim, the work of the grammarians. Yet this rule cannot

be altogether artificial : though it may be partly due to spécu-

lations itmight beperhaps that the Aryan tacts were of greater

size than the Protoirish tacts and this point of view harmoni-

zes withthe respective character of Indian and Irish ' :

Whilethe Celtic dialects tend to afragmentary expression.

Sanskrit is fondof cumbrous grammatical constructions, using

manycompounds and particles ; even the Vedic language uses

frequently predicative participas and adjectives i.e. construc-

tions of adnominal coordination. The Neoceltic structure of

the sentence is much less cumbrous than the Vedic or for that

matter even the Greek, and so it isquite natural that it torms

also smallergroups (tacts) in the sentence.

There are, however, some other facts suggesting the same

point of view : the Neoceltic dialects preferred rather a vivid

way of expression which, naturally, could not be favourable

to a dehberate way of speakingnor to any cumbrous construc-

tion.

This vividness of expression is best exemplified by the

Neoceltic order of words : The habituai position of the Neo-

celtic attribute is after the substantive, the verb cornes before

its subject. This order of words is quite opposite to the

habituai order of words in Sanskrit where the verb tends

towards the end of the sentence and the attribute usually

précèdes thesubstantive. Yet ifthe verb was emphatic it would

open the sentence, and an apposition would follow the sub-

stantive. This occasional order of words corresponds to the

Neoceltic habituai order, and it is reasonable to assume that

this being the emphatic order of words became a habituai

one with people who were fond of emotional speech. Yet are

we rightinassumingthat the Sanskrit habituai order ot words

I. This seems to be in harmony with the factthat in ail Aryan or Greek

verses of more than eight syllabes caesure is invariably found.
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is nearer to the IndoEuropean conditions than the Neoceltic ?

As regards the attribute it is reasonable to accept it because

of compounds lil^e ày.pizsXiç. As regards the position of the

verb it is sufficient for our purpose to show that in an older

period of the Celtic dialects this was not the habituai order of

words and this is proved by Gaulish inscriptions where the

verb stands either in the middle or near the end of the sen-

tence :

In Neoceltic one formula, at least, partly represents an old

order of words, viz, the formulaecontaininginfixed pronouns,

They are due to the old rule according to which the enclitic

occupied the second place in the sentence. It may hâve been

than that two différent formulae hâve been unitedin the Neo-
celtic group : a) emphatic expressions where the verb opened

the sentence or at least stood at the beginning of it : (5) tacts

corresponding to Vedic ainam gacchanti and similar which
were then moved to the beginning of the sentence.

Thèse considérations seem to me conclusive as regards the

development of the Neoceltic type and it is clear that the

Neoceltic type was not yet developed ' at the time of Gaulish

inscriptions or that it was limited only to the British Isles, and

that it is consequently not quite identical with the Celtic (i.

e. gênerai Old Celtic) type '. We can then only repeat that the

Neoceltic languages selected (only) certain features from the

old material ; in this choice they may hâve been influenced

by an admixture of non Aryan blood, yet there might hâve

been some other reasons as well. On the other hand it is

difficult to see how the Celtic languages could claim to hâve

preserved the spirit of the parent language (I.Eur.) more accu-

rately than the rest of I.Eur. languages. It is quite true that

they hâve preserved very archaic morphological features, but

the spirit of language requires something beyond that. As the

question stands now, we can say that Neoceltic syntax deve-

I . It seems to me clear that in Celtic the word in group was more indé-

pendant than in Neoceltic ; this seems to be suggested by the fact that final

-m became even in sandhi -n (but before labial spirants -m ? cp. Gaulish

ratÎN brivatioM Frontu) before a vowel. -?« îc- was treated diflferently from
mw > w cp. cubiis : coir <icov~iros<C comvërus Gaulish Dumnocovirus.
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loped chiefly tlie emphatic side of the IndoEuropean structure.

One might finally ask whether the System of Neoceltic

tenses reflects something non Aryan and whether Celtic pho-

nology was inHuenced by non Aryan éléments. We hope to

approach this question later.

Josef Baudis.



LES RAZZIAS ÉPIQUES

Si nous étudions la valeur du titre dans les sagas irlan-

daises qui portent le nom de Tâin ou « Razzia », nous

remarquons que les rapts de bétail, qui en formaient, à l'ori-

gine, sans doute l'épisode principal, y ont été relégués à

l'arrière-plan.

Qu'est-ce en effet, dans la Tàin bô Cualnge ', que la razzia

effectuée par Mève dans le pays de Cualngé, au regard des

épisodes dramatiques ou pittoresques de l'épopée d'Ulster,

et en particulier de la Geste de Cûchulainn ? Le sujet d'ail-

leurs n'est pas la razzia ; c'est pour s'emparer du taureau de

Daré, fils de Fiachna, que Mève réunit l'armée des quatre

provinces d'Irlande. Si elle rassemble à Findabair tout ce

qu'il y avait en Cualngé de femmes, de fils, de filles et de

vaches, c'est, en quelque sorte, par surcroît.

La plupart des autres « Razzias » sont plus ou moins rat-

tachées à la « Razzia de Cualngé ». Les unes, comme les

Razzias de Dartaid, de Flidais et de Regamon, ont trait à

l'approvisionnement de l'expédition en bétail ; d'autres comme
la « Razzia de Regamain » et la « Razzia d'Aingen », se rap-

portent à la vache qui m^it bas le taureau Donn, et au veau

qui combattit le taureau Findbennach. Aucune, d'ailleurs, n'a

pour sujet une razzia proprement dite. De la « Razzia de

Ruanad » nous ne connaissons qu'une anecdote. Un grand

nombre de tâin citées dans les listes d'histoires conservées

par les manuscrits irlandais sont perdues. Telles sont la Tâin

bô Crebain, la Tâin bô Failin, la Tàin bô Fithir, la Tain bô Ge,

I. Tdin bô Cûalnge, ch. viii, § ii.
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la Tàin hô Rois, la Tâin teora n-erc Echdach ', la Tâin bô

Munad in Albain ^

Les razzias de bestiaux, lorsqu'elles sont mentionnées dans

les sagas, ne figurent pas au premier plan. Le chant célèbre

où Liban vante les qualités de Labraid ne contient aucune

allusion à quelque habileté pour ravir les bestiaux d'autrui-.

Quand Mève rappelle tout ce qu'elle a enlevé aux Ulates, le

bétail ne vient qu'après les femmes, les enfants et les chevaux"».

Le même ordre est observé dans le vibrant appel de Sualtam

à Conor : « On tue les hommes, on enlève les femmes, on
emmène les vaches '. » Dans aucun de ces textes, on ne trouve

le mot tàiti. Lorsque Cùchulainn vante à Emer, sa femme,
les qualités de Fand, sa maîtresse, c'est après la beauté, la

naissance, l'habileté pour broder, l'intelligence, le bon juge-

ment qu'il est question des chevaux et des bœufs qu'elle a

acquis par des razzias ^.

Le mot qui désignait les razzias héroïques, tâin, ne semble

pas avoir survécu longtemps aux épopées qui portent ce nom.
Dans les textes en irlandais moyen, le mot tàin est rare

;

il semble avoir été de bonne heure remplacé par crech qui

représente sans doute une nuance de signification attachée à

une civilisation différente. Dans les Lois, on trouve non
seulement le composé tâin, mais aussi le composé itn-àin et

le simple im « driving ». La nuance péjorative qui manque
à cette famille de mots est sensible dans crech « plundering »,

« plundering party », qui figure dans les listes de délits avec

la satire et les coups et blessures ^. Dans les Annales de

1. enlevées par Curoi. Cormac's glassary, trad. Stokes, p. 72 ; cf. K.
Meyer, Eriu, t. II, p. 20-21.

2. R. Thurneysen, Die irische Helden- und Kônigsage bis itini sieh:(ehnten

Jahrhundert, Halle, 1921.

3. H. d'Arbois de Jubainville, Uépopèe celtique en Irlande, p. 184. Cf. le

portrait de Cùchulainn dans le « Festin de Bricriu », où il n'est pas non
plus question de razzias. (Vepopée celtique en Irlande, p. 127.)

4. Tàin bô Ciialnge, p. 251 ; cf. p. 214.

5. Ibid., p. 210.

6. Serglige Conculaind, 42.

7. Ancient laws oj Ireland, t. IV, p. 156, 1. 20.

8. Ancient laws of Ireland, t. I, p. 58, 1. 12.
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Tigernach, c'est crech que l'on trouve presque à chaque page,

à partir de 998, pour désigner une incursion '. Dans la

« Razzia de Cualngé » le mot tâiii désigne exclusivement

cette razzia, même et quand il est question de « faire une

razzia », comme par exemple dans l'énumération de la supé-

riorité de Cûchulainn en tout genre, c'est le mot crech (biiaid

cricJïi) qui est employé^. La razzia qui est racontée au début

de la Vie de saint Cellach est désignée par le mot crech 5.

Nos « Razzias », telles qu'elles nous sont parvenues, ne

représentent donc plus, en général, l'état de civilisation où

elles pouvaient, à elles seules, intéresser un auditoire. Il est

permis de supposer que ce ne sont, au moment où on les a

mises par écrit, que des survivances, et que, même dans les

compositions qui en portent le nom (Tâiiï), elles ont dû

céder la place à des aventures plus passionnantes.

La saga de Fraech, qui est la seule où le récit d'une tàin

ait reçu quelque développement, n'en a pas moins pour sujet

une tout autre histoire : l'histoire du mariage de Findabair
;

elle pourrait plus justement porter le titre de Tochmarc Fin-

dabrach ou la <> Demande (en mariage) de Findabair ». De
plus, le nom de tâin n'y est même pas prononcé. Voici

d'ailleurs un résumé de l'histoire qui est, dans son ensemble,

au jugement de Kuno Meyer, une des plus anciennes qui

nous aient été conservées •*.

Quand Fraech, à la suite de prodigieuses aventures, eut

obtenu U main de Findabair, fille d'Ailill et de Medb, il s'en

retourna chez lui pour prendre ses vaches qu'il devait

emmener à l'expédition, car c'était là la condition sine qua

non de son mariage, qui ne devait être réalisé que le soir où

il reviendrait avec le bétail.

Quand il arriva à la maison, sa mère lui apprit que ses

vaches avaient été volées (ro-gata) pendant son absence. La

plupart avait été emmenées, en même temps que ses trois fils

1. Revue Celtique, t. XVII, p. 352, 354, 355, 356, 359, 362, 366, etc.
On trouve parfois aussi crechsluaiged.

2. Tàin bô Cùalnge, éd. Windisch, 1. 664.

3. Silva Gadelica, éd. St. H. O'Grady, I, p. 49.

4. Zeilschrift fur cellische Philologie, lY (1^0^), p. 32-47.

Revue Celtique, XL. 9
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et sa femme, jusque dans les Alpes ; les Pietés en avaient

conduit trois dans le nord de l'Ecosse.

Fraech partit avec trois fois neuf hommes, un faucon et

un lévrier. En Ulster, il rencontra Conall Cernach qui voulut

bien l'accompagner. Après avoir traversé le Nord de l'An-

gleterre et la mer d'Ictis (Wight), il arriva dans la Lombardie

du Nord, et gagna les Alpes. Là, il trouva sans difficulté ses

vaches, détruisit la forteresse que gardait un serpent et où

étaient sa femme et ses fils, et partit pour l'Ecosse en com-

pagnie des siens, poussant devant lui son troupeau. Chez

les Pietés du Nord, il enleva trois vaches à la place de celles

qui lui manquaient et il entra en Irlande, tout prêt à prendre

part à la Razzia de Cualngé '.

Dans cette saga il ne s'agit donc pas de razzier, mais au

contraire de récupérer le bétail enlevé, et il semble bien que

ce ne soit pas une action d'éclat.

Il fut néanmoins, en Irlande, un temps où une belle razzia,

avec ses diverses péripéties, rapportait autant de gloire à un

héros que le meurtre d'un homme ou la mise à sac d'un

château. De cet état de civilisation où le voleur qui réussis-

sait était plus admiré que blâmé, l'épopée irlandaise offre

encore au moins un souvenir ^.

Dans r « Histoire du cochon de Mac Datho », Cet se

vante d'avoir enlevé les vaches d'Eogan, fils de Durthach.

Et Cet n'est pas un guerrier vulgaire ; c'est lui qui ose

revendiquer le morceau du héros contre tous les guerriers

d'Irlande, et après avoir écarté les prétentions de Loégairé,

d'Oengus, d'Eogan, de Munremur, de Celtchair, de Cuscraid,

il ne cède la place qu'au seul Conall le Triomphateur '.

Mais^ pour trouver exactement le régime social d'où sont

sorties les sagas irlandaises destinées à célébrer les razzias,

il faut recourir à d'autres pays que l'Irlande et à d'autres

temps que ceux où florissaient les héros d' Ulster.

1. A. O. Anderson, Revue Celtique, XXIV (1905), p. 159-142.

2. Edw. Westerinarck, The origin and development of the moral tdeas,

2^ éd., II, 1917, p. 18.

3. H. d'Arbois de Jubainville, Uépopée celtiqtu en Irlande, p. TA-17-
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Dans le livre plein de rapprochements ingénieux, où H.

d'Arbois de yubainville a comparé la civilisation des anciens

Celtes et celle de l'épopée homérique, il n'est point question

de Tain ni des razzias des temps héroïques de la Grèce. Elles

n'en sont pas moins des caractéristiques d'états sociaux ana-

logues.

Dans l'Iliade, Nestor regrette de ne plus être au temps de

sa jeunesse, quand une lutte s'engagea entre les Eléens et

les Pyliens au sujet d'une razzia de bœufs (3o-/;Aaff:rJ ; Nestor

tua le fils d'Hyperochos, Itymoneus, qui défendait ses bœufs,

et ramena à Pylos un immense butin ; dès Uaurore, les

hérauts convoquèrent les habitants pour prendre leur part

des troupeaux des Eléens '. Achille rappelle à Agamemnon
qu'il n'y a pas de cause de guerre entre les Troyens et lui,

car jamais ils ne lui ont enlevé ses vaches (èi^-à; i3oj; -J-Aaffav),

ni même ses chevaux -.

Dans l'Odyssée, est racontée Thistoire de Pérô, fille de

Nélée, qui faisait l'admiration des mortels et que tous ses

voisins recherchaient en mariage. Nélée ne voulut la pro-

mettre qu'à celui qui lui amènerait de Phylacé les bœufs

d'Iphiclos ; c'était une entreprise difiicile que seul le devin

Melampous osa tenter ; mais la volonté d'un dieu, des liens

solides et des bouviers rustiques l'empêchèrent de réussir ',

On connaît le sacrifice des bœufs du Soleil par les compagnons

d'Odysseus, mais ces bœufs, qui paissaient auprès du navire,

n'étaient point difficiles à capturer ^ et leur enlèvement

n'était point une tâche qui comportât quelque honneur.

Le héros civilisateur Héraclès et son sosie Thésée sont l'un

et l'autre des ravisseurs de bœufs. Héraclès s'empare des

bœufs de Géryon pendant qu'ils sont au pâturage ; il assomme
le chien Orthos, tue le bouvier Eurytion et perce de ses

flèches le géant Géryon qui averti par un voisin était accouru

1. Iliade, XI, 670-688.

2. Iliade, I, 154.

j. Odyssée, XI, 281-293. Cf. XV, 235.

4. Odyssée, XII, 340-355. Alcyoneus prit de même les vaches du Soleil,

ta; ' IIÀîou [jo'aç r\lixjt (Apollodore, I, 6, i).
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défendre son troupeau '. Peirithoos, pour s'essayer avait

enlevé les bœufs de Thésée à Marathon ; à la nouvelle de
cette razzia, Thésée prit les armes et rencontra Peirithoos

;

ils furent l'un et l'autre si pleins d'admiration pour leur

beauté et leur audace qu'ils devinrent amis, et que Peirithoos

s'en remit à Thésée du soin de fixer la peine qu'il méritait ^
Mais le plus habile en ce genre est Hermès. Dès l'âge de

quatre mois, il recherche les bœufs d'Apollon ; il en détourne

cinquante du troupeau et, pour dérouter Apollon qui se lance

à sa poursuite, il les fait marcher à reculons ^. Dans une
épigramme .de VAnthologie, Hermès est qualifié de j^c-^XzTav *.

Cette épithète assez anodine est remplacée par les surnoms,
plus péjoratifs, de '^z'j-zXvb dans un fragment de Sophocle '

et de ^ojy.Xizsv chez Nonnos ^
; dans VHymne homérique à

Hermès le mot propre -/.Xi-J/cv, ïvXvbx, -/.Xs'l/a;
" alterne avec

l'euphémisme ^Karr^p, èXaûveiv ^.

La légende grecque nous présente un état de civilisation

plus avancé que 1' « Histoire du cochon de Mac Datho »
;

sauf pour Hermès auquel le rapt du troupeau d'Apollon doit

mériter le titre de « chef des trompeurs » 9, il n'est pas dit

que les razzias confèrent quelque gloire à ceux qui les entre-

prennent ; Achille semble les regarder comme une cause fré-

quente et naturelle de guerre.

1. Hésiode, Théogonie, v. 287-294 (|5o2ç f^Xaaev). Diodore, IV, 17 et

suiv. ; Apollodore, II, S, 10.

2. fjÀâjaTo, |ior,Àajtaç. Vie de Tljésée, 30.

3. Hymne homérique à Hermès, 14, 70-78. Cf. Alcée chez Pausanias,

VII, 20, 4 ; Ovide, Métamorphoses, II," 685-686 ; Antoninus Liberalis, 23.

4. Anthologie, XI, 176, 2.

5. Fragment 857 (Dindorf). Cf. Bekker, Anecdota graeca, p. 11.

6. Dionysiaques, I, 337.

7. V. 18, 310, 340.

8. V. 14, 265, 377 ; 75, 340, 3SS, 379.

9. S'jvaaai ç7)Xr,t£wv opyaao; slvat, v. 175. Autolycos, que certaines

légendes rattachent à Hermès, est qualifié de fnracissimus par Hygin
(Fabiiîae, 201) ; il dérobe les vaches d'Eurytos (Apollodore, II, 6, 2) et le

troupeau de Sisyphe. Sur les représentations figurées de BûT)Xaa;a voir

Perdrizet, 5M//^/m de correspondance hellénique, XXXV, 191 1, p. 117; cf.

ibid., 1903, p. 300-313.
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Il est possible, d'autre part, que la razzia du jeune Nestor

ou celle de Melampous ait fait le sujet d'un poème épique.

Mais si nous avons conservé des sagas irlandaises portant le

titre de Tâm, il n'y a plus que des traces des ;3c-r)Aafftat, dans

l'ancienne poésie grecque.

Chez les Germains du temps de César le vol n'était pas

déshonorant, lorsqu'il était commis en dehors des limites de

la cité ; on le regardait comme un bon exercice pour la jeu-

nesse et comme un moyen de diminuer l'oisiveté '. Il est

probable que, comme le pense E. Windisch % c'était surtout

la capture des bestiaux qui faisait l'objet de ce passe-temps.

Les Germains appelés par César s'emparent du bétail des

Eburons ^, mais César ne signale pas particulièrement les

razzias de peuple à peuple et lorsqu'il capture, ce qui arrive

souvent, les troupeaux des Gaulois ^, c'est à la fois, pour

se ravitailler et pour ruiner ses adversaires. Les Gaulois ne

sont plus à l'âge pastoral où la razzia est aussi glorieuse

qu'une expédition guerrière.

C'est le folklore moderne qui nous offre l'exemple le plus

caractérisé de la place importante tenue par les razzias dans

la vie sociale.

Pour les Baras de Madagascar, le rapt des bestiaux d'autrui

est encore aujourd'hui un sport agréable, aisé et productif

qu'ils pratiquent avec plaisir et entrain, non seulement pour

augmenter leurs troupeaux sans bourse délier, mais aussi

pour acquérir à peu de frais gloire et considération. Le rapt,

quelles que soient les circonstances dans lesquelles il se pro-

duit (de nuit, en bande, à main armée, dans un parc bien

clos ou plus simplement au pâturage) ne constitue pour eux

ni un crime, ni un délit et n'est nullement infamant, même
en cas de condamnation des coupables. Quand l'un d'entre

1. Guerre des Gaules, VI, 23. C'est aussi dans sa jeunesse que Nestor

fait une razzia sur les Eléens.

2. Die altiriscbe Heldensage Tdin hô Cùalnge, p. 11.

3. Guerre des Gaules, VI, 55, 6.

4. H. d'Arbois de Jubainville, Recherches sur Vorigine de la propriété fon-

cière et des noms de lieux habités en France, p. 69, n. 3.
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eux a dû comparaître en justice et a été condamné, il est, à

sa libération reçu avec les plus grands honneurs dans son

village '. Cette coutume est d'autant plus curieuse que, chez

un grand nombre de peuples sauvages, le vol de bestiaux est

particulièrement puni -. Il est probable que si les Baras ont

des épopées, ils doivent chanter les razzias célèbres comme
les chantaient jadis les aèdes homériques et les fili irlandais.

G. DOTTIN.

1. M. C. Le Barbier, Contribution à l'étude des Bara bnamono de Mada-
gascar, UAnthropologie, XXXI, 1921, p. 80.

2. Edw. Westermark, The origin and development oj the moral ideas, 2^

éd., II, p. 14.



THE GLOSSES

OF THE

CODEX OXONIENSIS POSTERIOR.

TheBrythonic glossesof the " Codex Oxoniensis posterior"

(MS. Bodley 572)havebeenwellkno\vn since they were first

published by Zeuss (GramviaticaCeltica, 1853, pp. 1091-96).

Some of theni were reproduced in facsimile by Hersart de la

Villemarqué in Archives des Missions scientifiques et littéraires

V série, ¥(1856), p. 272, pi. 3. They were reprinted, along

with the text which they accompany, in the Transactions of

îhe PhiJological Society, i86o-éi, pp. 238-49, by Dr. Whitley

Stokes, who correctedseveral of Zeuss's misreadings. Stokes's

readings were adopted by Ebel in the second édition, of the

Gramnmtica Celtica (1871, pp. 1060-63). The glosses were

incorporated by M.Loth in \\\s Vocabulaire Vieux-Breton (Paris,

1883). And a new and much improved édition of the text

with the glosses is about to appear in a volume of " Scholas-

tic Colloquies" edited by Dr. W. H. Stevenson for the Anec-

dota Oxoniensia séries of the Oxford University Press. One
of the glosses, " giluium id est melin ", though printed by

Stokes, has failed to find its way into either of Zeuss's édi-

tions or into Loth's Vocabulaire. Other glosses, hitherto mis-

read,are,

prato id est guerclaud.

crouitorio id est etlol (?)

sella id est àtruduguar

lacticula kidwer
geptio orat (?)

The pièce was first catalogued, about theyear 1650, by Dr.

Gérard Langbaine, Provost of Queen's Collège, Oxford. In

his manuscript notebook, now in the Bodleian Librar}^ (MS.
Langbaine 5, p. 235), he describes it as follows :-

Canonici historia, ita vocari videtur dialogus quasi, in quo
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instruitur canonicus de rébus maxime ad usum pertinentibus

Latine loqui, ubi vestium nomina, itemque mundi equestris,

ciborum, etc
;
plerunque habent interpretationem interlinea-

rem, lingua (puto) Cornubiensi aut Cambrica, alicubi etiam

Saxonica.

Thèse last three words car» only refer to certain interlinear

glosses scratched witii a dry stylus on fol. 42 (recto and
verso). They are not, like the ink glosses, by the scribe of

the text, but are in a nearly contemporary (early loth cen-

tury ?) hand. Their existence bas not hitherto been noticed

in print. I hère give those that I hâve succeded in reading

with the help of my colleague, Mr. E. Lobel.

stagnum tin

podi lo

secalium gili

galmula . . .mole

lignismus id est uudimm bil

metallum id est mas wecg

maliens id est ord hytel

aratrum id est ara sul

There are also scratched glosses, which I cannot decipher,

on the following words :- scapa vel rostrum, rostrum vel cla-

vum, dolabra, incudo, voscerra, vomer. The glosses appear to

be Old English, as are those given above, with the exception

of lo and gili. Thèse two last are Brythonic ', and give an

additional interest to the manuscript.

M. Loth has pointed out that the ink glosses « ne pro-

viennent probablement pas du pays de Galles actuel, mais

d'un territoire limitrophe, rattaché linguistiquement à la prin-

cipauté, comme le territoire du Gloucestershire ou duSomer-
setshire ^ ».

We now hâve évidence of a second glossator entering both

OldEnglish andBrythonic glosses, and the fact that he should

hâve donc so is a testimony tothe bilingual character of cer-

tain districts bordering upon Wales in the tenth century.

H- H. E. Craster

Bodleian Library, Oxford.

1 . See Holder, Alt-Cettiscl)er Sprachschat^, s. v. loka, gilus.

2. Rev. Celt. XIV, 70.



GRAMMATICAL NOTES
ON

SCOTTISH GAELIC

I

The consonant sound-shifting.

The Sound System in the northern group of dialects has_,

sofar as the stops are concerned, been modified in two ways.

The point of articulation has shifted in conséquence ol

excessive palatalisation of the ' slender ' consonants, or of

under-palataUsation. In the case of the labials it is probably

true îo say that, except in initial position and then only occa-

sionally, the distinction between ' broad ' and 'slender ' pro-

nunciation has been lost. There is évidence, however, that in

final position after accented vowels, it survived till after the

change offs :] to [ia] in the northern dialects. The spelling

céum, béum (for céim béini after béul etc.). conceals the fact that

when béiiî féiir became [p/AL, fi^r], the final labial must hâve

been différent from that in Sétunas \fiamds\ <C Eng. Jaunes.

The ' slender ' gutturals are strongly palatalised i. e. are

[k'j], [gj] rather than [k'J, [g'].

In the case of the dentals palatalisation has gone much far-

ther. Pure palatal [t'], [d'J hardly occur. In the western dialects

(Lewis) [t' jj, [d' j] can be heard, but generally there, and al-

ways, so far as my observation goes, on the mainland, the

slender dentals are [tJJ, [dj].

(2) Voiced stops occur only after nasals and then represent

both historical breathed and voiced stops e. g. [sau : Nd] sannt,

[k'uNd] Eng. count, [k'ai : mbalax] Caimbeiilach '
. Elsewhere

voiced stops occur only in eclipsis, (see II below).

I. Original breatlied stops after nasals sometimes remain dialectically,

thus both [k'jiNdjAx] and [k'jiNJAx] cinnteach.
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Apart from those two cases (i. e. when preceded by a nasal

and in eclipsis) ail stops are voiceless. The sound System is as

follows :

(a) The old breathed stops, h, k', p, p', t, f appear 1)

before the accented vowel as breathed aspirâtes : [k 'as] caj,

[k'ja : RR] ccarr, [p'? ; ssk] posadh, [t'ur] inr, [t'fi : LL] till.

2) Immediately after the accented vowel as voiceless Unes

preceded by a voiceless glide arising from the unvoicing of

the latter part of the vowel ^. In the western dialects the resul-

tingsounds are[hk], [çk'], [hpj, [ht][htjj5.0nly before k (k')

is friction noticeable, [kLAxk] glac. On the mainland howe-

ver the development of a spirant is gênerai in ail cases, [xt]

[xp], as well as [xk]. It is remarkable that before [tj] the

spirant is not [ç] but [x], e. g. [paxtfAL] baiteal, [AxtJaN].

This is interesting in view of the treatment of the group -cht

in Irish.

3) In combination with s, steic. and r, r^etc. ; and in unac-

cented syllables, the stops are voiceless Jenes : [sk^l] scol,

[kbrp] corp, [st|9u : LL] steall; [mi : çatAx] michiatach. In cases

like the last the consonant is often written phonetically^^,^', d.

(b) Theoldvoiced stops, o^j/jZ», h',d, d', appears as foUows :

i) Initially they are voiceless knes accompanied bv the glot-

tal catch, [k'], [k"j], [p'], [t'], [t'JJ : [p'ek] beag, [t'fi : VAxjdi-

reach. Acoustically, so far as I can judge, thèse sounds are

identical with the Armenian /?', p' f, Sievers, Grund^i'ige der

Phonetik^ § 365. In formation they answer exactly to Jesper-

sens description of his " sharp [p] ", Lehrhuch der Phonetik,

2°^ éd. p. 105 £•*

2) Medially and finally they are voiceless lenes : [aksi] agady

[sLuki] slugaidh, [apsr] abair, [Riap] réub, [fata] fada, [itpr]

idir, [Nkj] nid.

(c) It may be noticed hère that [k] represents the old dental

in the group -cht e. g. [uxk]uchd. The change in the point of

2. This development is at least as old as the seventeenth century as is

shown by speUings like vaigbk, faghkis in the Fernaig Ms.

5. For Skye, cf. Sarauw, Meyer's Miscellany p. 35.

4. The articulation of the French sounds, when initial, seems distinctly

more energetic.
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articulation took place before the seventeenth century as is

shown by the spellingsom%M(inntleachd), jm^to^M (smachd)

r^^M(reachd) in the Fernaig Ms.

In some of the mainland dialects [k] arises also from final

dh(;()e. g. [puaLsk] bualadh.

Denorainative verbs mainly from English substantives,

are formed by a suffix [-ik'J e. g. [maRtJik'ak] marching.

There are thus the following séries of stops

p', t\ k' / arising from unvoiced stops prece-

p'j, t'j, k'j \ dingaccented vowels

hp, ht (htj), xk (ç 'k), » » following » »

Voiceless j p' t', k' ) arising from voiced stops preceding

p'j, t'J k"j \ accented vowel (v. below)

p, t, k, ] from voiced and unvoiced stops in

pj^ tj, k'j ) unaccented position

Voiced b d cr j arising from voiced (and, dialecti-

I

cally, unvoiced) stops after nasals

°]j ^jy %]
) and in eclipsis.

n

Eclipsis 5

I. InScotland the Irish orthographical devices to indicate

eclipsis {dt, tt= âi, nd=n)aTe not employed. Eclipsis is shown
by phonetic spelling in i) carelessly written texts, e. g. ara-

ginn, iginn in the Book of Deer, and in the Book of the Dean
of Lismore (ni gath = na gcath, ir dynoyll = ar dtinôl etc.)

and, sporadically, in the Fernaig Ms. (dohir= dtabhair, Rel.

Celt. II, p, 30 1. 1 and 3); 2) two or three stereotyped combi-

nations of préposition and noun : a bhàn [sVà : n]= Ir. a

bhfdn, abhos [a'vos] = Ir. a bhfos ; and gii bheil [ka'vel], a bheil

I

a'vel] = Ir. bhfiiil. Spellings like far na gheall thii (Duncan
Ban éd. Calder p. 30) with eclipsis of do indicated, d'thoirear

5. Cf. Strachan, BB, XIII, 132. Quiggin, Trans. of the Cambridge Phil.

Soc. 1907.
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(AT. T. 1807, Mark, 2, 20), where the editor evidently

attempts to explain his own pronunciation, are isolated. This

absence of ail signs of eclipsis in the written language

accounts for the curious treatment of the subject by native

grammarians ^.

2. Eclipsis occurs i) after the possessive adj. 3 pi., a(n). In

those dialects where the forms for the i ''and 2"'^persons, ar(n)y

{bh)ur{n) survive, they do not éclipse".

2) After the relative pronoun in combination with prépo-

sitions.

3) After the gen. pi. of the article. In this case there is a

good deal of inconsistency not only in the same dialects but in

the same individuals.

4) After the interrogative particle a{n) and the préposition

a(«), ann a{ji).

5) After the conjunctions ca' where ', gu ' that ', «a ' if '.

The treatment of consonants following cha ' not ', nach ' that

. . not ', mur ' if. . not', ânàmus ' before ' ispeculiarandwill

be noticed below.

6) After the article in ail cases ofthe singular, (except where

aspiration occurs and in the gen. fem.), i. e. in the nom (ace)

sg. of ail masculine substantives and of féminines with initial

dental, and in the gen. and dat. sg. of ail substantives with ini-

tial dental.

Eclipsis after the article might be explained as an extension

of the usage of theolder language, but, in view of the treat-

ment of medial unvoiced stops after nasals ([paundrAx] <C

bantrebthach, etc.) it is better to consider it an independent in-

novation.

3

.

In the northern dialects there are two Systems of nasali-

sation, one represented bestby most of the Lewis dialects, the

otherby those of the mainland. In both groups eclipsis affects

only the stops, the only exception to this rule being that/is

6. The tendency to treat language, for grammatical purposes, as a pro-

duct of the printing press, is not confined to writers of Scotch Gaelic

grammars, but it is, undoubtedly, seen in them in its most extrême form.

7. Cf. Apocalypse 12, 2 d'ar ionnsuidh in Stewart's translation, but the

traditional d'ar n- ionn. in the edd. of 1807 and 1842.
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1

eclipsed in the substantive verb ([velj = Ir. hhfiiil; occasion-

ally [bel] on the analogy of the ecUpsed forms oïb'i) and in the

stereotyped a hhos, abhàn.

4. In Lewis the resultsof eclipsis are as foliows :

(a)p', t', k' become [tmnh], [nnh\ and [tsnh], and, in the

case of the two last before palatal vowels [NNh], [w'n'h] :

[^mruhst] ' the post ', [^'nnhài] ' the house ', [/ ?whU] :
' the

dog ', [9'?9'p'haû : N] ' The head '\

(b) p', t', k' become [m], [n] ([N]), and [»] (n) : \9'nià : ht]

*the boat ', d'nàr^s ' the door ',[3'}9eu : LL], ' the wager
'

5. The verbs ^^7^, tig, tânig, tabhair zxq treated in eclipsisas

if the initial consonant were d[t'] : [a'M'k'j [a' Ne : t'j], [a'nà :

nik'], [9'n3^r](= Ir. a dtabhair), and not [9 NNhik'J etc. This

peculiarity of treatment is found also when thèse verbs are

preceded by cha and nâcb and by partiales which neither

éclipse nor lenate, and is common to ail dialects. After lena-

ting particles the initial sound in thèse words is h <it.

6. in the northern dialects on the mainland and in Harris

the results of eclipsis are as foliows :

(a) [p'], [t'j, [t'JJ, [k'], [k'j] become the correspondingvoiced

stopsfollowed by a voiceless [h] : [bh], [dh],[d5h], [gh], [g'jh],

thus : (s'bh^st] ' the post ', [a'dhu : r] ' the tower ', [gdjhens]
' the fire, [e'gh3 : ni] an comhnuidh ' always ', [a'g'jhau : N] ' the

head '9. As in the western dialects the verbs téid, tis:, tàinig and

tabhair are treated as if they began with a voiced dental.

(b) The original voiced stops, the modem [p'], [t'], [t'JJ, [k'J,.

[Vj] become voiced : [b], [dj, [dj], [g], [g'j], thus : [9' ba:ht],
* the boat', [s'd^rss] ' the door ", [9'd3i9jJ ' the pair', |9'ga-

Lar]' thedisease', [9'gjauL] ' the wager'.

(c)In one or twofixed phrases the /'[p']ofthecopulabecomes

[m] after the conjonction ^w; [k' 9m9 he]=^« nibudh é ' may
it Se he '.

8. In ail those cases one often gets the impression that there is a real

stop, [a.V.VhiLi : k'u], 'will you throw ', for example, closely approxima-

tes to [aiVd't'ji L\ : k'u]. Probably the vélum is sometimes actually raised

before the release of the stop.

9. In the Harris dialects a nasal is generally heard before the stop :

[ambhDst] etc. On the mainland this occurs rarely,
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7. The facts for thèse two groups of dialects may be briefly

stated thus :

Lewis Harris and

Mainland

p', t', k'

p-, t', k'

t)(t'),k'j

f

\ ^. \m)iih,nnh,n}9h bh, dh, gh,
J.S "" NN h,\///;d5hg'jh

> g 'l
m, n, 13 h, d, g,

èfW,;/ d5,g'j.

j
^ ^ jv . v[b].

8. It with be seen that in both groups the parallelism in

the treatnient of originally voiced and unvoiced stops is com-
plète. Further, where the literary évidence for the earUer stages

oftheScottish dialects allows an inferencee. g. in the Fernaig

ms. we cansay that the phenomena produced by ecHpsis were

identical with those we know in the language of today. For

those reasons there seems to be no justification for the view

(Encyclopedia Britannica, v. 617) that initial nasal mutation

disappeared in Scotland and was afterwards partiy restored.

J. Fraser.

Aberdeen.



LE MOT DESIGNANT LE GENOU

AU SENS DE GÉNÉRATION

CHEZ LES CELTES, LES GERMAINS, LES SLAVES,

LES ASSYRIENS '

Dans un article de la Revue Celtique, t. XXXVII (191 7- 1919),

p. 66, je signalais en irlandais, au xvii^ siècle et de nos jours,

l'emploi de l'irlandais o'/w^î, genou^ au sens de ^m^m^ww, accep-

tion qui ne paraissait pas avoir attiré l'attention des celtistes.

Keating notamment l'emploie dans ce sens : gus an dtreas glûn

no gus an gœathrainhadh glûn ~ « ton Dieu fort et jaloux qui

poursuit les iniquités du père jusqu'à la troisième ou la qua-

trième génération ». — Glùn ar ghliin ', génération après

génération. En irlandais moderne, je relève dans le Diction-

naire irlandais-anglais de Dinneen : ritheann an bitheamhantus

seacht ngliin, le vice du vol passe à sept générations. Le verbe

glûinighim dérivé de gli'in, genou, a le sens àt fengendre, je des-

cends de; gluut-gheinini, même sens. Glûn, genou, remonte à un
vieux celtique, nomin. glanos, gén. glûnesos (cf. pour le

sufl&xe, YÉvo;, vévs-oç; genus, generis^. De neutre le mot est

aujourd'hui devenu féminin en irl., par suite de la confusion,

à certains cas, avec la déclinaison féminine en â long. Dans
les langues brittoniques, û long vieux-celtique devenant t

long, dès le début de l'ère chrétienne on a en gallois, comique
et breton ^/i«, qui est masculin.

Si on suppose que glûn génération, a une origine différente

de gltin, genou, comme on le constate en latin pour genus

1. Communication faite à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres le

2 décembre 192 1.

2. Tri hior-ghaoithe an hhâis 149, 13.

3. Ibid.,91, 10.
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et genu, on pourrait se demander si la similitude de son n'a

pas amené ou contribué à amener la confusion de sens. Une
première présomption contre cette hypothèse, c'est qu'en

latin précisément genu et genus restent nettement séparés par

le sens. Mais ce qui est décisif, c'est que dans d'autres langues

non-indoeuropéennes, comme nous allons voir, le même
mot également présente les deux sens, sans qu'on puisse

invoquer la similitude de son.

Dans ma note sur glûn, pour expliquer son double sens, je

partais du sens primitif du mot gliin, latin genu, grec ^ôvu,

c'est-à-dire du sens d'angle, articulation, coude.

Je relève dans le dictionnaire irlandais moderne de Dinneen,

glûineach, plein de nœuds ou coudes
;

glûinighim, je divise

en branches, infinitif glûniughadh {glûn-taibhe, side-knees of a

boat). Il semble qu'en celtique, à une certaine époque, la

famille ait été considérée comme un arbre dont les différentes

générations sont les branches, chaque génération formant

angle avec le tronc. Cette hypothèse est confirmée par l'expres-

sion gabla fine, génération dans les Ane. Laws of Ireland :

gahla fine a le sens propre de branches, plus exactement fourches,

angles de la tribu ou famille. En latin geniculum, genou d'enfant,

a aussi le sens de nœud, articulation dans les tiges du blé.

En germanique, le mot qui désigne le genou a eu la même
fortune qu'en celtique. Le vieux norrois knê a le sens du

genou, bois coudé surtout dans les barques, nœud dans le chaume

et aussi celui de génération, degré de parenté. Ce dernier sens a

été constaté en anglo-saxon, en moyen-bas-allemand : en

vieux frison, hua, genou, a le sens de parent ; le hollandais

even-knie, mot-à-mot, du même genou, signifie : qui est au

même degré de parenté '

.

L'explication que j'ai donnée pour l'évolution du sens de

genou, en celtique, a été proposée aussi pour le germa-

nique (Falk u. Torp, Nonvegisch-dànisches Etym. Wôrterbuch^.

Le sens d'angle, coude est si bien marqué en celtique pour le

I. Dans les lois des Ripuaires, génération se traduit par genuculum :

usque ad qiiintumgenucului)i . Lex Angl .•. iisque ad qiiintamgenerationem(Gnva.vi\.

Deutsche Reclitsaltertihmr, 3e éd., 1899, I, p. 645).
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mot genou que le breton de Vannes désigne le coude par

glin bréh, mot à mot, le genou du bras.

Ce double sens du mot désignant le genou existe aussi dans

les familles slaves, d'après une communication de mon
collègue M. Léger : le slave koljeno a le sens de genou et le

dérivé pokoljenge celui de génération, race.

Pour une période relativement moderne du celtique, plus

exactement de l'irlandais, on peut même dire à l'époque

historique, l'explication que j'ai proposée pour le double sens

de genou et génération est plausible et même assurée, mais il y
a à ce sujet dans d'autres langues indo-européennes et non-

indo-européennes des faits concordants qui prouvent que le

double sens du mot genou a une tout autre origine à l'époque

préhistorique.

En se fondant sur deux passages de la Genèse 30, 3 ; 50,

23, Stade, Zeitschrift filr altestanientliche Wissenschaft, tome VI

(1886 p, 143), a pu soutenir avec vraisemblance que primiti-

vement la femme accouchait assise sur les genoux de son

mari : le mari reconnaissant ainsi que l'enfant était bien de

son sang et entrait dans sa famille.

Plus tard, le seul fait de la part du père de prendre l'enfant

sur ses genoux eut la même signification. Ce fut aussi le

symbole de l'adoption ou de la légitimation. Dans la Genèse

30, 3 Rachel stérile voulant adopter les enfants qui naîtraient

de sa servante Bilha s'exprime ainsi : « elle accouchera sur mes

genoux, je serai bâtie par elle, c'est-à-dire ses enfants forme-

ront ma maison, ma famille ' ».

Dans la Genèse 50, 23, Joseph dit des enfants de Machir :

<i ils sont nés sur nus genoux ». Ce n'est pas un acte d'adoption,

car Manassé a déjà été adopté par Jacob. C'est une expres-

sion métaphorique par laquelle il les reconnaît comme appar-

tenant à sa race, tandis qu'ils ont dû naître sur les genoux de

leur père pour avoir la même situation légale.

Stade cite deux passages, l'un de l'Odyssée XIX, 401, l'autre

I . Dans le livre de Job, 3,12, Job s'écrie : « Pourquoi ne suis-je pas mort
au sortir du sein de ma mère, pourquoi des genoux se sont-ils présentés à wo/?»
On retrouve à peu près les mêmes expressions dans le passage correspon-

dant reproduit par interpolation dans Jer. 20. 7-18.

Revue Celtique, XL. lO
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de l'Iliade, IX 455, d'où il tire la conclusion qu'il a existé une
coutume analogue chez les ancien Grecs

.

Odyssée XIX, 401 Autolykos arrive à Ithaque au moment
où sa fille vient d'accoucher de l'enfant qui sera appelé Odys-
seus (Ulysse). Euryclée la nourrice le lui place sur les genoux
quand il a fini son repas.

TOv pi z\ E'jpûy.Xseia ç/fAoïcr" Ïtj. Yo:Jva!7', 6-^y.îv

T:a'jop.svw oôpTïoïc, êttoç x'è'saT'r/. T'cv2;j.a^£v'.

Elle lui dit :

A'jTSAuy.', aù-bç vyv cvc;ji.' supso orTiy.s Gsiy;;;

« Autolykos, trouve maintenant toi-même un nom que tu

imposes à l'enfant chéri de ta fille, car tu l'as grandement
désiré. »

Là-dessus Autolykos ordonne à son gendre et à sa fille

d'imposer à l'enfant le nom qu'il ta dire. Il sera appelé

Odysseus.

Chez les Grecs c'était le père, rarement comme chez les

anciens Sémites, la mère qui nommait l'enfant, mais le nom
était donné par les deux quand c'était le premier né ; le nom
donné rappelait souvent celui du grand-père.

Dans l'Iliade IX, 455 Phoenix mentionne les imprécations

qu'a lancées contre lui son père dont il avait épousé la

concubine :

xoXXà xxTYjpaTO CTUYspàç S's-exéxXs-c' 'Epivuç

« Il lança beaucoup d'imprécations et invoqua les haïssables

Erinnyes pour que jamais un fils né de moi ne fût placé

sur ses genoux ».

Chez les anciens Germains, dans le Nord, la légitimation ou
l'adoption consistait pour le père adoptif à asseoir l'enfant sur

ses genoux. C'est ce qu'indique le vieux norrois Knêsetja ou
le vieux-suédois skiôtsàtubarn, asseoir dans le giron. Or le
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même rite existait pour les fiançailles : le fiancé asseyait la

fiancée sur ses genoux : comme le fait remarquer Grimm ',

ce rite signifiait que la femme comme l'enfant venait au pou-

voir du mari : il en prenait possession.

Il a dû en être de même chez les Celtes et aussi chez les

Assyro-Babyloniens.

Le père Scheil, qui m'a signalé l'étude de Stade, m'apprend

que birku chez les Assyriens et les Babyloniens a le double

sens de geriou et aussi indubitablement celui de pénis : Il me
paraît probable que la coutume signalée chez les Germains,

peut-être même celle en vertu de larquelle l'enfant légitime

naissait sur les genoux du père, a dû exister chez les Assyriens

et que birku a d'abord signifié génération
;
j'en vois la preuve

dans l'expression que me signale le Père Scheil : tarbit birJdya,

qu'on peut aussi interpréter par nourrisson de mon genou

plutôt que nourrisson de mon ^m/5. Le premier sens a dû être

le sens propre. Cette expression correspond exactement à

l'expression du vieil irlandais : glûn-daltœ qui signifie mot

à mot -.nourrisson du genou. Dans l'épopée connue sous

le nom de Tàin bô Cûalnge - {TenJèvernent des vaches de Cooley)

la reine Medb invite le grand guerrier Fergus à combattre contre

Cùchulinn, les hommes d'Irlande s'y étant refusés. Fergus

répond qu'il n'était pas convenable pour lui de combattre contre

un jeune homme imberbe, sans un poil dé barbe et même
son propre nourrisson. Le texte publié par Windisch a simple-

ment c^^Z/a nourrisson (ou p//pz7/^), mais la version du ms. Eg.

93 porte ré glûndalta Conchobair, (combattre)âwc h nourrisson

du genou de Conchobar. Le texte primitif devait porter rémglun-

dalta, avec mon nourrisson du genou. Car d'après une autre

épopée, Compeart Conculaind ' (JLa Conception de Cilchulinu),

après la naissance du héros, Sencha commande de l'envoyer

à Fergus pour l'élever : berur do gliïn Fergusso, mot à mot,

qu'on le porte au genou de Fergus. L'expression glûndaltx en

1. Grimm, Deutsche Rechtsall., p. 433, 598 ; cf. ibid. I, p. 220,637, 638,

640.

2. Éd. Windisch, p. 413.

3. Windisch, Ir. texte I, p. 142, 1. 17.
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ce qui concerne Fergus peut, à la rigueur, être regardée comme
métaplîorique, mais il me paraît certain qu'à une époque an-

térieure, sinon à l'époque de la première rédaction du Tdin,

elle il été employée au propre, et que le père nourricier accom-

plissait réellement l'acte par lequel le père légal reconnaissait

l'enfant comme sien. Le glûn-daltœ avait une situation

légale ; les pouvoirs du père étaient délégués au père nour-

ricier '.

Il ne faut pas oublier que chez les anciens Irlandais c'était

en quelque sorte une loi de confier l'éducation de l'enfant à un
membre d'une autre famille, de préférence celle de la mère du

même clan, de même rang, parfois aussi de rang inégal : le chef

pouvait confier son enfant à un vassal. L'enfant restait chez

son père nourricier depuis l'âge d'un an jusqu'à dix-sept ans

si c'était un garçon,
;
jusqu'à quatorze ans, si c'était une fille.

Le père nourricier est une sorte de père adoptif. Il s'établissait

un lien sacré entre l'enfant et le père nourricier ainsi que sa

famille : il n'était pas rare que l'enfant fût plus attaché aux

parents de ce dernier qu'à ceux de sa propre famille. En Gal-

les, il y avait également un lien très durable entre les frères

de lait.

Si on rapproche l'expression irlandaise glûn-daltae, de

l'expression assyro-babylonienne iarbit birkiya, du knêsetja des

Scandinaves, sans négliger la coutume signalée chez les anciens

Sémites, on arrive facilement à comprendre que le mot dési-

gnant le genou ait eu aussi le sens de génération, race, chez ces

peuples ainsi que chez les Slaves. Ainsi s'explique aussi d'une

façon fort inattendue la forme du mot désignant le genou

chez les Celtes. J'avais expliqué dans une note de la Revue

Celtique, l'irlandais glûn, non sans hésitation, par un vieux-

celtique, *gnû-nos (génit. *gnû-nes-os), devenu glûnos par dissi-

I. Saint Kyaraa de Saigir, tout vieux et instruit qu'il fût, accepta, par

humilité d'étudier sous saint Finnian plus jeune que lui. Cette vie en latin

emploie à ce sujet la singulière expression <i/5«r^ iziZ» genu aZ/erz/w. L'éditeur

Plummer rappelle à ce propos l'expression ghïndalta, Knie-fosterling (Vitae

ss. Hyb. t.I, ss XXXIII ; 1 1, 382). Les deux expressions ne sont pas équi-

valentes. Stih genu rappelle la position popularisée par l'image montrant les

disciples aux genoux du maître qui lui est assis.
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milation, à une époque préhistorique, car le groupe o-;? même
suivi de n, en vieil-irl. est conservé : itar-gninini, gl. sapio

{Thés, palaeohih, 11. 228, 34). Une communication très intéres-

sante de mon savant collaborateur, M. Vendryes, confirme

mon hypothèse; comme il me le fait justement remarquer, la

formation du nom du genou en celtique s'accorde parfaite-

ment avec ma thèse sur la valeur juridique du mot et en

reçoit une lumière inattendue. On me saura gré de donner sa

communication in extenso.

« Le nom du genou dans les lajigues celtiques se laisse

aisément ramener à un prototype indo-européen à condition

de supposer que l'ancien thème en -m- (de skr. jânn-, gr.

yivj, lat. gemi) a été développé au moyen d'un suffixe *n^ioS- ;

soit *gnû-nes-. Cette forme, dissimilée en *glûnes- explique le

vieil irlandais ghin, n. thème en -es- (gén. ghine)et le britto-

nique glin. Or, M. Meillet a montré (Mém. Soc. Lingu. t.

XV, p. 254 et ss.) que le suffixe *-nes- avait été été employé

dans plusieurs langues indo-européennes pour exprimer des

notions relatives à la propriété. L'existence d'un mot *gnfi-nes-

à côté de *g^lon-u- s'explique donc par le fait que le nom du
« genou » éveillait l'idée d'un droit de propriété ou d'une prise

de possession et pouvait être employé dans un sens juridique :

*gnû-ties- serait la forme à valeur juridique du nom du « ge-

nou ». Que cette forme ait été seule conservée dans les

langues celtiques n'est pas étonnant : le celtique a en fait

conservé la valeur juridique dans une expression comme irl.

glûn-dalta ; et d'ailleurs l'addition d'un suffixe, même origi-

nellement pourvu de sens, est un procédé morphologique

dont toutes les langues ont usé pour donner aux mots plus

d'étoffe et en assurer la conservation ».

.Faut-il aller plus loin et supposer avec Stade que chez tous

les peuples où l'acte d'asseoir l'enfant sur les genoux est le

symbole de la légitimation ou de l'adoption, il a été précédé

de la coutume en vertu de laquelle la femme devait accou-

cher sur les genoux ou dans le giron de son mari? C'est une

conclusion forcée qui me parait contredite par la coutume
de la sublatio que j'expose plus loin. Il a existé chez un grand

nombre de peuples, civilisés ou non, une croyance d'après
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laquelle la délivrance de la femme était grandement facilitée

si elle était assise sur les genoux ou dans le giron d'une autre

personne. Cette croyance existe encore sur divers points du

globe, un peu partout, chez des peuples sauvages, chez des

peuples civilisés, au Pérou, chez les Américains de race

blanche aux États-Unis, en Europe, chez les Finnois, en

Hollande, dans ce rtaines parties de l'Allemagne '. Au com-
mencement du xix^ siècle, en Thuringe, un menuisier était

célèbre pour la facilité avec laquelle il obtenait la délivrance

des femmes en les faisant asseoir sur ses genoux ou dans son

giron. L'affluence devint telle qu'il se lassa : il déclara qu'il

aurait vraiment trop à faire s'il devait s'asseoir pour toute

imbécile qui voudrait vêler sur lui. Il fut ainsi amené à inven-

ter un siège pour accouchements ^.

L'accouchement sur les genoux d'une autre personne a donc

existé en dehors de toute idée de légitimation ou d'adoption,

ce qui n'exclut pas la possibilité que le fait d'accoucher préci-

sément sur les genoux du mari ait pu être le symbole de la

légitimation ou de l'adoption chez certains peuples.

Stade avance en terminant son étude que la famille chez les

anciens Hébreux était fondé sur le patriarchat et non sur le

matriarcbat . C'est un fait incontestable et il en est de même
chez les Indo-européens, en général, mais il y a chez la plu-

part des peuples, même Indo-Européens, des traces d'un

autre état de choses qu'il faut bien se garder de qualifier de

matriarchat : c'est la filiation par la mère on filiation utérine.

Elle se concilie fort bien avec l'autorité du mari. Chez

les Touaregs, au témoignage de Duveyrier (Les Touaregs,

PP- 339? 393) 394) 1^ filiation utérine existe en même temps

que le patriarchat. Cest le ventre qui teint l'enfant, dit un

[. Pless, Das Weih in der Natur und Fôlkerkunde,!^ édhi, 179. Stade fait

dire à tort à Pless que la femme mariée accouchait sur les genoux de son

mari dans certains coins d'Allemagne : il s'agit d'une personne quelconque.

Cf. Witkowski, Histoire des accouch. chei tous les peuples, p. 34 J, 569,

383, 418.

2. Chez certaines tribus arabes, c'est sur les genoux de la sage-femme
que se faisait l'accouchement ; le mari n'était pas présent (Stade d'après

Mayeux, Les Bédouins, Paris, 1816, tome 3, p. 176).
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de leur axiomes, et cependant l'autorité du père est absolue.

Dans la Nouvelle-Bretagne, les enfants ne connaissent que la

Kgnée maternelle ; ils suivent la mère ; les enfants de sa sœur

ont part à l'héritage du mari. Et cependant la femme est

esclave du mari, elle est sa propriété ; si elle a cessé de lui

plaire, il la tue et même la mange, ce qui peut être regardé

comme la dernière et la plus complète affirmation de l'autorité

maritale (Hovelacque, Les Nègres, 1889, P- 3i6) '• C'est

également une grave erreur que de croire que la filiation utérine

est un indice de relâchement des mœurs. Les femmes des

Touaregs se distinguent par leur fidélité envers leurs maris. Je

me borne à ces remarques, ayant l'intention dans une autre

communication d'établir l'existence de la filiation utérine

chez les Celtes. Il y a une preuve certaine de l'existence de la

filiation utérine à l'époque préhistorique même chez les Indo-

Européens, c'est que chez eux et chez d'autres peuples, il

fallait un acte formel de la part du père pour que l'enfant

même né de la femme légitime fût reconnu comme sien et

fît partie de la famille. Cet acte prit diverses formes ; à côté

de la coutume que je viens d'exposer, il y en eut une autre

fort répandue autrefois, qui consistait de la part du père à sou-

lever l'enfant de terre, en signe de reconnaissance. C'est la

suhlatio des Latins et ràvar.p$î(j6a', des Grecs.

On signale l'existence des deux coutumes chez certains

peuples, par exemple chez les Grecs et les Germains. Y a-t-il

un lien entre elles ? Si on ne tient compte que de l'action

d'asseoir l'enfant sur les genoux du père légal ou adoptif, la

seul hors de discussion, on peut supposer que la sublatio était

le premier acte de la reconnaissance de l'enfant. Il ne s'ensui-

vait pas, en eflfet, que l'enfant dût être élevé par le père ou sa

famille : il pouvait s'en débarrasser et même l'exposer. Le fait

de l'asseoir ensuite sur ses genoux impliquait que l'enfant

devait être conservé et élevé.

La coutume de déposer l'enfant sur le sol paraît avoir été

d^abord une sorte d'hommage à la Terre mère. C'est égale-

ment sur le sol que chez les Latins et les Germains on dépo-

I. Cf. Von Dargun, Mutterrecht undVakrrecht, Tp. 2-3,7,45, 51,86-122.
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sait le moribond. La terre est la mère des hommes ' •

ils
sortent de son sem et y retournent. Usublatio paraît être en
conséquence l'acte le plus ancien et le plus général impli-
quant la reconnaissance de l'enfant par le père.

J. LOTH.

I. Cf. Dietrich, Muiter Enh, Leipzig, 1905.



MÉLANGES BRETONS

I

UN DES NOMS DU ROITELET EN VANNETAIS

On connaît le rôle singulier que joue le roitelet (dryw) dans

les traditions superstitieuses du pays de Galles (cf. Rev, Celt.,

XX, 342).

En vannetais, il porte dans certaines communes (Noyal-

Pontivy)le nom caractéristique de doeig, petit dieu ; on l'appelle

aussi en Doé, l'oiseau de Dieu (Le GofF^ Supplément au Dict.

breton français du dialecte de Vannes par Em. Ernault. Vannes,

1919).

II

LE TRÉGORROIS KAZELYÉ, KAZELGÉ.

Ce terme qui paraît propre au trégorrois m'a été signalé

récemment par M. J. Gros, ancien étudiant de la Faculté des

lettres de Rennes pour le celtique '. Le sens est courant et

bien connu : il signifie oppression, servitude. Mon collègue et

I. M. Gros a une connaissance étendue des langues celtiques mo-
dernes : breton, gallois, irlandais ; il prépare une thèse en breton sur : les

figures de rhétorique dans le breton populaire (sous-dialecte de Trédrez). Ce
que je sais de sa méthode, de son plan et de son remarquable esprit d'ob-

servation, me font bien augurer de son travail, malgré les difficultés de

divers ordres qu'il présente.
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ami P. Le Roux m'écrit que dans sa commune de Pleubian,

l'expression béà dimîii ga::j^lge, être asservi sous la domination

de quelqu'un, bien que peu usitée, est bien comprise ; il y
ajoute quelques renseignements intéressants. L'expression a

été employée par M. Quellien, dans 5m^, 1898, p. 20 : haga-

boe eman Brci:^ dindan ga:^el-ge « et depuis la Bretagne est asser-

vie sous un charme (trad. de Quellien). Dans le dictionnaire

trégorrois manuscrit de l'abbé Etienne que j'avais fait acheter

par la Faculté de Rennes ", P. Le Roux relève avec l'abrévia-

tion Tr. (Tréguier) : Beau dinan ga^elgé (v. Kaé, Kelch), être

dans une position difficile ou douteuse. Le g de gé d'après le

renvoi à Kaé doit être dur. C'est le cas à Pleubian et divers

autres endroits. On aurait donc pu songer à un composé de

Ka:(el, aisselle, et de iT^^^moy.-bret., caé, et supposer, comme

y avait d'abord songé M. Gros, un souvenir de quelque coup

de la lutte bretonne paralysant l'adversaire par une prise sous

l'aisselle. De fait, ce coup, combiné avec la prise du cou, existe

dans la lutte à mains plates et s'appelle, je crois, le collier. Cae a

des sens divers ; en gallois, il a, entre autre sens, celui de col-

lier (ornement). Or -Ké = Kaé n'eût jamais évolué en g
palatal et n'eût pu devenir jod. L'inverse se produit : ye peut

évoluer en g dur ou d'arrière. P. Le Roux signale genver et

yenver.

J'avais immédiatement songé à un composé avec ièo : va-

riante connue justement en trégorrois, gèo, joug. Dans la zone

où Ka^elyê est usité, un monosyllabe eo n'évoluera pas partout

en é, mais on a ici affaire à un polysyllabe où le sens de ièo

depuis longtemps n'est plus senti : le seul témoignage de com-

position est l'accent sur la dernière.

Ce qui est décisif, c'est que les Lois galloises nous ont con-

I . P. Le Roux estime que les notes de l'abbé Etienne sont très précises
;

il indique la commune quand le mot ne lui est connu que là, souscrit l'an-

née où il l'a entendu ; sinon il donne l'indication générale TR. Tréguier,

mais il a surtout connu le Haut Tréguier : Trélévern, N. E. de Lannion ;

Ploudaniel, 10 km. 7. de Pleubian ; Ponimerit-le-Vicomte, 10 km. 2. de

Guingamp ; Poni-Melvez, 15 km. S.-E. de Guingamp. Il est grandement

à souhaiter que P. Le Roux se décide à publier ce dictionnaire, on tout au

moins ce qu'il peut présenter de nouveau ou d'utile

.
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serve l'équivalent exact de Kaidyé : deiidec (jtroettvecT) yn y
gesseylyeu, douze pieds (de long) dans le Kesseylycn, c'est-à-

dire, comme le traduit Silvan Evans en le modernisant sous la

forme ceseilian : the axillary or latéral yoke. Si le mot était usité

aujourd'hui, on prononcerait ceseilia ou ceseilie, suivant les dia-

lectes. Comment était constitué ce joug et de quelle façon

les bœufs étaient-ils attachés à la charrue, nous n'en savons

rien. En somme Ka^elyé rappelle l'expression française :

être sous le joug, passer sous le joug.

J. LOTH.



LE GALLO-ROMAN *AMBI-LATTIUM

Dans un travail récent, fort intéressant même au point de

vue ethnographique, dont il a bien voulu m'envoyer un
tirage à part ', M. J. Jud étudie le rhéto-roman umblai, alle-

mand des Grisons ambla:^^, au point de vue du sens, de l'usage

et de l'origine. Ce mot, sous différentes formes, est fort ré-

pandu en France.

Berry, amblyé ; Saintonge, aniblet ; Poitou, amblé, amblyely

omblyet ; Anjou, omblée; Maine, anbye, onbyé. Au nord, le mot
aujourd'hui disparu a existé ; on trouve dans des textes vieux-

français amblai. Il est représenté en Piémont, dans la Suisse

allemande, Tyrol, Carinthie, Allemagne du Sud. Il résulte

d'une comparaison des différents sens que ce mot désignait

l'anneau formé non de fer, ni de bois, mais de liens d'osier,

chêne, bouleau, à l'aide duquel on attachait le joug au timon.

Ce mot ne se trouvant que dans une zone habitée ancien-

nement par les Celtes ou soumise à l'influence des Celtes

(Rhétie, Allemagne du Sud, Tyrol, Carinthie, Piémont,

France du centre et de l'ouest), M. J.Jud en a cherché l'ori-

gine en celtique.

Il le tire d'un gaulois ambi-lattium :irl.5/^/, gall. llath, hret.

la:;^, vannet lah ^ == slattà. La disparition de s initial est facile

à expliquer. D'ailleurs en gaulois même, le groupe initial

si- n'existe à ma connaissance que dans slamb sur une mon-
naie des Aedui.

Le haut-vannetais (Le Goff., Stippl.) possède amble^, f. plur.

ambU^iy singulatif amblé~en, boucle d'attelage, cercle sur un

balai : c'est un emprunt ancien au français amblais.

J. LOTH.

1. Separat-Abdruck ans dem 5HMrf«er. Afo/m/5W. 1921, p. 37-Si'

2. Lai, ^'^^'y ^ °o" seulement le sens de latte, mais aussi de timon,

flèche de charrue.



LE SYSTEME VERBAL

DANS

IN CATH CATHARDA

INDEX

DES

FORMES VERBALES ÉTUDIÉES

Les chiffres renvoient aux paragraphes. Pour gagner de la place, seule la

première forme de chaque verbe a été citée. Ceux des chiffres qui se

rapportent à une même forme verbale sont séparés des autres par un point

et virgule.

I

IN CATH CATHARDA

192.

151.

adaghat 23, 43; 5, 23, 42.

no adannjad 99 ; 151 ; 191
;

ro adhairthea 12 c, 74 ; 191.

rohadnaicit 189, 192.

mana aentaighi-siu 61 ; 148

no aimsed 44.

ni anadh 44 ; 45 ; 50 ; lia, 145,

148 ; 151 ; 187, 191.

ro ainmnigh-si 148.

intan aipgiges 38.

airhertait-sium 115.

ro aircestar 153.

ro haircii 192.

ni ardadh 44 ; 70.

ro airdergiussa 146.

amail ardingheas 38 ; 42 ; 192.

roairg 142, 148; 157; 187, 191.

roairimbtr, airimmir 142, 148.

airisfes 3, 93 ; 99.

arlaidhter 53, 191.

nach airmither 42 ; 1 10 ; 191.

no artraigtis 45 ; 148 ; 151.

ro, no ascnaidis 12 c, 22, 45 ; 22,

50; 142, 148; IS4-

aslaichidh i, 3, 25, 38; 1,25, 38;

3. 25, 39; 25, 44; 2s, 48 ; 2S,

142, 148 ; 149.

no aisnedeadh 44 ; 48 ; 142, 148
;

191.

ro faisnés (dénom. de aisndis) 148.

atacaomnacair, atacaemhnacair 14,

167, 170, 175.

(athaiW) con-aipiltis 5, 34 c, 45 ; 5,

59» 73; S, IIS ; 5, 115.

atherimsi 5, 23, 35 ; 23,40; 5, 23,

40; 5, 23, 41 ; 23, 41 ; 23, 42;

23, 44; 23, 45 ; 46; S, 23, 48 ;

57, 60; 6, 57, 61
; s, III ; 119;

122
; 5, 162

; 5, 162
; 5, 160,

162 ; 5, 10 a, 163 ; 156; 183 ;

183 ; 191 ; 188, 189, 191 ; 192,

atcim 5, 20, 35 ; 5, 22, 37; 20, 38;
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22, 38 ; 22, 38 ; 40 ; 22, 40 ; 20,

41 ; 5, 22, 41 ; 20, 42 ; 20, 43 ;

22, 44 ; 45 ; 22, 45 ; 5, 22,46 ;

5, 22, 46; 20, 47 ; 5,93 ; 96; 99;

173; 180; 5, 169, i-jt, 175; 169,

175-5, 172,175 ; 184 ; 169, 176;

169, 178 ; 5, 178; 187, 191; 5,

190, 191 ; 5, 191 ; 192.

atcluinim 5, 34, 35 ; 5, 34, 38 ; 5,

34,44; 5, 46; 5» 34, 47 ;
II d,

14, 65 ; 93; S, loi; 5, 168, 175;

176; 5, 178; 5, 191 ; 192-

atcidrim 12 f, 35 ; 146.

atfiadusa 36 ; 58 ; 14, 39 ; 42.

no ait\h]ed 44 ; loi.

na haith[g]neâh 34a, 44 ; 148
;

34a,

151; 34a, 157-

aithigter 53.

iv atnumiigh, athnàaidh 148.

atraghat, v. eirgid.

ni hathraighthe 46 ; 142, 148.

ro athrigh 148.

nar aithris 148.

atrulladar, atrullatur 10 a, 157.

10 flH 145, 148.

atrebat, aitrehat 41.

(bâidid), no hàitti, baitea 46 ; 70 ;

148 ; 187, 191.

70 bansat 151.

ni benand 32 a, 38 ; 32 a, 38 ; 32 a,

39; 32 a, 44; 32 a, 45 ; 70; 148;

32 a, 141, 142, 148; I49> 151 ;

12 c, 189, 191.

ro-t-bennachai i id, 64.

ro bervadhlegad 191.

berimi^, 35 ; 23, 37; 23, 38 ; 38 ;

8, 40; 23, 42; 23, 44; 47^23,

48; 50; 73 ; 112 ; 121 ; 122;

146; 148; 151 ; 154; 191-

ro bernad 191.

co ros-hcrtnaigh 148.

robidhgsat 151.

guro bloscastar 153.

ro bloscnitallsal 151.

gurros-bocc 148 ; 151.

ro boccbertnaighset 151.

bregthar 42.

no bretfatis loi.

no briste, co mbristi 46 ; 47 ; 148 ;.

191.

no hrostaige^b 44.

biiaidhridh 50 ; 191.

canaitn 24 a, 35 ; 24 a, 39; 24a, 44 ;

142, 148.

no cairigedh 44.

curros-cass 148.

ro cdlaigh, chataigh 148; 151.

nô cengaltai 46 ; 191 ; 192 ; 192.

or cennaighthi 192.

ro cerbbait 192.

curros-certaig 148.

ro[s]-ceastar 155.

cetaigh 48 ; 70 ; lia, 148.

no cinged 25, 44; 25, 55, 73 ; 99 ;

loi ; 12 c, 25, 142, 148 ; 151.

cinnmit j^ l 14.6; 148; 151; 191.

ro chinn ticcset 151.

ro cirrbait 192.

ro cistigeadh 191.

no, ro claidis 4.')
; 73 ; 142, 151 ; 151.

no chlandadh 44 ; 5 2 ; 1 48 ; 151.

no cloec[h]lodh 70 ; 192.

clechlait 41 ; 44.

manip me cloes 62 ; 63 ; 70 ; 93 ; 94 ;

. 96; 120,98; I2d, 99; 147; 148;

191.

ni cnaieat, cnaied, cnaighid 20, 41.

coiccilî 2$ ; 112; 25, 142, 148; 191-

na comaentaighidis 45 ; 151.

ro chomail 142, 148.

euro comalladh 191.

noco comairleicced 44.

co ro combris 148.

combruiter, combruitir 20, 43 ; 20,.

45-

ro comhdigbait 192.
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ro coimdilsighset 151.

ro comdluthaighedh 191.

ro comdoirtset 151.

dà comfxrigh 25, 38; 25, 41; 25,

142, 148 ; 151.

ni coimelfaither i, 96; loi ; l, 145,

148.

ro comhfoicsigh 148 ; 151.

ro comfuaighid 192.

ro comgair 142 ; 151 ; 189, 192.

conat coivigeouadh 119; 121.

no Cùtnloisced 18 b, 44.

ro commaisc 148.

do comortatar II, 159, 164.

î cowrflzcz7, co?MrûiV[e/] 30 a, 41 ; 30 a,

45 ; 167, 175 ; 151.

(comrainnim'), comroinnfit 95 ; 97 ;

191.

ro comrith 142 ; 151.

ro comsoiUsigh 148.

Jî'a comtiassad 'j'j, 84.

no cotntuaircced 44 ; 142; 151; 189,

192.

zn/an conecmaing 142, 148.

c/(i/> connaige, anni connaigi^, 7, 29,

29» 37; 29. 44; iio; 142; 151.

conglat 3, 28, 41 ; 28, 41 ; 28, 44 ;

28, 46; 121 ; 10 a, 151 ; 151 ;

157; 191 ; 192.

ni congiiamh 22, 39 ; 22, 44 ; 56, 61
;

56, 70; 115 ; 121 ; 148.

rocongrait 192.

con-/c 5, 30a, 37 ;
30a, 37; 30a, 44

30a, 45 ; s, 84; s, 94; 5,95; s

S^; 121; 132; 138; 175; 5, 142

148 ; 176; 5, 131 ; 157 ; 189

19J.

côirigh 48; 50; 148; 158; 151

191 ; 192.

ni coisci i, i6a, 18, 38; 163,48

148 ; 191 ; 151 ; 192.

no, ro cosnadh 12 c, 22, 44 ; 22, 50

112 ; 142, 148 ; 157.

ro cot[h]aig 148.

meni creacadh 70.

ro creachadh 191.

dia gcrechtnaigter 42.

cretidh 50 ; 148.

co crinann 38.

euro crithnaigh 148; 151; 192.

ro cromsatt 151.

erothaidh i6e, 58; i6e, 145, 148;

153-

ro cruadhaigh 148; 157.

nach cuairtcoch 104 c, iio.

nô ciim[b]rigtis 45.

ro, (fo cumdaig 142, 148 ; 15 1 ; 187,

189, 191 ; 189, 191 ; 192,

ro eummait 192.

ro euviatscil 192.

ro euimn ighset 151.

co ro ciimseaigthi 1 1 d, 74 ; 148 ; 1 5 1 ;

191 ; 192.

etiiri-siu 8, 57 ; 38 ; 38 ; 38 ; 41 ;

42 ; 45 ; 46 ; 48 ; 50 ; iid, 64 ;

74; 96; 99; 102; 148; 151; 192.

710 eilirumaighedh 44.

no daeradh 44.

no dhailedh 44 ; 192,

rukh damh 28, 33 ; 28, 42 ; 28, 50 ;

14, 175-

ro daingentoccbait 192.

ro daigentuairgit 189, 192.

daingnigter 53 ; 151 ; 148; 192.

dar, adar, indar, idar Uni 186,

décidh 22, 50 ; 186; 191.

na dec[h]aidb 50; 61; 148; 151;

154; 191-

dedhlaidh 50; 70 ; 74 ; 113 ; 121 ;

145, 148 ; 191.

ro delaraigh 148 ; 191

.

ro delh-si 148.

J«%/; 13, 172, 175.

«0 co ndeiligti 74; 192.

co nos-dercai 148; 151.

ro «i^r^ 148.

roderlaiec 148.



léo Alf Sommerfelt.

ro derscaig, dercsaigh 148.

do derscnaig 12 c, 148.

deisidh, do deisidh 12 e, 15, 172,

175; 178.

ros-diamlaig 148.

dianscail[f\es 93 ; 191.

co ndibdaitis 18 d, 45.

dibraicti-si 3, 40 ; 3, 42 ; 44 ; 12 c,

45 ; iid, 60; 74; 148.

gur dibustar 153.

rodicennsat 151 ; 157 ; 192.

ro dicleit[h]set 151.

atnail no dicuirte 74 ; 151.

arar digbait 192.

no dighladh 1, 44; i, 105, II2;

148; 157.

ro diladh 191.

curro dildithrigh 148.

ro dilsigseat 151.

ro dingit 192.

acht mana dirged 70 ; 148 ; 151.

discailes 3, 38; 44.

co nditned 44 ; 45 ; i. 49 ; 1 1 d, 70.

diuctrais 148; 148.

meni diultat 64 ; 70 ; 3, 95.

«î dlegur 23, 42 ; 150; 151.

ro dluighedh 191.

ro dlùthaigh 148 ; 151 ; 191 ; 192.

ro dluthdciingnigidh 191 ; 192.

ro dliithding 142, 151.

doberim-si 5, 23, 3s ; 5> 23, 36 ; 5,

23, 38; s, 23, 58; 23, 39; 23,

4T ; 23, 42; 43 ; S» I2C, 23, 44;

5,23, 44; 23, 45 ; 23, 45 ; 23,

46; 5, 23, 48; 23, 49; 23, 50;

23, 51 ; 23, 52 ; 57, 69-, S7. 70;

74; no
; 5, 112 ; 116 ; 118 ;

119; 119; 120; 106, 121; 122;

122; 161 ; 5, 162; 182; 12 b,

183; 189, 191 ; 192.

docengatt, docenccat S, 41.

dogni 5, 20, 38J 20, 41 ; 20, 42 ;

43 ; 5, 20, 44 ; 20, 45 ; 4S ; 46 ;

22,46; 47; 5,22,48; 5,22, 50;

52; 5, 61; iid,62 ; 63; 10 a, 64;

56, 66; II d, 66; 56, 70; 5, loa,

70; 56, 72; loa, 72; 73; 74; 5,

no; 5, 103, 106, 109, 113 ; 114 ;

116; 117 ; 118 ; 119 ; 105, 106,

109,119; 105, 120; 121; 105,

121 ; 122; 122; 5, loa, 143, 148;

3, 10 a, 148 ; 184 ; 150; 150;

5, 151 ; s, 151 ; 191 ; 19Ï ; 191 ;

192 ; 192 ; 192 ; 192.

no doilhtis 18 c, 45 ; 192.

domeil 5, 23, 38 ; 115 ; 5, 142, 148.

dorala, dorola, dos-rola 5, 10 a, 148 ;

5, 10 a, 148.

dorât 148; 148; 149; 151; 151;

191; 191 ; 192.

doroich 5, 29, 38 ; 5, 29, 38 ; 5, 29,

44; 5,84, 137; 5, 162
; 5, 162;

5, 164.

,no doirtea j^; 75; 148; 151; 191.

dotaet 5, 23, 38; 5, 23,41 ; 5, 23,

50; 125 ; s, 126
; s, 126; 12 f,

128; 5, 130; 12b, 132, 137; 181;

S, 172, 17s ; 178.

dotennat 5, 41.

dotiiit 5 , 1 2 c 1 2 d, 45 ; S , 45 ; S , 48 ;

78,84;s, 133; 5, I34;95 ; I37;

5, 137; 5, i37;99; i38;5> ïoa,

171, 175; loa, 12 f, 171, 175; 5,

loa, 171, 175 ; s, 148; 148;

5, 178; 178; 178; 151 ; 154.

no druidedh 44.

ro dubhglassatar 154.

dùinidh i6b, 38; 16 b, 44; 148;

151 ; 191 ; 192.

cia dusces 3, 38 ; 3, 148.

duthraicniit 3, 39.

ro heagra[dh] 191.

ro eamhnait 192.

acht co n-erbad 70 ; 148 ; 191 ; 192.

(eirgid) co n-erigh 5, 25, 38 ; 2$,

38; 5, 25, 41 ; 5, II b, 12e, 25,

44; 5, 25, 48; 5, 2S, 50; 5. 55,
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76,84; iid, 25, 55, 573,70,76;

76, 8s ; 35, 112, 136; 5, 55, 76,

132, 136; 5, 162; 5, 162
; 5, 25,

142, 148 ; 164 ; 164 ; 157,

co n-essairccenn 25, 38 ; 44.

co n-eiscced 44

.

ro eterdelighset 151.

ro eit 148 ; 153 ; 151.

(Jâchaid) fâcviaid 3, 5, 28; 3, 5, 28,

41 ; 5, 28, 44; 5, 28, 48; II d,

66; 5,70; 107, IJO; 107, 119;

121; 5, loa, 145, 148 ; 5, 10 a,

148; 149; 151 ; 151 ; 157 ; 191.

ro faei 142.

faemait 3, 25 a, 41 ; 25 a, 44; 12 c,

120 ; 25 a, 142, 148.

d'faen, d'aen 12 e, 148.

rofairigh, airigh, airig 148; 151.

fàsaid, fassaidh, àssaidh ^8 ; 38; 38;

41 ; 44 ; 70 ; 12 e, 145, 148; 154.

ro fasaigedb 191.

faisccid 38 ; 45 ; 192.

co féodhaighenn 3 8

.

fearaidh 38 ; 42 ; 44 ; 45 ; 95 ; 191.

(j'étaid'), niéttiini 39 ; 42 ; 71 ; 93 ;

12 c, 99 ; loi ; 12 d, 102 ; 149 ;

151 ; 157 ; 191-

i finntar 32, 42; 32, 45 ; 81 ; 83 ;

85; 78,86; 173, 173, 174; 181
;

175; 177; 178; 191-

nofohartais 57, 73 ; 121 ; 142, 148.

no foihrigti 46.

foceird 25 b, 38; 171, 175; 188,

191 ; 191 ; 192.

ro fodail 148.

fodera 5, 38.

(Joidid) ni Jodhema-su m ; 120
;

121 ; 148 ; 148 ; 191 ; 192.

re fodladh 191.

(fodniaid) rojodaim 142, 148 ; 158.

(fogabaid) ni faghaim-si 28, 35 ; 5,

28, 42 ; 5, 28, 42 ; 28, 44 ; 5, 28,

45 ; 28, 46 ; 60; 62 ; 65 ; 64 ; 64 ;

Revue Celtique, XL.

160,

5, 68: S, 70; 70; 73; III ; 106,

III ; 106, 109, 112 ; 115 ; 5 b,

115 ; 12 g, 116
; 5 b, 116; 119 ;

106, 119 ; 5 b, 121 ; 191.

co fogluaiseand ^S ; 145, 148; 151.

dafognaid 22, 41 ; 22, 44 ; 22, 45 ;

22, 51 ; III ; 120 ; 151.

rofoîaigh, corfalaigh, giir ros-folaigh

148 ; 191 ; 192.

folarlnaighes 38 ; 148.

ni roS'foUc 10 c, 148.

rofolchait 192.

cur rofohnaigh ]^8.

cred do foillsigedli I2d, 44;45; 192.

rofoir 142 ; 151.

roforhretar 157.

guro forhtig 148 ; 149 ; 191.

forclim-si 3, 35.

ro forcongart, forcongairt i o c,

162 ; 142, 148 ; 191.

rorfemid 142, 148.

fofoirrgil, fairrgit 192.

(forlaigid) na horlaicched 49.

ro forlinaid 192.

ro fonnalladh 191.

fornit 41 ; 192.

ro fortanilaigh 145, 14^

ro fortuigbtis 45 ; 192.

foruair 168, 175.

fossaigit 41 ; 142 ; 151

fostaini-si 35 ; 41 ; 45

192.

no fostaightis 45 ; 46.

no fotaightis 75.

ni ros-fothraic 10 c, 148.

rofraislinail, fraslinait 1 92

.

no freccratis, na freccratais 5 c, 28 a,

45 ; 5 c, 162
; 5c, 162

; 3, 148 ;

142, 148 ; 157 ; 191 ; 189, 192.

va fres[t~\laidis ^) ; 192,

frit[l}]ailis 148.

conas frithardann 38; 44.

do frithclialhaidhset 12 e, 151.

conach frith[t]airis 38; 3, 38.

151.

189, 191.

157 ; 191;
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fuacraitH-si 3, 28a, 35 ; 3, 148; 12 e,

142, 148.

fuarus 180; 181 ; 168, 175; 178;

191.

fuathùgit 41.

nojuilngcdh 5 b, 26, 44; 26, 45 ; 46 ;

26, 48; 5 b, 133 ; 3. 5 b, 112 ;

120; S b, 137; Sb, 148; 12 e, 26,

158; 191.

i fuinenn 38.

furailidh 3, 38 ; 38, 44 ; 45 ; 48 ;

3, 55 b, 61; 148 ; 149-

cidh imma Juirgi 25, 37; 25, 48 ;

2S, 55, 57 a, 70.

ro fuirit 192.

fuinnit 3, 41 ; 45 ; 46; 70; 108,

119 ; 148.

na furnaidid 50.

ro fursainn 148.

ar ni gahaivi 28, 35 ; 28, 38; 28,

38; 39 ; 28,41 ; 28,42 ; 28,44;

28, 45 ; 28, 48; 28, 50; 28, si;

70; 73 ; 74; III ; 112; 112;

119; 121 ; 147 ; 12 c, 145, 148 ;

153 ; 149; 151 ; 151 ; 157; 191

'

192.

rom-gainnedh i, 191.

(gelid), no, do geltais 57, 73.

no ge.llta 46 ; 158; 151.

geUfiiit 9S; 57,73-

i ngeinfitir loi ; 14, 175.

géraigter 53.

niuna gialldais 73 ; loi ; 148 ; 149 ;

151.

glacaid 38.

ro glinnit 192.

glinnigta 53 ; 192.

gnathaigit, na gnathaigit 41 ; 42 ; 44 ;

45; I2d,47; 148; 149; 158; 151-

gni-si 20, 37 ; 99 ; 102 ; 148 ; 151 ;

187; 191; 192.

no ghomdh 28, 44 ; 142; 28, 151.

no gressadh-sum 44 ; 95 ; 148 ; 192.

70;

nô iadlMdh 44 ; 151 ; 192.

(Jarfaigid) no fiafraigte 46 ; 5 5

142, 148 ; 189, 192,

iarrus 38 ; 39.

no ibhdis 25, 45 ; 103.

nô idpraitis 47 ; 157.

nô tdhnaidis 25, 43.

imaiges 23, 38.

no imdinedh 44.

(Jmhrid, imrid), no imredh 12 c, 25,

44; 25, 45 ; 25, 46 ; 25, 49; 25,

50; 120; 25, 142, I.

191.

cor inicuiredh 1 1 d, 70.

ro imdhaigh 148.

no imliiûided 4.4; 12 c, 99
immacomrainic 167, 175.

immarainic 175.

immatainic 175.

imrulaiseat 10 b, 151.

imsae, imsaei 5, 20, 38 :

5, 22, 44; 22, 45

5, 143, 148; S, 143.

5, 151; 157; 191.

no imscothad 44.

c-o n-ivttacmaictis 30 a, 45.

imteilt 25, 38 ; 25, 41 ; 45.

ro inaitcestair 153.

ro inhoilg, [in]bholg 148.

indarhtar, intan n[o-n]-indarhtar 3,

8, 43 ; 189, 191.

iiogur iudeland 148.

ro indill, iuuill 148 ; 157 ; 191 ; 192.

Çindisid, innisid), innisis 38 ; 41 ;

42 ; 48 ; 1 1 d, 62 ; 1 10 ; 1 1 2 ; 12 c,

118 ; 118 ; 148 ; 191.

(indrid, innrid), innres 3, 25, 38 ;

189, 191.

na hindsaigh 26, 38 ; 29, 49 ; 29, 50 ;

99; 121; 142, 148; 151; 191.

ros- infolaig, -imfolaig 148.

ro iiiforhair 142, 148.

ni hingahta 74; 191.

dus innimligfedh 99.

151,157;

148.

; 3, 5,22,41;

; 5, 22, 50 ;

148; 5, 151 ;
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innsmais 1 48 ; 153.

ros-intamlaig 148.

ircuirseat 157.

no isligtis 45 ; 11 d, 62 ; 148; 191.

ro malart 148.

mairid 24 b, 38 ; 24 b, 38.

no mairedh 34 b, 44 ; 24 b, 45 ; 24 b,

148.

marhtar 42 ; 43 ; 44 ; 46 ; 90, 95 ;

no labratdis 4^ ; 148; 153. 90, 99; 148; 151 ; 191 ; 192.

no laccadJj 70; 151 ; 192. mathid-si, mataidJj-si 50.

no Idetis 20, 45 ; 20, 46 ; 74 ; 97; mellfaidh 93.

99; loi ; 143, 148 ; 151 ; i 91. ro mescad 191.

ro laig 142 ; 151. (niétaigid), meduigter 42 ; 44 ; 70 ;

go na lammait 28, 39 ; 44 ; 28
, 45; 148 ; 191.

28, 46 ; IIS ; 116 ; 142, 148; ro mid 142, 148.

151 ; 191. meni millead 70 ; 148.

Idngnàthaighitis 9, 45. violfaid 93 ; 96 ; 148.

nô lastais 45 ; 99 ; loi. ro morhiiaidhred 191.

lekcid 38 ; 38 ; 59 ; 18 a, 41 ;
18 a, ro mordech 148.

42 ; 5,44; 45 ; 46; 48; 49 ;5i
;

co mt'ichait 41.

52 ; 61 ; 67; 70; 89, 91; 93 ; 90, co mmudaighit 41 ; 45 ; 148; 151
;

96 ; 99 ; 102 ; 144, 148 ; 10 c, 144, 191 ; 192.

145, 148; 151 ; 191 ; 192. m mhuinedh 27, 44 ; 148 ; 149.

not-lenfut-sa 8, 95 ; 142; 151. co murait, mûrit 16 b, 41 ; 12 d, 44.

ro leoait 192.

ro lethnaig 148. ro naise 142 ; 151.

cor letrastair 153 ; 191 ; 192. ro nert 148.

liit 20, 41. nochtais 148 ; 148.

ros-linadh, co linadh 12 c, 44:;46; tia hob 48 ; 142, 148.

50; 70 ; TOC, 148 ; 151 ; 154;

191 ; 192. oî, ar, air, bar, for 185.

lingid, lengid 25, 38; 25, 45 ; 99; ro ordaighed 1 1 b, 44 ; 70 ; 74 ; 99 ;

25, 142, 148 ; 151. 148 ; 151 ; 191 ; 192.

ro lohhsatt 151. no ordnighthe 46; 47; 51; 144,

na loccadh 49 ; 50. 148 ; 153 ; Ï9I-

loiscid i8b, 41 ; 41 ; 18 b, 42 ;
18 b, ro horta, voir ro airg.

44; 74; 75 ; 191- (oslaicii), in foslaiccedh 44 ; 53 ; 93 ;

roloitedh 191. 148 ; 191 1192 ; 192.

ro lùaidselt 151.

gor lûathaigh 148. nô ràidheadh 18 b, 44 ; 148 ; 153 ;

co luptais 4 5 ; 151. 151.

no maidedh 27, 44 ; 142, 146 ; 175 ;

lOC, II a, 170, 175 ; 142, 148;

149; 178.

no maelta 46 ; 191.

ro pmeltamnaighid 192.

7W raetis 45.

ro rathaigh 148 ; 151.

na remtiastais 85.

forsa reittis, rith[i]dis 25, 45

25, 142, 148 ; 151.

ro riadad 191.
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ro riarsat 151.

rorig 142; 151.

ni riccim-si 30, 35; 30, 58; 30,

40 ; 30, 44; 30, 45 ; 81
; 55, 64;

85 ; 175 ; 167, 175 ; 178; 190,

191.

,0 roinn 148 ; 149 ; 151.

ro ruamnaigh 148.

rue voir herim.

ro soich 5, 29, 38; 5, 29, 41
; 5, 29,

42 ; 5, 12 b, 29, 44 ; s, 29,^44;

5, 29, 45 ; 5,29,4s ;48; s, 77 b,

84; 77 b, 84; 5, 77 b, 8s ; 77 b,

85; 5, 132, 134; 5, 134; 5, 132,

136; 5, [32, 137; s, 137 ; S,

162
; s, 162 ; is8 ; s, 164.

no saided 44 ; isi ; 192.

no saerfadh 99.

cusa saiget, gusa saigid 29, 41 ; 29,

44; 29, 50; 148 ; 142, 148; 151 ;

189, 191.

sàilim-si 35 ; 38 ; 18 a, 39 ; 40 ; 41 ;

73 ; 99 ; loi ; 148 ; is8 ;i2 e,

iSi.

fora saltradh 191.

ro sàmladh 191.

no samlaighthe 46.

scailis 38 ; 43 ; 4s ; 67 ; 74 ; 148 ;

iSi ; 191 ; 192.

ro scan[d]radh, scainnred 191.

no scaïadh 44; 45 ; 12 c, 73; 148
;

151 ; 157 ; 191-

no scended 34 b, 44 ; 12 c, 34 b, 45 ;

142, 166, 17s ; 54 b, 142 ; isi.

no sceinnedh-lingedh 44.

no scerded 44.

(scHaid, scipaid cf. Marstrander,

Bidrag til det norske sprogs historié

i Irland, p . 1 8 et suiv. , RC. XXXIX
p. \%o),cein coscibtis'ji ; 148 ; 12

e, isi ; 157 ; 192-

na scithaighter 42 ; 43.

no scomad 44.

ro scribabtha, scribtlxt 12 c, 89, 102.

ro saut 148.

ro scu\a]p 148 ; isi ; 191.

co scuch 30 b, 38; 30 b, 44; 30 b, so ;

55, 64; lia, 142, 171, 17s; 148;

30b, 142, 148 ; isi-

scuirid, scorit 27, 41 ; 148; 151»

191.

ro seit 148.

seolaid 38 ; 148.

siles 38 ; 70; 142, 148 ; 151.

sines, sinis 148 ; 148 ; 151.

ro sinnit 192.

sires 38 ; 48 ; 49 ; 148 ; 1 1 a, 158;

192.

slectad 49

.

co sloinded 44.

da sluicti 74 ; 192.

ro smuain 148.

snadmait 41.

ro snighdis 12 c, 24, 45 ; 99 ; 25,

142, 151.

sochtait 41 ; 148 ; 148.

conach soiti J4; loi ; 143, 148; 151;

191 ; 192.

mdro soiîlsighidis 12 0,45 ; 148.

ro sonnait 192.

no spelad 44.

no <;praictis 45 ; 148.

co sraoinenn 38 ; 44 ; 148 ; 191.

srethai^ 148.,

ro stiur 148.

no stuaglubadh 44.

no suaceniaighedh 44.

(suidid, suidigid), suidhigter 42 ; 12 c,

70; 95 ; 12 e, 148 ; 142, i ji ;

191 ; 192.

no smghtis 45 ; 148.

ro tachtait 192.

cen co taidhbred 70; 3, 142, 148.

no taidledh 16 a, 44; 62 ; 148.

taethcnaighes 38.

taifnes 3, 142, 148; 3, 184; 151.
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KO iaillfitis 10 1.

taUsat 151.

na tanaighter 67 ; 74.

/rtî>48; SI ; 79 ; 84 ; 132, 134.

rotairhir 11 a, 142, 148 ; 192.

co na taircedh 44 ; 73 ; 3, 95 ; 148 ;

191.

/ar/fli 5, 187, 191 ; 5, 187, 191 ; 5,

191.

tairfiter 96.

co targaid 184.

ar ni tairis 38 ; 5, 44 ; 12 d, 45 ; 5,

14, 167, 175; 3, S, 14, 67, 175 ;

5. 153; 3. 5, 153. 167 ; 142, 148,

167 ; 157; 189.

tarlaic 3, 148 ; 151 ; 192.

cor tairmccimnig 148.

gur tairmimorchuredh 70.

tairmisces 16 b, 38; 16 b, 44; 16 b

45 ; 99; 147; 16 b, 148; 149 ;

151 ; 191.

tairrngidi, 16 a, 38 ; i6a, 44; 12 c,

16 a, 4) ; 12 c, 148; 191 ; 192.

iairnic 167, 175.

(tairnid), toirnit 3, 41 ; 42 ; 3, 43 ;

3, 43; 99; 148; 151 ; 191 ; 192-

tarraid 171, 175 ; 11 a, 176; 3, 171 a,

173-

ro tart 148.

ro taisccedh 189, 191.

ro taiscélsiuhair 158.

taisealhahas 3, 89, 93 ; 148 ; 191.

«0 taspentais 73 ; 191 ; 192.

guro taistlitis 11 d, 75.

talhaerfither 96.

ni tathaigedh-si 44.

ro taithmigh 142, 148 ; 151.

taitnes 3, 5, i6a; 3, i6a, 41 ; 5, lob,

144, 148; S. loc, 144, 148; 157-

asa te}^r]enn 38 ; 3, 32 b, 58 ; 32 b,

41 ; 32 b, 142, 151.

tecatm, teccaim, co tecaim 3, 5, 30a,

38 ; S, 38; 3, S, 30a, 38 ; i2d,

30a, 44; 50a, 45; s, 55, 70; 142,

148.

ro tecaisc 148.

tec[h]id 25, 41 ; 25, 44; 95 ; 95 ; 25,

142, 148 ; 151 ; 189 ; 191.

ro, do ieclaini, tecluim, teglaini 12 e,

148 ; 192.

ro thécht 148.

ro téigh 148.

amail teigivi 23, 55; 23, 38; 23, 39;

23, 41 ; 42; 42; 9, 23, 44; 9,23,

45 ; 23, 50; 79 ; 124; 124; 126;

126; 127; 128; 129; 129; 130;

131; 5, 172,175; I2b, 172, 17s,

5, 175 ; 178; 12b, 178; 178;

191.

no telgedh, ro teilgedh 5, 12 c, 44 ; 5,

44.

dia tencad 70 ; 3, 148 ; 142, 148 ;

153, 151-

cia no tennadh 70 ; 151 ; 192.

guro teanutairngeadh 191 ; 192.

cur tercaighsett 151.

da ternar 60; 143, 148.

tescaid 3, 38 ; 44 ; 12 c, 45 ; 148
;

151 ; 191 ; 192.

no tescad-scomadh 44.

ni testa 148 ; 157.

co tihead 44.

tic s, 30, 38; 5, 30, 38; 30, 41 ;

30, 41 ; 44; 45; 49; 79; 80; 80;

55, 64 ; 82 : 77 a, 84 ; 73 ; 93 ;

5,93; 132, 135; 98; 9, 99\ 5,

99; 132, i37;9, i2d, 100; 173;

181; 167, 175; 5, 167, 175; 176;

178; 5, 178; 190, 191-

da tidnaicead 44; 55, 70 ; 142, 148.

ro timairc, guros-timairc 5, 142,

148 ; 5, 148 ; 151 ; 189, 192.

ro timcelhit 192.

ro tivtthir 142, 148.

[o\tinnscnadh 44 ; 5, 145, 148
; 5,

10 b, 148 ; 145, 151.

co tittoiledh 1 6b, 44; 11 d, 45 ; 16 b,
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48; 16 b, 50; 3, 62; loi
; 3, 148;

12 e, 148 ; 151 ; 191 ; 192.

ni tintadh 22,44; 143, 148; 151.

tircanus 3, 24 a, 38; 5, 24 a, 43 ;

142, 148 ; 151 ; 189, 191 ; 192.

ro tinusat 157 ; 192.

ro tobhai^b 142, 148.

110, ro tobn'ichtadh 12 c, 44.

tochailter 3, 43.

co ro tochaitljer , tochaithiur 11 d, 60
;

150; 151; 191.

toccbaidh 28, 38; 8, 28, 38; 28,

42; 28, 42; 28, 47; 50 ; II d,

66- 119; 142, 148 ; 145, 151 ;

157 ; 191 ; 192.

ro toctsat 151.

rom-iochuirseat 151.

ro todaileadh 191.

co todùiscenn 16 d, 38; 3, 91.

ro to^-si 142, 148 ; 151.

110 toghliir 60; 66 ; 191.

nogtir tolg 148 ; 151,

ro tolladh 191 ; 192.

no tomaithead 44.

ro tomaîthis-si 147.

co toimdenn 38.

nô lormaighedh 25, 44.

cowa tortromadb 70.

lîmatV /05/fli 38 ; 148.

co traethadh 191.

ni ro thraighedh 44 ; 99 ; 148 ; 151.

ô trascurtbur, lurscairther 3, 16 c>

42 ; 16 c, 44; 46; 50.

trehahthar, trebhfaither 89, 96.

ro trebhtirdaingnighid 192.

?«i«fl treigeadh 70 ; 99 ; 148 ; 1 51.

^Hr thregtustair 153; 131.

auo /?wn/îjç'/'[/(?] 92.

triallus }8; 40; 42; 95; 96; 148;

151.

ro thruin 148 ; 151 ; 192.

ro tuaircset 142, 151 ; 189, 192.

ro tuaslaic 148.

ro tubastar 153.

co luicced, Uiicidh 70 ; 151.

co tuccur 60; 70; 73; 146; 147;

148; 153 ; 157; 157; 191; 192.

ro luilbrisit 192.

ni tuille\d], na tailledh^4; 143, 148;

151-

ro tûir 148 ; 151.

i turgaibb 28, 38 ; 28, 45 ; 3, 148 ;

145, 149; 10 a, 14s, 151.

ro turnadb 191.

Jusmid 3, 25, 38; 25, 46; 25, 142^

148 ; 189, 191 ; 192.

(urcboitigid), ercoitiges 38; 148.

ro urtnais 148 ; 154.

frisi n-urnaigsium-ni 119, 142, 149.

ro iitmallaigit 192.

II

Autres textes moyen-irlandais.

co n-aiccillem {FH.) iid.

ro—dosn-airg (SR.) 141.

ro-tb-aimgair (SR.) 141.

in airig, nacb airig (PH.) 18.

co n-airilUr (PH.) 11 d.

ar-tuaissi (SR.) 18.

nos-aithig (PH.) 18.

atoibe (PH.) 18.

ni bdid (PH.) 18.

ni rocban (SR.) 141.

dia cluine (PH.) 54.

co cluinem (PH.) 34.

ro-s-cluineb (PH.) 34.

ni choicïend (PH.) 2^.
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choicles (PH.) 25.

no-s-croith (SR.) 16 e, 18.

chungnas (MR.) 22.

deligid : delêcha : deleocha (PH.) 104e.

denaimiVW.) 22.

dènmait (PH.) 22.

dentai (PH.) 22.

Jo/aiVté (PH.) 18.

ni tlmirce (PH.) 18.

Jo/HmJ (PH.) 18 c.

dolodbair (TBFl.) 158.

do-r-imgair (SR.) 141.

dorôisce, dorôisci (FH.) 18.

fo ro h-erala-se (SR.) 53 b.

d /Aaj (PH.) 16.

ni fhergaig (PH.) 18.

arafogna (Tr. Li.) 22.

no-da-foilcc (SR.) 18.

diajhoillsig, iiachusfaiîlsig (PH.) 18.

amal for-t-gella (PH.) 16.

no-s-fortachtaig (PH.) 18.

HO-i-[/]o55flî^ (SR.) 18.

fulngid (PH.) 26.

ni fuilngend (PH.) 16.

fuilnges (PH.) 26.

10 fuilngis (PH.) 26.

ro gart (SR.) 141.

^0Ka/i(PH.)28.

ro|^o« (PH.) 28.

roghonsat (PH.) 28.

î7'/7(PH.) 25.

co M-^èar (PH.) 25.

idnaices (PH.) 25.

tio-s-imhret 25.

ro-th-imgair (SR.) 141.

7/rtc/; immthigend (PH.) 25.

imthiges (PH.) 25.

ro /mtf/^ (PH.) 25.

iudrither (PH.) 25.

no-s-inislig (PH.) 18.

ni-m-Ieic, nad hic (SR.), co nu-s-leic

(PH.) 18.

no-llesaig (PH.) 18.

lingther (PH.) 25, 42.

«i/ow (PH.) 18.

in mur (PH.) 16.

ni mairend-se (PH .) 24 b.

maint (SM.) 24 b.

ro-sn-ort (SR.) 141.

co sanntaig (PH.) 18.

ro seing (SR.) 141.

mina scuire (PH.) 27, 58.

co ro slig (SR.) 141.

ni thalla, nocho taîîaÇBB.) 16.

tête (TT) 38.

;of7;o/5C (PH.) 18.

nachiis-tocrdid (PH.) 18.

ina toltanaig (PH.) 18.

tôrniaigit, ni tormaiget (PH.) 25.



ADDENDA ET CORRIGENDA

Vol. XXXVI, p. 42, 1. 13, lire prés. sg. 3.

— 49, l. 32, — co n-imtactmaiclis

.

— 53, 1. 1 6- 17, h'iffer dos-fecahn-si 3661.

— 54, 1. 21, Y\rt cia dusces

.

— 55, 1. 14, — aburthi.

— 56, 1. 19, — conid foi.

— 58, 1. 28, — comloisced.

— 59, 1. 27, — no scerded H 21 11.

— 60, 1. 3, emre ro teilgedh et 2164 !i\ouieT

(do leicead S).

— — 1. 10, a.]outernirothraighedh C ^66'y.

— 295, 1. 20, lire na horlaicched

.

— 303, 1. II, — co ndeach H.
— 304, 1. 28, — fo-chi-.

— 315, 1. 17, mettre no fuicfead 2660 à la

ligne suivante après 392.

— — 1-195 ajouter II = d'autres forma-

tions en vieil-irlandais.

nofurniebad S F 1777.
— 318, 1. 15, ajouter ^o/ii^//;//^ 3785.
— 320, 1. 18, lire con-a-tmnelt.

— — 1. 19, — i6é, 19.

— 321, 1. 9, — asccna.

— 323, 1. 30, — Uiargahsat.

— 326, 1. 3, — doraithne F.

— 329, 1. 15, ajouter ro/a« 1408 (cf. Peder-

sen, Vgl. Gramm. II, p. 524).



Le Système Verbal dans In Caih Catharda

Vol. XXXVII, p

169

Vol. XXXVIII, p.

230,

231,

233,

234.

240,

242,

243»

355.

35,

42,

lire gurrus-etestair

.

— i) -siubair : sabair.

— 2) -ebair : -abair.

biffer co n-éracht 671.

lire adcondairc.

— techid : tàich.

— atceas, atces

tarfas.

— nie. ci-.

biffer cette ligne,

lire dluthdaingnigidh.

biffer ni ro thraighedh.

— le dernier tucad(Ji).

mettre rofacad sous I.

1>

29,

33,

3-4,

17'

33.

13,

29,

31.

4,

II,

12,

24,

28-9, biffer co saidedh. . .

10, lire teic{}})fius

.

28, — 291-92.

22, — dobeir.

24, — tisedh, tisadh.

Alf SOMMERFELT.

donarfaSy

3401.
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I

Albert Grenier. Les Gatdois (Colleciion Payot, n°3i). Paris. Fayot,

1925. 171 p. in-i6. Cartonné 4 frs.

On sait quelle heureuse impulsion le libraire Payot, de Lau-
sanne, installé à Paris pendant la guerre, a donnée à la librairie

parisienne. Grâce à son initiative, nombre de publications se sont

faites, que de vieilles maisons, appuyées sur un crédit solide et sur

une autorité incontestée, se refusaient à entreprendre. Comme
toujours, le succès a récompensé l'intelligence et l'effort. La mai-
son Payot s'est acquis rapidement dans le public cultivé une répu-
tation qui est aujourd'hui des mieiix établies.

Parmi ses « créations », une des plus louables est celle d'une
collection de petits volumes de vulgarisation, oià des savants com-
pétents résument l'ensemble des connaissances sur une question
de culture générale. Les pays voisins avaient depuis longtemps
des collections de ce genre. Chacun connaît par exemple le « Home
University Library of Modem Knowledge » de Williams and Nor-
gate, à Londres, les collections « Wissenschaft und Bildung » de
Quelle und Meyer, à Leipzig, ou « Aus Natur und Geisteswelt »

de Teubner, également à Leipzig. Mais ce qui a servi surtout de
modèle à la collection Payot, c'est, semble-t-il, la collection des
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« Manuali Hoepli » fondée à Milan en 1895 ou encore la « Samnî-

lung Gôschen » (Berlin et Leipzig), dont les volumes se chiffrent

par centaines et touchent à toutes les branches de l'activité

humaine.

Le numéro 51 de la collection Payot est consacré aux Celtes.

Il est de M. Albert Grenier, professeur d'antiquités nationales et

' rhénanes à l'Université de Strasbourg, et déjà bien connu comme
archéologue (v. R. Celt., XXVIII, p. 215 et XXXIV, p. 354). M.

Grenier a un vrai talent d'exposition, aisé, souple, élégant ; il se

joue avec adresse des difficultés de son sujet, dont il donne une

idée d'ensemble, qui est nette et agréable. Il faut laisser à d'autres

le soin d'apprécier ses mérites en histoire et en archéologie. M.

Grenier nous paraît en tout cas avoir exactement marqué la place

des Celtes dans l'histoire de la France et la part de l'élément cel-

tique dans la formation de notre nation. « Il est vain, dit-il p. 12,

et foncièrement contraire à la vérité de vouloir opposer les Fran-

çais, prétendus descendants des Gaulois, aux Allemands présentés

comme les fils des Germains. . . En réalité les uns et les autres.

Français comme Allemands, sont des peuples nouveaux, constitués

parla fusion d'éléments ethniques nombreux et divers ». Voilà qui

eût enchanté d'Arbois de Jubainville, dont la doctrine sur ce point

n'a jamais varié (v. R. Celt., XXXIX, 76). L'auteur des Premiers

habitants de l'Europe avait accoutumé de dire que les Allemands
—

• il entendait les Allemands du Sud — avaient dans les veines

plus de sang celtique que de sang germanique ; et, songeant à la

variété des peuples qui ont formé la nation française, il ajoutait que

les Français avaient probablement dans les veines moins de sang

celtique que les Allemands. Admettons qu'il y ait dans cette bou-

tade un peu d'exagération, et que d'Arbois de Jubainville y ait été

entraîné par le désir de combattre ce qu'il appelait un préjugé

(Rev. Celt., XIV, p. i). Le fait est que l'arrivée des Celtes en

Gaule ne fut qu'un épisode dans cette longue série d'invasions qui

ont eu notre pavs pour théâtre. Les Celtes sont venus chez nous

en conquérants, subjuguant les premiers occupants qui étaient sans

doute eux-mêmes des conquérants antérieurs ; et, comme on sait,

les Celtes ne furent pas les derniers.

M. Grenier expose p. 40 et ss. d'une façon très satisfaisante

l'extension des populations celtiques en Gaule ; il donne de cette

série de mouvements successifs, dont la direction et l'importance

varièrent beaucoup, une idée des plus vraisemblables. Certains

détails linguistiques permettent peut-être de la préciser. M. Dottin

a signalé jadis l'intérêt qu'il y avait, pour mieux interpréter l'ono*
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mastique gauloise, à grouper les mots composés présentant des

termes communs (i?ft'. critique du 11 février 1909, p. iio). Déjà,

dans la Revue des études auciennes, t. IX (1907), p. 172 et ss., il

avait, sur une suggestion de M. JuUian, reconnu dans l'élément

uo- du nom des Vocoutii le nom de nombre « deux » tel qu'il se

présente dans le gallois ugainl « vingt ». Le simple rapprochement

du nom des Vocoutii et Tricotitii, des Vocorii, Tricorii et Petrucorii

fournit une série de noms de peuple distingués par le nombre des

éléments constitutifs de la tribu. Une série analogue est fournie

par les noms en -casses. Si l'on met à part les Suçasses égarés dans

une vallée des Pyrénées Occidentales, les peuples dont le nom se

termine en -casses sont échelonnés sur une ligne à peu près droite

qui va des Tricasses (auj. Troyes) aux Bodiocasses (auj. Bayeux) en

passant parles Veliocasses (à'où le nom du Vexin), les Durocasses

(auj. Dreux) et les Viduçasses (auj. Vieux). Or, le premier terme de

chacun de ces composés se laisse clairement interpréter : su-k bon »,

tri- « au nombre de trois », bodio- « jaune » (probablement épi-

thète de l'or; cf. Jiiid « blanc » employé pour désigner l'argent en

irlandais, Eriull, 10 et la locution mindorbude « un diadème jaune

d'or K L. U. 81 a 11), velio- « le meilleur » (si l'on compare gall.

gwell « id. »), dùro- « d'acier » tividu- « de bois ». En revanche,

le second terme commun à tous ces noms, -casses, est parfaitement

obscur '. Faut-il comparer le mot irlandais cass « pointe, piquant »

(Windisch TBC p. 935 ; cf. cassita « l'allouette huppée »), ou

imaginer un prototype *kas-to- « signe, emblème », d'où en com-

position cassi- ? Toujours est-il que des monnaies des Tricasses pré-

sentent l'image d'un même objet, de nature indéterminée, répété

trois fois. On concevrait que tous les peuples en question aient été

caractérisés par un même emblème, différent chez chacun d'eux

parla quantité, la qualité ou la matière Ce pouvait être une pointe

de casque ^ ou un ornement du drapeau, ou un symbole de divi-

nité. Dans ce dernier cas, il faudrait penser aux dii Casses, dont le

culte était localisé dans la région rhénane. Et l'on tiendrait peut-

être ainsi le point de départ et les étapes des migrations d'un

même groupe, dont chaque tribu serait partie chercher fortune au

1. L'interprétation de -cassi- par < bouclé, frisé, crépu », encore accep-

tée par H. Hessen Z. C. Ph. IX, 18, est certainement à rejeter, malgré la

comparaison de Bodiocasses et de l'irlandais budichass ou forcass ; car elle ne

peut s'appliquer aux autres composés gaulois en -casses.

2. Le héros irlandais Furbaide portait à son casque deux pointes d'argent

et une pointe d'or (cf. Irische texte, III, 596-397).
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loin ; les Suçasses auraient été seulement poussés par leur ardeur

aventureuse hors de la ligne de leurs congénères et jusqu'aux

extrémités méridionales de la Gaule (cf. les migrations des Volques).

Nous soumettons cette hypothèse à M. Grenier.

Au cours de son exposé, M. Grenier touche assez souvent à la

linguistique, mais pas toujours de façon à satisfaire les linguistes.

Son information a été visiblement trop prompte ou trop courte. Il

ne faut pas dire par exemple (p. 29) que « le même mot désigne le

métal dans toutes les différentes langues depuis le sanskrit âyas

jusqu'au latin aes » (car le mot en question est justement limité à

l'indo-iranien, à l'italique et au germanique) ; ni parler d'un mot
« qui désigne le saumon dans la plupart des langues indo-euro-

péennes » (car un mot de ce genre n'existe pas). Il ne faut pas

enseigner non plus (p. 115) que « deus, « dieu », et dies, « jour »,

représentent en latin un seul et même mot » (car cela donne une

idée singulière de la formation des mots latins) : dies est le même
mot que le sanskrit dyaiih et deus que le sanskrit devah, lequel, il

eût été bon de l'ajouter, existe également en celtique (gauloisiwo-,

irl. dia, gall. dwy^. Que l'élément -samo-, -sama-, de Belisaïua, Uxi-

sama etc. soit l'équivalent du grec o\t.o<;, comme le dit M. Grenier

(p. 120) d'après Holder (II, 1345), n'est rien moins qye prouvé.

Ce peut être aussi bien le suffixe du superlatif, qui est en gallois

-haf de *-samo-. Ce ne sont là que des détails ; mais dans un livre

de vulgarisation on ne doit donner que des détails sûrs et dûment
contrôlés.

Voici qui est plus grave. Parlant des origines indo-européennes,

M. Grenier enseigne p. 25 que « le celtique appartient au groupe

occidental des langues indo-européennes, dans lequel rentre égale-

ment le grec ». Il n'est pas difficile de deviner d'où lui vient cet

enseignement : c'est de la vieille théorie qui, opposant les langues

satem aux langues centum, tirait du traitement des gutturales un
principe de division dialectale du domaine indo-européen. Mais il

y a longtemps qu'on n'attache plus semblable importance à un
isoglosse particulier; et depuis le livre de M. Meillet sur les Dia-

lectes indo-européens, il n'est pas permis d'ignorer combien le grec

diffère du groupe dit occidental, qui comprend l'italo-celtique et le

germanique.

Une affirmation également contestable se trouve au bas de la

page 24: on y lit que « des analogies particulières semblent unir

le celtique à l'un des dialectes italiques : l'ombrien. Les faits lin-

guistiques se présentent comme si les Latins s'étaient détachés les

premiers de la communauté italo-celtique, puis les Osques, tandis
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que futurs Celtes et futurs Ombriens auraient continué pendant

un certain temps l'usage d'un parler commun ». Il est faux que la

linguistique justifie pareille conclusion (v. Meillet,^?///. Soc. Lingu.,

t. XXI, p. 72 et s.). Ceux qui l'ont proposée l'appuyaient sur

quelques faits de détail, comme le traitement semblable de la gut-

turale vélaire en ombrien (et en osque !) d'une part et en celtique

de Gaule et de Grande-Bretagne d'autre part. Mais ces ressemblances

purement extérieures n'impliquent nullement une parenté plus étroite

entre les langues considérées. Quand on examine d'ensemble le

système phonétique de l'ombrien, il apparaît nettement de type

italique ; et sur les points fondamentaux, par où se caractérise

l'opposition du celtique et de l'italique, l'ombrien comme l'osque

est d'accord avec le latin. Ainsi les sonores aspirées ont dans tout

l'italique un traitement dont le point de départ est le même : elles

y sont d'abord devenues des spirantes,et cela se reconnaît en osco-

ombrien comme en latin, tandis que le celtique les a confondues

avec les sonores simples, par perte de l'aspiration. C'est là une

divergence d'autant plus caractéristique qu'elle porte sur une ten-

dance générale de la phonétique des deux groupes. La vérité est

qu'au point de vue du vocabulaire il y a des rapports plus étroits

entre le celtique et l'osco-ombrien qu'entre le celtique et le latin

(cf. Rcv. Celt.jXXXV, p. 212); mais la chose s'explique aisément

si l'on réfléchit que le latin, langue de civilisation, a subi plus for-

tement que les autres langues italiques l'influence du vocabulaire

méditerranéen (cf. Meillet, Mihii. Soc. Liiigii., XV, p. 161). C'est

donc le vocabulaire latin qui s'est altéré, postérieurement à l'époque

de l'unité italique.

Il est impossible dans un ouvrage d'ensemble sur les Celtes de

ne pas invoquer le témoignage des seuls Celtes dont nous connais-

sions la langue et la littérature, les Celtes de Grande-Bretagne et

d'Irlande. Sur de nombreux points- ce témoignage aide à l'interpré-

tation des documents fragmentaires et isolés des Celtes du Conti-

nent. M. Grenier, qui n'est pas celtiste, fait trop bon marché, p.

127 et suiv., des résultats qu'on peut tirer de la comparaison des

uns et des autres. Nombre de mythes familiers aux Celtes des îles

appartiennent au tonds traditionnel des peuples celtiques et sont

bien antérieurs à notre ère. D'Arbois de Jubainville n'a pas craint

d'illustrer tels épisodes de la TAin par des reproductions de monu-

ments gaulois. Il est possible que certains des rapprochements

qu'il a proposés soient hasardés ; le principe qui l'a guidé reste

inattaquable et il est certain que des recherches ultérieures en con-

firmeront la portée. Mais il n'est .pas juste de dire « que les longues
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compositions en prose, mêlées de vers lyriques, de l'Irlande, rédi-

gées vers le vii^ siècle de notre ère, ne nous sont connues que par

des résumés beaucoup plus tardifs » (p. 127). En Irlande, comme
en France, le talent des écrivains ne vise pas à restreindre les

récits traditionnels, mais à les amplifier; les légendes sont d'autant

plus courtes qu'elles sont plus anciennes. Et nous connaissons de

ces légendes anciennes sous une forme qui n'est pas elle-même

postérieure au viii^ siècle (v. Thurneysen, Zu irischen HandschriJ-

ten iind Literaiurdenhmàlern, I, 30). Tout le paragraphe dénote un

auteur peu familiarisé avec les littératures celtiques du moyen

âge.

Du côté linguistique aussi, ce manque de familiarité s'accuse.

On lit p. 118 que, « tentâtes n'étant qu'une épithète signifiant

national, Teutates est le génie propre de la nation gauloise ». Il est

en effetvraisemblable que tentâtes est un dérivé du vieux mot teuta,

« peuple ». Mais la conclusion de M. Grenier, qui ne repose que

sur un jeu de mots, est hasardée. La comparaison des récits irlan-

dais en suggère une toute contraire. Un serment familier aux héros

de l'épopée irlandaise est d'invoquer le dieu de leur tuath : tongii

dodia toinges mo thâath est une formule de serment des plus fréquen-

tes (LU 104 a 31 = F. 5r. § 32; L. L. 119 a 44 = R. Celt. III,

175 ; L. L. 251 a 27 et 37 = Z. C. Pb. IV, 43, 1. 13 et 20; Lee.

46 b. dern. L, 51 b 33 et 52 b 24 = T. B.C. éd. Strachan-

O'Keeffe, 11. 3182, 3555, 3625, etc.); elle est souvent remplacée

par la formule tangua toing mo thùath (L. U. 100 b 36, 102 a 23,

106 a 10 = F. Br. §§ 11, 21 et 46 ; L. L. 120 b 45 = i?. Celt. III,

178, etc), laquelle est plus courte en ce qu'elle ne contient pas le

mot « dieu ». On sait combien les serments conservent de for-

mules archaïques, au point de porter souvent témoignage d'usages

abolis ou de croyances disparues. Il est frappant que lorsque les

Irlandais païens voulaient jurer, ils ne nommaient pas par son nom
le dieu qu'ils invoquaient et le désignaient seulement comme
étant celui de leur tuath. 11 est probable qu'une prescription reli-

gieuse interdisait de nommer le dieu, Strabon (III, 4, 16) rapporte

que les Celtibères célébraient à l'époque de la pleine lune la fête

d'un dieu anonyme. Comme l'a supposé M. JuUian (^Recherches sur

la religion gauloise, ip. 8), ce dieu n'était sans doute que la lune,

qu'il était interdit de nommer. Si chaque teuta gauloise dissimu-

lait la personnalité de son dieu protecteur sous l'épithète de tentâ-

tes., il ne faut pas voir dans cet adjectif le nom du dieu national des

Gaulois. Il pouvait y avoir un grand nombre de Teutates; et cela

expliquerait qu'on ait indifféremment identifié Teutates, pris
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comme un nom personnel de divinité, tantôt à Mars et tantôt à

Mercure. Ce dernier d'ailleurs, par la variété de ses fonctions et de

ses attributs, pouvait être identifié à des Tentâtes assez différents.

Cette explication du mot Teutates, qui est déjà indiquée par d'Ar-

bois de Jubainville, (i?. Celt., I, 455), ne contredit pas absolument

la doctrine suivant laquelle il aurait existé chez les Gaulois un

grand dieu national unique ; mais à coup sûr elle ne l'établit pas,

et en revanche elle apporte un argument assez solide à la doctrine

exposée par M. Salomon Reinach au tome XVIII de la Revue Cel-

tique (p. 141 et ss.).

M. Grenier est en général très prudent quand il s'agit de se pro-

noncer entre des hypothèses historiques ou archéologiques. Son
petit livre est à cet égard un modèle de fine sagesse et de bon

goût. Il est souvent trop affirmatif en linguistique. Or, sur ce

domaine aussi des réserves s'imposent. Il ne faut pas donner au

lecteur l'impression d'une certitude là où il n'y a qu'une vraisem-

blance ou qu'une possibilité entre plusieurs.

J. Vendryes.

II

Alf SoMMERFELT. Dé eti italo-celtique ; son rôle dans Vévolution mor-

phologique des langues italiques et celtiques. Christiania, Jacob

Dybwad, 1920-, xiii-300 p. 4°.

Les langues indo-européennes offrent en gros deux types diffé-

rents de structure suivant la date à laquelle elles sont attestées. Il

y a un type ancien conservé notamment par le sanskrit védique, le

grec classique et le latin. Il y a un type moderne qui apparaît

postérieurement à l'ère chrétienne plus ou moins tôt suivant les

régions, mais qui est bien représenté sur le domaine indien et ira-

nien comme sur le domaine germanique, roman et celtique. En
passant de l'un à l'autre, on observe une transformation de la mor-

phologie. Une phrase de latin comparée à une phrase de français

donne assez bien idée de la transformation : elle se résume en un

changement complet de la valeur du « mot ». Les éléments qui

entraient en indo-européen dans la composition du mot et lui don-

naient son unité se sont dissociés. Le sémantème tend à avoir une

expression propre, indépendante des morphèmes. Ceux-ci s'expri-

ment par des procédés variés, dont le plus répandu est l'emploi de

mots accessoires, servant d'outils grammaticaux. Parmi ces mots

accessoires, les prépositions jouent un rôle important. Nous disons
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en français « il a péri par le glaive », « je ne fais de mal à per-

sonne » quand les Latins disaient ^/rtc^i'ô periit, neminl noceô. L'his-

toire des prépositions est d'autant plus intéressante à suivre

qu'elle offre dans chaque groupe de langues des développements

indépendants. Mais il arrive que dans des langues voisines le déve-

loppement de certaines prépositions soit tellement parallèle que la

comparaison révèle une tendance commune et permette d'en fixer

les modalités. C'est le cas pour la préposition de qui est commune
à l'italique et au celtique. En se proposant l'étude de dé en italo-

celtique comme sujet de thèse en vue d'obtenir le grade de docteur

es lettres ' (cf. R. Celt., t. XXXIX, p. 99), M. Sommerfelt trouvait

devant lui une matière à la fois riche et variée, d'où se dégagent

des conclusions d'ordre général.

Dans l'histoire de la préposition iê c'est en effet la syntaxe même
de l'indo-européen qui est en jeu. En étudiant le développement

de l'emploi de de, on voit se constituer la phrase à éléments disso-

ciés, qui caractérise les langues indo-européennes du second type.

La préposition de est un ancien adverbe, comme le prouve en

latin la locution susque dëque. C'est un adverbe spécialement italo-

celtique. On ne le retrouve nulle part ailleurs, bien qu'il se puisse

peut-être rattacher étymologiquement à des éléments adverbiaux

d'autres langues (Brugmann, Grdr., II, 2^ éd., p. 811; Meillet,

Mèm. Soc. Lingii., XXII, 50). L'adverbe de désignait à l'origine

un mouvement en partant de quelque chose. Il a pris en latin le

sens spécial d'un mouvement de bas en haut, par opposition à

d'autres adverbes, comme ah ou ex. Ces adverbes ont eu chacun

dans la langue une rare fortune à la fois comme préverbes et

comme prépositions, c'est-à-dire dans la composition et dans la

syntaxe. La différenciation sémantique qui les a répartis dans leurs

emplois comme prépositions se laisse parfois reconnaître dans le

rôle qu'ils jouent comme préverbes. Ainsi M. Sommerfelt remarque

finement que lorsque le préverbe de- entre en concurrence avec ah-

ou avec ex-, le sens local reste généralement attaché à ces derniers :

ab-esse veut dire « être absent », mais dê-esse a le sens figuré de

« manquer » ; le sens de « de dedans » est régulièrement exprimé

par ex- (p. éi et ss.). En irlandais, l'opposition des prépositions

di et a (ass) appelle une observation analogue. M. Sommerfelt

énumère (p. 80-87) ^^s différents emplois où elles sont en concur-

I. L'autre thèse de doctorat de M. Sommerfelt a pour objet le breton

parlé à Saint-Pol de Léon. La Revue Celtique en rendra compte prochai-

nement.
Revue Celttqtte, XL. 12
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rence et réussit à marquer les motifs de la répartition. L'emploi

de a (rtw) est de règle quand la notion à rendre est celle de « de

dedans ». Aux exemples typiques qu'il cite p. 86 pouvaient être

joints ceux où a (a.vi) figure après les verbes signifiant « boire »

ou « laver » : co n-essib ciig ass« de sorte qu'il but un breuvage de

là » (Windisch, Ir. Texte I, 529), oc oui as on « à boire de là [de la

coupe] » Ml. 118 c 9, indmat a-chos a-findchoriu « laver ses pieds

d'un baquet » Ml. 126 c 1 6, oc indmui a làm assint sruiih « à laver

ses mains du torrent » L. L. 281 b 11, et par extension uscc... asa

negatar linii « eau dont on lave le linge » Birth and Life ofS. Moliiig

P- 54, § 71, V. 3.

Ce cas est un bon spécimen de la minutie avec laquelle M.
Sommerfelt a exécuté son travail. Son information, qui embrasse

l'osco-ombrien, le latin (y compris le latin des bas temps) et les

dialectes celtiques jusqu'à l'époque moderne, ne sacrifie pas la pré-

cision à l'étendue. Il a sur chacun des cas particuliers qu'il étudie

des remarques pénétrantes qui dénotent un sens affiné des réalités

linguistiques. L'histoire de de comme préverbe et comme prépo-

sition pose en efl:et dans le détail une foule de questions spéciales.

C'est par exemple l'altération phonétique qui entraîne finalement

en brittonique l'élimination de dl (passé à y) par confusion avec

do (passé à y également). Les deux mêmes prépositions se confon-

daient aussi dans certains cas en irlandais ; ce fait a naturellement

contribué à réduire l'usage de di dans cette langue. En latin au

contraire, de a été employé de plus en plus largement au point de

devenir une des prépositions fondamentales des langues romanes.

Il est un emploi où le développement a été le même en irlandais

et en latin, c'est l'emploi partitif, résultant du besoin qu'on éprou-

vait de distinguer le partitif du génitif adnominal. Tels sont les

principaux résultats de la thèse de M. Sommerfelt. Ce simple

résumé suffit à montrer que cette thèse mérite de prendre, parmi

les ouvrages linguistiques de ces dernières années, une place des

plus flatteuses. Elle fait honneur à l'enseignement que M. Sommer-

felt a reçu de ses maîtres français.

Il va sans dire que dans la masse d'exemples vraiment considé-

rable qu'il a réunie, on pourrait trouver dans le détail quelques

erreurs à signaler. Voici certaines remarques qui sont aussi bien

des addenda que des corrigenda. P. 44, 1. 18, la phrase de Wb. i

d 17 signifie : « C'est la même chose que de n'être pas circoncis ».

— P. 59, la différence de gniu et de dogniu n'était probablement

pas celle que suppose M. Sommerfelt, une différence d'intensif. Il

est plus vraisemblable que ii- avait ici une sorte de valeur perfec-
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tive. Le verbe doguiii veut dire proprement « je fais », c'est à dire

M j'accomplis, je réalise », ce qui est un présent à aspect limité
;

gniu est attesté (par ex. Wb. 21 b 2) avec le sens de v j'agis »,

c'est-à-dire comme un présent sans limitation de durée. La nuance

de sens ne s'est pas conservée, puisque le composé rfo^;/?'» a de bonne

heure à peu près chassé le simple" o-;/i« de l'usage. N4ais il faut noter

qu'en latin aussi le présent /aaô sort d'un thème d'aoriste. L'oppo-

sition de giiiii et de dogiiiu méritait donc d'être rangée A part avec

celle de fichim et de *dl-ficb- (p. 68). — P- 75, il eût été bon de

signaler que dans le passage Ep., 65 le texte est des plus douteux

(la même remarque s'appliquerait à quelques autres des exemples

cités de Plaute). — P. 81, une erreur de l'imprimeur a reproduit

deux fois le même texte aux lignes 10 et 26. — P. 87, 1. 21, lire

gollwng au lieu de kolly. — P. 97, l'exemple gallois Mab. 19, 22-

23 (répété p. 126) doit être traduit : « ils n'avaient pas de raison

de me demander de me séparer de ma femme »: — P. 131, dern.

ligne, \tgén\\\ï pectho n'est pas traduit. — P. 151, la phrase TBC
2056 est à traduire : « si c'est lui, le contorsionné, il résultera de

cela des cadavres d'hommes », et la phrase TBC 3617 : « chacune

d'elles était grise de la cervelle de l'autre ». Lire : Tur. 132, di

chorcruinn. . . de ligno sortis. — P. léi, la citation Mab. 31, 14-

15 doit être complétée : a diruawr lezucnyd a gymerth. — P. 170,

dans les tours comme ni torln, ni méite, a-t-on vraiment affaire à

un ancien génitif partitif? On pourrait songer plutôt à une exten-

sion du génitif adnominal, c'est-à-dire du génitif-adjectif tel que

l'a défini M. Wackernagel. —- P. 184, 1. 22 ohonaïut « en ce qui te

concerne. — P. 257, linaim est déjà suivi de di dans l'ancienne

langue (Windisch, Ir, Texte, I, p. 663).

J. Vendryes.

III

Mary Hayden and George A. Moonan. A short history of the Irish

people, froni the earliest tintes to 75^20. Dublin, the Talbot Press,

1921. viij-580 p. 8°. 20 sh.

Il ne manque pas d'histoires d'Irlande. Sans parler des histoires

d'Angleterre oi^i l'Irlande a été comprise et étudiée plus ou moins
complètement dans ses rapports avec l'île voisine, des ouvrages

commeceux de A. M. Sullivan », de W. A. O' Connor 2, de A. G.

1. The sto7y ofireland, DubYm, 1867.

2. History of the Irish people, Manchester, 1884.
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Richey ', de P. W. Joyce ^, et surtout de E. A. d'Alton 3, four-

nissent de Thistoire d'Irlande un exposé d'ensemble. Antérieure-

ment au xix* siècle, Thomas Leland • et Campion 5 en anglais,

Mac Geoghegan <> en français, Geoffroy Keating " en irlandais

avaient traité de l'histoire d'Irlande depuis l'origine. Enfin, sur des

périodes plus restreintes, des ouvrages comme ceux de P. W.
Joyce 8, de W. E. H. Lecky 9, de Mrs. A. S. Green'", etc.

épuisent en quelque sorte la matière. Mais tous ces ouvrages ont

été écrits à des époques où l'Irlande, dans sa lutte plusieurs fois

séculaire contre l'oppression anglaise, n'entrevoyait aucune chance

favorable à ses espoirs de libération. Suivant les sentiments des

auteurs à l'égard de l'Irlande, leur oeuvre ne pouvait être que l'affir-

mation de la conquête anglaise considérée comme définitive ou la

protestation d'une conscience nationale qui ne voulait pas s'avouer

vaincue.

L'ouvrage de Miss Hayden et de M. Moonan montre combien
les conditions de l'Irlande ont été changées par la guerre mon-
diale. Il a paru en 1921, c'est-à-dire à un moment où le traité

anglo-irlandais n"était pas encore signé, où l'on ne parlait pas

encore du Saorstàt Eireann, où la Bastille de Dublin Castle n'avait

pas encore ouvert ses portes aux représentants du peuple irlandais.

Et cependant un progrès immense avait été accompli : chacun

prévoyait une solution prochaine de l'irritante question irlandaise,

chacun sentait que la situation actuelle ne pouvait durer et qu'une

ère nouvelle allait s'ouvrir pour l'Irlande. Même ceux qui estiment

insuffisante la liberté octroyée par l'Angleterre et qui rêvent d'une

1 . A short history oj the Irish people down to the date oj the plantation 0/

Ulster, London 1887; cf. Rez: Celt., t. IX, p. 147.

2. A concise history of Ireland from the. earliest times to 18jj, Dublin, ne
éd. 1903 ; et A child's history of Leland Dublin, 1897 (plusieurs fois réédi-

tée); cf. Rev. Celt., t. XXXV, p. 267.

5. History oj Ireland, 3 vol. Dublin, 1903-1910; cf. Rei\ Celt., t. XXV,

P- 355-

4. History of Ireland, 3 vol. in-40, Dublin, 1773 (trad. franc., 7 vol. in-

12, Maestricht 1779).,

5. History of Ireland, (publiée en 1633 par les soins de SirJ. Ware).

6. Histoire d'Irlande, Paris, 17 58-1 763.

7. Foras Feasa ar Éirinn, réédité par David Comyn et P. S. Dinneen
pour rirish Texts Society, 4 vol. London, 1902-19 14.

8. A social history of ancient Ireland, 2 vol. Dublin, 1903.

9. History of Ireland in the eighteenth Century, 5 vol. London. 1883-1892.

10. The making of Ireland and its undoing (1200-1600), Dublin, 1909.
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indépendance complète pour la république irlandaise ne peuvent

s'empêcher de reconnaître que le traité de décembre 1921 accorde

à l'Irlande beaucoup plus que les nationalistes les plus ardents

n'auraient jamais cru possible d'obtenir il y a dix ans. Ce traité a

été imposé par la logique des faits. Aujourd'hui qu'il est acquis, il

faut laisser au temps le soin d'en améliorer les conditions confor-

mément auK lois qui régissent le monde.

L'atmosphère politique qui régnait en 1921 se reflète dans

l'ouvrage de Miss Hayden et de M. Moonan. Avant même que la

liberté ait été proclamée en Irlande, cet ouvrage est en quelque

sorte l'exposé de la doctrine officielle de l'Université de l'État libre.

C'est le manuel classique où les jeunes Irlandais apprendront

l'histoire de leur pays. Il a tous les mérites d'un bon livre d'ensei-

gnement ; il est clair, composé avec goût, plein de faits ; on sent

qu'il a été essayé sur de jeunes élèves, et qu'il reproduit les

divisions d'un cours aux leçons bien ordonnées.

On ne peut naturellement s'attendre à y trouver du nouveau.

Les auteurs se bornent à reproduire des faits connus depuis long-

temps. Leur information est abondante. On peut leur signaler tou-

tefois une lacune. Ils ne disent rien de l'influence brittonique sur

l'Irlande ; cette influence a été considérable aux premiers siècles

de notre ère, comme on le voit par la langue (Pedersen, Vgl.

Gramm., I, 24) et par la religion (cf. ci-dessous, p. 192), La
principale nouveauté de leur livre est peut-être en ce que dès

l'origine ils considèrent l'Irlande comme une nation ayant son

caractère propre et qu'ils s'efforcent d'en montrer le développement
sous tous les aspects. Ainsi les faits sociaux ont leur place dans

leur exposé ; l'évolution du sentiment national, delà politique, de

la littérature et des moeurs y est mise en lumière avec ses péri-

péties si variées. Sur de nombreuses questions les auteurs se sont

inspirés de Joyce, de Douglas Hyde, ou d'Eoin Mac Neill ; mais

ils ont accommodé leurs diverses informations de façon person-

nelle, et leur ouvrage présente une unité, qui en rend la lecture

plus facile et plus attrayante. Le style est simple, comme il con-

vient à un livre d'étude. Traitant un sujet qui prêtait aux dévelop-

pements oratoires, les auteurs se sont interdit soigneusement toute

emphase, même toute éloquence. Ils ont laissé les faits parler

d'eux-mêmes.

Ces faits sont assez éloquents, L'histoire d'Irlande est pleine de

contrastes, dont le moindre n'est pas entre le caractère irlandais et

le caractère anglais. Depuis que les deux peuples sont aux prises,

l'opposition de deux tempéraments nationaux si différents a rendu
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leur conflit plus tragique encore. Dès le débarquement de Henri II

le i8 octobre 1171, il apparaît que deux systèmes politiques et

sociaux allaient s'affronter : le système féodal entrait en lutte

contre le système tribal (p. 1 19-120). La lutte entre les deux fait

encore aujourd'hui sentir ses conséquences. Il y eut dans l'histoire

d'Irlande des périodes de brillant éclat, comme aux jours lointains

de l'indépendance, quand l'île des Saints fut pour l'Europe une

pépinière d'apôtres et de savants. Mais on y rencontre aussi des

périodes de faiblesse, d'abaissement douloureux, comme dans les

temps modernes, oià entre de grandes puissances rivales, l'Irlande

joua le rôle d'un pion sur l'échiquier (a pawn in thegame, p. 338).

Toutefois, il y a, au cours des derniers siècles, dans les relations

internationales de l'Irlande, un sentiment constant et réciproque,

qui ne s'est jamais démenti : c'est la sympathie franco-irlandaise

.

Les témoignages en sont innombrables, et l'on en peut recueillir

plus d'un dans l'ouvrage des deux auteurs. Les noms de Château-

Regnault, de Boisseleau et d'Usson rappellent l'effort de Louis XIV
pour défendre en Irlande la cause du triste Jacques II, comme
ceux de Hoche, de Humbert, de Hardy sont inséparables des ten-

tatives faites par le Directoire en faveur dé la libération de l'Irlande.

D'autre part la brigade irlandaise, tant de fois reconstituée, a pen-

dant plus de cent ans versé son sang dans toutes les campagnes sou-

tenues par la France : semper ubique Jidelis était sa devise (p. 370).

Dans mainte rencontre un destin tragique fit combattre des frères

de race dans les rangs opposés. Ce fut le cas à Fontenoy, où la

charge des régiments irlandais aida si utilement la victoire tran-

çaise. Des noms comme ceux de Lally-ToUendal (Tulach na Dâla),

de Theobald Dillon, d'O'Meara, de Clarke duc de Feltre montrent

du côté irlandais la continuité et la fidélité de la tradition. Il serait

injuste de l'oublier aujourd'hui '.

J. Vendryes.

I. Le détail appelle çà et là quelques corrections. P. 33, il ne faut pas

ranger la Bretagne armoricaine au nombre des terres où des populations

celtiques sont demeurées depuis l'époque de l'unité celtique à l'abri de la

conquête romaine. — P. 35 (et à l'index), lire Lérins. — P. 103, le Lebor

na h-Uidre n'est pas tout entier de la main de Maelmhuire ; il y faut distin-

guer trois mains, comme l'a prouvé M. Best. — P. 368 et 369 (et à l'index),

lire Ramillies. — L'ouvrage contient treize cartes ; mais on y souhaiterait

une bibliographie, si sommaire qu'elle fût.
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IV

Dom Louis Gougaud. Gnelic Pioiieers of Christianity (translated

from the French by Victor Collins, with a Préface by Father

Augustin O. S. F. G.), Dublin, Gili and Son, 1923, xxiij-ié6

p. in-i2 7 s. 6 d.

Ce volume réunit dans une même traduction anglaise deux tra-

vaux différents publiés en français par notre savant collaborateur.

Le premier a paru en 1908 dans la Revue d'histoire ecclésiastique

{t. IX, p. 21-37 ^t 255-277) sous le titre « L'œuvre des « Scotti »

dans l'Europe continentale ». En l'annonçant dans la Revue Cel-

tique (t. XXIX, p. 267), d'Arbois de Jubainville le qualifiait de

« meilleur résumé qui ait été fait jusqu'ici de l'œuvre des moines

irlandais sur le continent du vi^ siècle au xi^ siècle ». Il n'y a rien

à ajouter à ce jugement flatteur, si ce n'est que l'auteur, ayant

repris la question dans ses Chrétientés Celtiques (chap. V ; v.

R. Celt., t. XXXII, p. 488), a pu faire à sa rédaction première

nombre de corrections et d'additions qui ont passé dans la traduc-

tion anglaise.

Le second travail est celui que nos lecteurs ont pu apprécier

dans le volume précédent de la Revue Celtique, t. XXXIX, p. 199-

226 et 355-358. Il complète fort heureusement le premier en expo-

sant ce qui reste de l'œuvre religieuse des Scotti dans les tradi-

tions populaires. L'ouvrage a ainsi une unité, qui est une qualité

scientifique de plus. Il se termine par un index des noms propres

cités (de personnes et de lieux). On doit souhaiter beaucoup de

lecteurs dans les pays de langue anglaise à ce livre élégant et clair:

il fait honneur à la science française.

J. Vendryes.

Late Canon Peter O'Leary. Papers on Irish Idiom, edited by Tho-
mas F. O'Rahillv. Dublin, Browne and Nolan, 123p. in-12.2 sh.

Feu le chanoine Peter O'Leary, dont la Revue Celtique a résumé
la carrière au tome XXXVIII p. 252, ne fut pas seulement un des

écrivains les plus féconds de l'Irlande contemporaine. Il s'intéres-

sait à la langue autant qu'à la littérature ; et son œuvre de gram-
mairien ne le cède guère à son œuvre de conteur. Si sa prose a
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obtenu tant de succès et lui vaut une bonne place dans l'histoire

littéraire de l'Irlande, c'est qu'il l'avait nourrie d'une forte doctrine

grammaticale ; c'est qu'il en avait fait l'expression aussi parfaite

que possible de la norme linguistique qu'il se proposait (v. Rev.

Celt., XXXVIII, 192). Dans deux ouvrages fort appréciés, Mion-
chaint et Irish Prose Composition, il a donné des règles pratiques

sur certaines questions délicates de syntaxe et de style irlandais.

Mais son œuvre grammaticale n'est pas toute réunie là. En plus

de l'enseignement oral, qu'il accordait avec tant d'abondance et

d'empressement à ceux qui venaient le consulter, il avait eu l'oc-

casion de publier dans divers périodiques son opinion sur certaines

questions de détail. Un des jeunes maîtres qui s'emploient le plus

activement au développement de la langue nationale, M. Thomas
F. O'Rahilly, a réuni en volume sous le titre Papers on Irish Idiom

vingt articles philologiques du chanoine O' Leary. Il y a joint la

traduction partielle en irlandais du premier livre des éléments de

géométrie d'Euclide. Quelques-uns de ces travaux, et notamment
la traduction d'Euclide, étaient inédits ; la plupart sont reproduits

de journaux comme le Cork Examiner, le Leader, Fàinne an Lae^

an Claidheamh Soluis, etc. Le contenu touche aux sujets suivants :

les formes et l'emploi de is et de ta (sujet qui tenait à cœur à

P. O'Leary et auquel il a consacré une partie de Mion-chaint), les

noms verbaux, les prépositions, l'article, les phrases condition-

nelles, la succession des temps, etc. ; le tout ramené à des séries

d'exemples, ce qui est la forme la plus pratique de l'enseigne-

ment.

Une des difficultés de l'irlandais est dans les nombreux idio-

tismesde sa syntaxe ; P. O'Leary s'attachait avec raison à en main-

tenir l'usage. On trouvera dans ce petit livre des règles sur l'em-

ploi idiomatique de certains verbes usuels (p. 27-43) et, ce qui est

mieux encore, deux fragments de conversation {Mion-chômhrày

p. 22 et Measgra Cainte, p. 45)* dans lesquels sont réunis bon

nombre des idiotismes de la langue. P. O'Leary était un causeur

intarissable ; M. O'Rahilly a bien fait de reproduire ici le dialogue

de Eôn Rua et du prêtre (p. 48-52), si piquant de traits d'esprit ;

on y retrouve le bon chanoine avec toute la vivacité malicieuse de

sa parole.

Le danger qui menace le plus en Irlande la pureté de la langue

nationale vient naturellement de l'usage de l'anglais. Les deux

langues sont fort différentes, et l'irlandais a une syntaxe si origi-

nale qu'il est en règle générale à peu près impossible de traduire

en irlandais mot à mot une phrase d'anglais. L'influence de l'an-
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glais provoque des calques, où le génie propre de l'irlandais est

dénaturé. P. O'Leary sentait ce danger et a toujours lutté pour le

prévenir. On trouvera dans ce recueil des déclarations de principe

sur la façon de traduire en irlandais certains tours anglais. Mais il

convient surtout d'attirer l'attention sur le court article Seachain

béasa iasachla (reproduit de Fàiniie an Lae), qui est tout un pro-

gramme de défense et de préservation linguistique. 11 se résume

dans le précepte suivant : màs maiih leat aiste niï ealai Ghaolaiiige do

dhéanamb mar is ceart, seachain gach béas iasachta « si tu veux écrire

ou savoir l'irlandais comme il faut, rejette toute habitude étran-

gère ». On se rappelle que c'est un des principes de l'enseignement

de l'abbé O'Nolan (i?. Celt., XXXIX, p. 90), dont les Studies in

Modem Irish ne sont qu'un développement de la doctrine gram-
maticale de P. O'Leary.

Dans ces Papers on Irish Idiom, la langue irlandaise est notée sui-

vant l'orthographe simplifiée, dont P. O'Leary était un promoteur
et un ardent partisan. Beaucoup d'Irlandais ont actuellement une
tendance à maintenir au contraire l'orthographe traditionnelle et

même l'usage des caractères dits « gaéliques ». On aura profit à

connaître l'opinion très sage émise par M. T. O'Rahilly sur cette

importante question (p. 11 5-1 18).

J. Vendryes.

VI

Thomas F. O'Rahilly. A Miscellany ofIrish Proverbs. Dublin, The
Talbot Press, 1922. 174 p. in-i6. 5 sh.

Ce nouvel ouvrage de M. T. O'Rahilly complète fort heureu-

sement celui qui a paru l'année précédente et dont la Rev. Cel-

tique a rendu compte t. XXXIX, p. 374. Il s'agit cette fois d'un

recueil de proverbes. On sait combien les littératures celtiques,

en Irlande comme en Galles et en Bretagne, sont riches d'expres-

sions proverbiales ; le caractère des peuples s'y révèle, et aussi leur

genre de vie. Des collections de proverbes celtiques sont toujours

utiles à entreprendre '.

Celle que publie M. O'Rahilly comprend quatre parties.

La première a été tirée du Manuscrit 23 G 20 de la Royal Irish

Academy (p. 85-89), qui est de la main d'un copiste infatigable

I. Pour les nombreuses collections déjà publiées, voir la note à la

R. Celt., t. XXXIX, p. 376.
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auquel on doit la conservation de maint texte irlandais moderne,

Micheàl Og O Longâin (1765-1837). La collection de 251 pro-

verbes publiée ici est de Micheàl Og lui-même.

La seconde partie (p. 65-78) qui est due également à Micheàl

Og et tirée du même manuscrit, est une collection de « triades »

irlandaises modernes. La triade est une manière de genre littéraire

qui correspond à un tour d'esprit familier aux Celtes. L'Irlande

ancienne en a comme on sait laissé un grand nombre (v. K. Meyer,

Todd Lecture Séries, vol. XIII) et le pays de Galles également

(v. J. Lotli, Les Mahiuogiou , 2"^ éd., t. II, p. 223).

La troisième et la quatrième parties contiennent des additions

personnelles de M. O'Rahilly à l'édition des collections de Michéal

Og. Ce sont des proverbes (p. 79-124) et des phrases proverbiales

(p. 125-146) recueillis par lui à travers la littérature du moyen
âge. Le tout est accompagné de notes et suivi d'indications biblio-

graphiques et de références, qui donnent une valeur philologique

à ce petit livre. M. O'Rahill}'^ a pris soin notamment de citer les

proverbes du gaélique d'Ecosse ou du gallois qui correspondent à

ceux qu'il a recueillis en Irlande. La sagesse populaire est la même
chez tous les peuples, et si l'on met à part certains dictons spéciaux

à certains lieux ou nés de certaines circonstances, il y a un fonds

commun de proverbes qui appartient en général à l'humanité. On
pourrait donc augmenter les notes de M. O'Rahilly en y joignant

des proverbes empruntés à bien d'autres littératures. Le français

notamment fournirait nombre de comparaisons : ce qui doit tenir

en partie au long contact des deux civilisations, la celtique et la

romane, au moyen âge ; ce qui tient aussi à l'influence biblique

qui s'est fortement exercée à la fois sur l'esprit de tous les peuples

chrétiens. Voici des proverbes français, dont le recueil irlandais

présente l'équivalent : 12, Au fruit se juge l'arbre (ou A l'œuvre

on connaît l'artisan) ; 24, Dis-moi qui tu hantes et je te dirai qui

tu es ; 63, Pierre qui roule n'amasse pas mousse
; 75, Après la

pluie, le beau temps : 76, Loin des yeux, loin du cœur
; 77, Les

murs ont des oreilles
; 78, L'amour est aveugle ; 89, Il faut vivre

avec les gens pour les connaître ; 100, Mieux vaut tard que jamais
;

163, La crainte du Seigneur est le commencement de la sagesse
;

176, Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin elle casse ; 186, C'est le

balai neuf qui balaye le mieux ; 196, Le sage comprend à demi-

mot ; 210, Jamais trop tard pour bien faire ; 224, Nécessité n'a

pas de loi (cf. le trop fameux Not kennt kein Gebot) ; 279, Tout

nouveau tout beau ; 297, Possession vaut titre
; 309, Comme on
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fait son lit, on se couche
; 524, L'attente fait trouver le temps

long
; 327, Il faut faire de nécessité vertu

; 328, L'homme pro-

pose et Dieu dispose (ou L'homme s'agite et Dieu le mène)
;

334, Œil pour œil, dent pour dent
; 364, Donner des verges pour

se faire fouetter. Quelques-uns de ces proverbes sont simplement

empruntés à la Bible. Il y en a d'autres qui sont peut-être d'ori-

gine classique. Ainsi le numéro 169, Dcarhhràthair don bhâs an

codladh traduit l'expression homérique uttvoç x3t(ï;yvT|Toç ^avàroio

(ï, 231 ; cf. n, 672).

La sagesse des nations prononce quelquefois des jugements am-
bigus ou contradictoires. Des gens d'esprit se sont amusés à retour-

ner des maximes de La Rochefoucauld. Quelques-uns des proverbes

irlandais ont ailleurs une forme inverse. Nous disons en français

qu'Un malheur ne vient jamais seul ; c'est le contraire du numéro

5 de la collection irlandaise. Le numéro 361 est également con-

traire dans la forme au proverbe français : « L'habit ne fait pas le

moine ». Mais il rappelle la jolie pièce de Sedaine à son habit ; on
pourrait l'y mettre comme épigraphe : isé an dulnean t-éadach « l'ha-

bit est l'homme ».

Voici pour finir quelques remarques de détail. N° 180, chun oinig

« à l'assemblée, à la foire » s'oppose hcbuii tighe « à la maison ».

— N° 1S2, cf. Rev. Celt., t. XXXIX, p. 407. — N° 287, le mot
fiaith » bière », n'est qu'une déformation de laith avec / prothé-

tique suivant un procédé bien connu. — N° 389, cf. Rev. Celt.,

t. XXXVIII, p. 349.—On remarque dans plusieurs de ces proverbes

l'emploi de l'adjectifaccompagné de an rud pour exprimer une qua-

lité abstraite et générale : is miUsan rud an t-anam « la vie est chose
douce » (112) ; trom an rud an leisge « lourde chose est la paresse »

(201) ; 15 denmnitach in raet in Gaeidel « l'Irlandais est un être im-
patient » (308), etc. C'est le tour grec xoucpov yj veoTr,? ou latin

triste lupus stabulis. Mais le grec dit aussi : xoucpc/v yào yoYjaa TrotrjT-/,?

k'jzi (Platon, Ion, 534 B). En vieil-irlandais, l'adjectif neutre s'em-

ployait seul dans le même sens : ba erchàitech n-doib toimtiu (Ml.

35 b 25 ; cf. le tour is-ed a-erat, Vendryes^ Gramm., § 535, et

V. R. Celt., XXXVIII, 197 c. n.).

J. Vendryes.

VII

An Craoibhîn Aoibhinn i. Dubhglas de h-Ide [Douglas HydeJ.
Amhràin Chùige Chonnacht. An leath-rann. [Chansons du Con-
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naiight. Le demi-quatrainj. Baile Atha Cliath [Dublin], Mârtan

Lester. 80 p. 8" s. d. [paru en 1922].

L'auteur expose dans la préface comment s'est formé ce petit

livre et quel en est le caractère. Infatigable chercheur de traditions

populaires, il a recueilli depuis son enfance, de la bouche des

gens du Connaught, un nombre considérable de proverbes qui

avaient la forme d'un demi-quatrain, sean-ràidhte i hhfoirm leath-

rainn. Pour maint d'entre eux, il eut l'occasion de constater ensuite

qu'ils avaient été tirés de quatrains complets, lesquels faisaient

même quelquefois partie de pièces de vers plus ou moins longues.

On a eu l'occasion de dire {Rev. Celt., XXXIX, 374) combien le

quatrain est un genre littéraire ancien en Irlande. Ainsi nombre de

proverbes usuels aujourd'hui ne sont que le reste de vieux qua-

trains, mutilés ou déformés par des ignorants, qui n'y sentaient

plus le mètre poétique. Là où la tradition ne lui fournissait qu'un

demi-quatrain, l'auteur s'est amusé à le compléter. C'est le résul-

tat de ce travail qu'il livre aujourd'hui au public. Les cent quatre

quatrains irlandais qu'il a réunis dans le présent recueil avec tra-

duction anglaise en regard ne sont chacun que pour une moitié de

tradition populaire ; l'autre moitié est de la composition de

M. Douglas Hyde. C'est tantôt la première, tantôt la seconde moi-

tié qu'il a ajoutée de lui-même : un tableau placé à la fin de l'ou-

vrage (p. 78) indique la part qui lui revient dans chacun des qua-

trains. L'auteur n'a pas eu la prétention d'accomplir une restitu-

tion philologique comme fait l'épigraphiste qui complète les lignes

mutilées dune inscription. Il a simplement cédé à l'inspiration

poétique qui lui a dicté déjà mainte composition appréciée. Mais

comme le poète est chez lui doublé d'un philologue, qui connaît

à fond la vieille littérature de son pays, ce serait faire tort à son

œuvre que de la considérer comme un simple travail d'amateur.

Son âme n'avait aucune peine à s'identifier à l'àme populaire : il

a su exprimer ici sous une forme impersonnelle l'éternelle sagesse

et l'esprit intime de la race irlandaise.

J. Vendryes.

VIII

A. W. Wade-Evans. Life of Saint David. Society for promoting

Christian knowledge (Translations of Christian Literature,

séries V, Lives of the Celtic Saints). London and New York,

The Macmillan Company, 1923, xx-124 p. in-ié. 7 s. 6 d.
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La collection d'hagiographie celtique que dirige miss Eleanor

Hull(v. Rev. Cell.,X. XXXVIII, p. 338 et 344, et XXXIX, p. 370)

s'enrichit d'un nouveau volume qui est consacré à saint David.

On sait quelle place éminente tient ce saint dans l'église galloise

et combien sa vie offre d'intérêt tant au point de vue des rapports

entre Irlandais et Gallois qu'à celui de l'histoire générale des pays

celtiques.

Comme les précédents ouvrages de la collection, celui-ci se

compose d'une traduction anglaise de la vie du saint, précédée

d'une introduction et suivie d'abondantes notes critiques. Des

extraits d'autres vies de saints, où saint David est mentionné, sont

joints à la vie elle-même. Le tout est l'ouvrage de M. A. W. Wade-
Evans, dont la Revue Celtique a eu déjà plusieurs occasions de citer

le nom (v. t. XXVII, p. 120 ; t. XXVIII, p. 95 ; t. XXX, p. 327 ;

t. XXXV, p. 397).

La plus ancienne vie de saint David est celle qui a été écrite en

latin à la fin du XF siècle par Ricemarch (1057-1099). Ce person-

nage, dont le nom serait aujourd'hui Rhygyvarch, était le fils aîné

de l'évêque de saint Davids, Sulien (mort en 1091 à l'âge de quatre-

vingts ans) « le plus sage des Bretons, éminent par la piété de sa

vie », dit le Brut y Tywyssogion (F doethaf or Brytanyeit ne arder-

chaïuc grefydus uuched, R.B., II, 270, 1. 22). La Vita Davidis qu'il

composa est conservée dans le Ms. Cotton. Vespasian A xiv du

British Muséum, copié vers 1200 ; elle a été éditée pour la pre-

mière fois en 1853 par W. J. Rees dans ses Lives of the Camhro-

british Saints (p. 1 17-144, traduction p. 418-438), et sous une

forme plus exacte par M. Wade-Evans lui-même en 19 13 dans le

tome XXIV du Cymmrodor (p. 4-28). Elle a servi de base à la vie

de saint David écrite par Giraud de Cambrie (éditée par Wharton

dans Anglia sacra, t. IL p. 628 et comprise dans les Giraldi Cam-
brensis Opéra, Rolls séries, t. III, p. 377-404) et à la Hystoria

vuched Deiui qui figure dans le Llyfr Ancr Llatidewifrefi et a été

éditée par sir John Rhys et sir John Morris-Jones à la suite de

VElucidarium (^Anecdota Oxonieusia, 1894; cf. R. Celt.,X. XXXIV,
p. 104). Cette Buched Deiui n'est qu'un abrègement de l'œuvre

de Rhygyvarch.

A la fin de son récit, Rhygyvarch déclare qu'il a tiré ses ren-

seignements de très anciens écrits conservés dans la région et

notamment dans le monastère (Wade-Evans, p. 32). Il est de fait

que nous possédons sur saint David des documents bien antérieurs

au XI* siècle. En Galles même, il est question de saint David à

cinq reprises dans le fameux poème du Book of Taliessin intitulé
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Arymes Prydeiii Vaur, « Prophétie de Grande-Bretagne », qui pré-

dit que les Bretons expulseront les Saxons de l'ile (p. 14, 15 ; lé,

5 et 22 ; 17, 5 ; 18, 23 éd. Evans). M. Ivor Williams (Y Bcirniady

1916, p. 212) estime que ce poème peut remonter à la fin du
ixe siècle; et M. Wade-Evans serait disposé à en fixer la date aux

environs de 850, d'après certaines allusions qu'il contient. Une
mention de saint David antérieure au x<= siècle est fournie par la

Bretacrne armoricaine. La vie de saint Paul Aurélien, écrite par

Wrmonoc en 884, présente saint David comme un compagnon des

saints Paul, Samson et Gildas sous la direction de saint Iltud ; et

le surnom d' « aquatique » (en gallois Dyvrwr') porté plus tard par

David y est déjà mentionné et expliqué {Rev. Celt., t. V, p. 421).

La plus ancienne mention de saint David se trouve toutefois

dans un texte irlandais, Calalogus Sanctorum Hiherniae secundiim

diversa tempora. Ce texte anonyme a été publié pour la première

fois par Ussher (Britannicarum ecclesiariitn Antiquitates, 1639,

p. 913 ; reproduit au tome VI des œuvres complètes d'Ussher,

p. 477-479). Fleming dans ses Collectanea sacra (1677, p. 430-431)

a publié le même texte, en le tirant d'un autre manuscrit. O'Conor

(Rerum hibern. Scriptt., II, 162) l'a reproduit d'après Fleming, et

Todd {S. Patrick, p. 88) l'a traduit d'après Ussher. Le même texte

figure dans l'édition du Codex Salmaticensis (f° 78 b), qu'ont

donnée les Pères de Smedt et de Hacker en 1888. Enfin, il a été

compris dans les Councih and Ecchsiastical Documents de Haddan et

Stubbs (t. Il, part II, 1878, p. 292). On l'attribue au milieu du
viiie siècle et les formes irlandaises qu'il contient ne contredisent

pas cette datation '. Or, saint David y est donné, comme ayant

fourni aux saints d'Irlande de « la seconde série » (« secundus

ordo » ; vi^ siècle) un mode de célébration de la messe : a Daiiide

episcopo et Gilla et a Doco ~ Britonibus missam acceperunt, ou, suivant

1. Le texte publié par Ussher présente les noms propres irlandais au

génitif sous les formes suivantes : Laeogarii (deux fois), AiJa Muilt, Luga-

da, Tuathail, Diarmata, Muredaig, Aedo, Aiinuerech, Aedii Allain, Domnail,

Mailcobi, Aeda Slaine. Certains de ces génitifs sont de la période ancienne

du vieil-irlandais (v. T. O'Màille, Tlie Laiigiiage of the Amials of Ulster,

p. 134-147). Pour l'emploi de génitifs de forme irlandaise dans des textes

latins, cf. Reeves, Adamnani Vita Coliimbae, p. 37, note a ; on en trouvera

des exemples dans le Thésaurus Palaeohiherniciis, t. II, p. 259 (pour le

Book of Armagh) et p. 272 (pour la vie de saint Colomba).

2. A corriger tnCadoco comme, l'a reconnu Whitley Stokes fZ-w'^^ ofsatnis^

from the Book of Lismore, p. 343). Cadoc n'est ici qu'un hypocoristique de

Cadmael (^Cattt-maglos, Catmael Cart. de Landévennec), écrit Cathmael
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un autre texte, hic ritum celehrandi missam acceperunt a sanctis uiris

de Britannia scilicet a sanclo Dauid et sanclo Gilda et a sancto Doco

(cf. Plummer, Vitae sauct. Hib., I, p. cxxv, n. lé). Saint David

était fort anciennement connu en Irlande ; le Félire d'Oengus,

composé vers l'an 800, le mentionne à la date du i^"" mars, Dauid

Cille Muni « David du monastère de Myn3'w ». L'église de Naas,

l'ancienne capitale des rois de Leinster, est consacrée à saint David.

L'Irlande tient en effet une grande place dans la vie de saint

David. Un Irlandais nommé en latin Baia (Wade-Evans, p. 9 et

suiv.), en gallois Boia (dans le poème de Gwj'nfardd, M\f. Arch.,

195 b 56) ou Boya (dans la Biichedd Deiui, p. 108-110) régnait

dans la région où saint David devait fonder son église. L'existence

d'une domination irlandaise dans ce coin de Galles est rendue vrai-

semblable par d'autres témoignages, comme la mention du roi

Triphuiius (Wade-Evans, p. 4), grand-père du Voteporix, dont le

nom figure sous une double forme (gaélique et brittonique) sur

une pierre célèbre trouvée à un mille et demi au nord de Llandewi

Velfry. Or, ce Triphunus est mentionné dans le Tochomlod na

n-Déssi (K. Meyer, Cynimr. XIV, 112-113 elÉriu, III, 13e) comme
Tarrière-petit-fils d'Eochaid AUmuir, qui traversa la mer d'Irlande

pour venir régner en Demetia et y fonder une dynastie. Luid

Eochaid dar viuir hi crich Demelh ; cette phrase du narrateur irlan-

dais mérite une attention spéciale, car elle éclaire un point obscur

de toponomastique. Le nom de la péninsule où vécut saint David,

aujourd'hui Mynyw, est donné dans une vieille chronique "(à l'an.

601) sous \2iioxmt Muni Iudeormn.'S{. Wade-Evans déclare p. 78 que

cette forme n'a jamais été expliquée de façon satisfaisante. C'est

qu'il ne connaît pas les articles publiés dans la Revue Celtiqu£, t. XX,
p. 2oé et t. XXX\'II, p. 315. M, J. Loth y a indiqué qu'il fallait

corriger cette leçon en Muniu Dcorum et que Deorum représentait

la forme galloise latinisée du nom des Dési ou Déssi. Cette con-

vaincante explication confirme la présence d'une dynastie irlan-

daise dans la région que devait évangéliser saint David '

.

dans la vie irlandaise de saint Finnian (Stokes, op. cit., p. 222). II y a

dans l'onomastique brittonique à la fois Cadoc et Cadaw, Cado, issus de

*Catâcos et *Cataiwos, et qui peuvent sortir de *Catu-maglos ou de "Catti-

gnowos (Loth, Rev. Celt., XXIX, 240) et aussi Maelcat qui sort de *Magîo-

catus (Loth, Rev. Celt., XXX, 138).

I. Ce n'est pas le seul cas où M. Wade-Evans montre, malheureusement
pour lui, qu'il ne lit pas la Reviie Celtique. Le nom à^Logoinia Daoulas,

qu'il cite p. 71, n'a rien à faire avec sainte Nonna (v. J. Loth, R. Celt.,

XXX, 153). Ce qu'il dit p. 88-89 ^^ ^^^^^ Teilo et d'Eusyllt doit être cor-

jigé d'après J. Loth, R. Celt. XXX, 299 et XXXII, 414-417.
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Les rapports religieux entre saint David et l'Irlande sont parti-

culièrement nombreux. Une tradition rapportée par Rhygyfarch

établit un lien entre David et Patrice, qui étaitun Bretoncomme lui

et peut-être même un Breton du Sud (Bury, Life of saint Patrick,

p. 17 et 322). Un ange aurait prédit à Patrice la naissance de

saint David, trente ans avant qu'elle ne se produisît (Wade-Evans,

p. 2-3). Bien d'autres saints irlandais sont mis en relations avec

saint David. Ainsi saint Colman (id., p. 78) qui a donné son

nom à deux églises du Pembrokeshire, Llan Golman et Capel

Colman. Dans la vie latine de saint Ailbe (Plummer, I, p. 53),
l'aventure que la vie de saint David attribue à saint Gildas (Wade-
Evans, p. 4-5) est mise au compte du saint irlandais. Enfin, saint

David eut parmi les Irlandais de nombreux disciples : saint Aedan
(Wade-Evans, p. 17), saint Scuithin (p. 18), saint Barra (p. 19),

saint Modomnoc (p. 20), etc.- Le premier, qui est appelé aussi

saint Maedoc (Wade-Evans, p. 21 et 105 ; cf. Plummer, t. I,

p. cxxv), appartenait au Leinster, comme saint Scuithin (de Slieve

Margy, Queen's County) et saint Modomnoc (honoré à Tibraghny,

co. Kilkenny). Saint Barra est un saint du Munster ; il est honoré
à Cork sous le nom de Findbarr. La vie de saint David prétend que
le saint breton exerçait la suprématie sur un tiers ou un quart de

l'Irlande. Ce « tiers » représenterait à peu près les provinces de

Munster et de Leinster, c'est-à-dire en orros le Leth Mogha. En
fait, dans la tradition religieuse aussi bien d'Irlande que de Galles,

Mynyw est un sanctuaire 011 des saints irlandais aussi notables que
Declan, Finnian ou Senan vinrent rendre visite à saint David. Il

est possible qu'il y ait eu dans le Sud-Galles d'autres sanctuaires

dont Mynyw ait éclipsé et absorbé la gloire. Ainsi, saint Cadoc,

associé dans les triades à saint David (v, ci-dessus), avait son siège

à Llancarfan dans le Glamorganshire, et il y eut comme disciple

saint Finnian de Clonard, qui fut lui-même le maître des apôtres

de l'Irlande (Plummer, I, p. cxxxv"). Mais la situation de Mynyw,
à l'extrémité de la presqu'île qui regarde l'Irlande, devait contri-

buer à en faire un centre religieux du monde celtique. On sait

d'autre part combien le culte de saint David se répandit en Armo-
rique. La mère du saint, Nonna ou Nonnita, y a aujourd'hui

encore des sanctuaires vénérés (Loth, Rev. Celt., XXX, 152) ; et

le saint lui-même a donné son nom à plusieurs paroisses du Finis-

tère et du Morbihan (Loth, R. Celt., XXIX, 275) : le nom de

Loc-Deugui figure dans le Cartulaire de Quimperlé (Rosenzweig,

p. 305). On trouve un Landivx jusque dans la Mayenne.
En Galles, le culte de saint David avait une extension limitée.
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Aujourd'hui encore, il n'y a pas moins de 40 églises paroissiales

et de 13 chapelles dédiées à saint David dans le Sud de Galles;

mais on n'en trouve pas une seule dans le Nord (Rees, Essay, p. 43
et suiv.). En fait, le Nord de Galles, faisait partie d'un autre grou-

pement qui embrassait à la fois rUlster etl'Ystrad Clud et s'étendait

aux îles bordant la côte d'Ecosse. L'opposition du Nord et du Sud,

qui aujourd'hui en Galles se traduit notamment dans la langue,

est donc fort ancienne. Elle fut fortifiée par des événements histo-

riques. La Vita Davidis de Rhygyfarch a été composée à une
époque oià la Demetia n'avait rien perdu de son caractère britto-

nique. Dans le demi-siècle qui suit, ce caractère s'altère fortement.

En effet, c'est par le Sud que la conquête anglo-normande s'étendit

en Galles ; et cette conquête commença peu de temps après la

bataille d'Hastings. En 11 15, seize ans après la mort de Rhygyfarch,

le siège épiscopal de Mynyw fut occupé par un Normand, Bernard,

imposé par les maîtres normands de l'Angleterre. Et on sait la

part que prirent les Normands de Galles, Strongbow comte de

Pembroke et les Geraldines, aux expéditions contre l'Irlande. On
fixe d'ordinaire la fin de l'indépendance galloise à 1282, Cette date

est en efTet celle où le Nord de Galles, dernier rempart de l'indé-

pendance nationale, fut définitivement soumis. Mais dès le début
du xiF siècle, il y avait dans le Sud des établissements normands
abondants et solides. Un des intérêts de l'œuvre de Rhygyfarch —
et ce n'est pas le moindre — est de nous faire connaître (v. sur-

tout §§ 21-31) l'état ecclésiastique du Sud de Galles antérieurement

au développement de l'influence normande qui dçvait tout trans-

former.

J. Vendryes.

IX

W. J. Gruffydd, Llenyddiaeth Cymru 14JO hyd 1600 [Littérature

galloise de 14^0 à 1600]. Lerpwl, Hugh Evans a'i feibion

[Liverpool, Hugh Evans and sons]. 1922. 135 p. 8°. 3 sh. 6 d.

La période de la littérature galloise qui s'étend de 1450 à léoo

manque assurément d'unité, et c'est arbitrairement que M. W.
J. Gruffydd a fixé les deux dates entre lesquelles il a enfermé son

étude. Il le déclare lui-même p. i et, pour désarmer d'avance les

critiques, il exprime l'espoir de publier bientôt une étude sur la

période antérieure, depuis les derniers Gogynfeirdd. Les critiques

seraient mal venus à chicaner l'auteur sur la division qu'il a choi-
Revue Celtique, XL. Ij
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sie ; car elle se trouve pleinement justifiée par la méthode dont il

s'inspire. M. W. J. GrufFydd en effet ne s'est pas proposé de

dresser un catalogue des écrivains et des oeuvres, ni d'étudier les

uns et les autres en eux-mêmes, abstraction faite du temps et du

milieu où ils ont paru. Il condamne avec raison la critique qui se

borne à distribuer l'éloge ou le blâme. Son dessein est de déter-

miner l'influence des circonstances sur les tempéraments, de faire

comprendre l'évolution des idées et des genres, de montrer en un

mot la littérature galloise non pas statiquement comme quelque

chose d'immuable, mais dynamiquement comme quelque chose qui

se meut, fel peth dytiamic ac nid fel pelh siatic, fcl rhywhcih yn symud

ac nid fcl pelh divinod. Or la période qu'il étudie dans ce volume

était particulièrement bien adaptée à son dessein, car c'est à tous

égards une période de transition entre deux mondes très différents.

Elle s'ouvre en un moment de trouble et d'anarchie. Politique-

ment une fois étouffée la rébellion d'Owein Glyndwr (mort en

141 5), le Pays de Galles était retombé plus fortement sous la

domination de ses maîtres anglais. Mais l'Angleterre, après l'éclat

des victoires du règne de Henri V (1413-1422), avait éprouvé les

revers par lesquels se terminait la guerre de Cent ans et les

premières discordes intestines qui annonçaient la guerre des Deux

Roses. C'est précisément en 1450 qu'eut lieu l'exécution du

ministre et favori du roi Suffolk, à la suite de laquelle le duc

d'York prépara la guerre civile. Pendant plus de trente ans que

cette guerre dura, le Pays de Galles y fut constamment mêlé, par-

tagé entre York^et Lancastre (W. J.Gruffydd, p. 26). Le patrio-

tisme gallois se réveilla surtout lorsque le parti de la Rose Rouge

fut incarné en Henri Tudor, prince de Richmond, le « Petit Tau-

reau ». Henri Tudor devint roi en 1485. A partir de ce moment,

les destinées du Pays de Galles se confondent avec celles de l'An-

gleterre ; c'est dans l'histoire galloise l'ère moderne qui commence.

Au point de vue religieux, la période qu'étudie M. GrufFydd

est dominée par la Réforme. Ce grave événement ne surprit pas les

Gallois. Profondément attachés à leur foi, mais amis des discus-

sions religieuses et des controverses théologiques, ils s'étaient

depuis longtemps montrés enclins à introduire dans le dogme des

idées nouvelles. Wiclef et Lollard avaient trouvé en Galles de

nombreux adeptes. On a relevé des traces de lollardisme jusque

dans les poésies de lolo Goch, le barde d'Owein Glyndwr (notam-

ment dans son Cyivydd ar yr ystyriaeth eiiedigaeth dyn), et surtout

dans celles de Sion Cent, le chapelain des Scudamores de Kent-

church (Herefordshire). Lorsque la Réforme s'accomplit, elle
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trouva donc en Galles un terrain tout préparé : parmi les poètes du

xvi'^ siècle, plus d'un s'en est inspiré. C'est le cas par exemple de

Gruffydd ab leuan ab Llywelyn Fychan, dont M. W. J. GrufFydd

parle p. 75. Un des derniers poètes catholiques est en Galles

Lewis Morgannwg (id., p. 63).

C'est peut-être dans la littérature que la transformation a été le

plus complète entre 1450 et léoo. Après Dafydd ab Gwilym, qui

remplit de sa gloire le xiv-* siècle, la poésie galloise était restée,

faute d'hommes de génie pour la conduire, dans un état d'incer-

titude et de trouble. Dafydd ab Gwilym l'avait transformée dans le

fond comme dans la forme. Ses successeurs étaient tenus de l'imi-

ter sans parvenir à l'égaler ; car il avait emporté avec lui dans la

tombe le secret de sa prestigieuse virtuosité. Avec la spontanéité

qui est son plus grand charme, il avait usé très librement des

règles. La liberté que le génie autorisait risquait de devenir licence

entre des mains inexpérimentées. C'est le propre des hommes de

génie d'épuiser pour longtemps la veine qu'ils ont exploitée.

La condition sociale des poètes avait bien changé depuis le

moyen âge. Les vieilles écoles bardiques, si fermes dans leurs tra-

ditions et leurs privilèges, avaient été peu à peu diminuées,

affaibUes, dispersées. Le discrédit dans lequel elles étaient tombées
devint tel qu'en 1405 une loi interdit aux bardes « and other

vagrants » d'exercer leur profession en Gwynedd. Les mêmes
« ménestrels errants » sont pourchassés et flétris par une ordon-

nance d'tlisabeth en 1568. Un besoin de discipline se faisait sentir.

C'est précisément en 145 1 que se tint à Carmarthen la fameuse

eisteddfod, où sous la direction du poète Lawdden et avec la col-

laboration de Dafydd ab Edmwnd fut établi un « statut » nouveau
(W. J Gruffydd, p. 6-7) ; on s'occupa de remettre en honneur la

hiérarchie des bardes et des musiciens, de fixer les attributions,

les privilèges et les droits de chacun, et surtout de régler le

nombre et la nature des mètres admis en poésie. A deux reprises,

au cours de celte période, on confirma les décisions de l'eisteddfod

de Carmarthen : ce fut en 1524 puis en 1568 (W. J. Gruôydd,

p. 77) aux deux eisteddfodau qui se tinrent à Caerwys ; en même
temps que les poètes se montraient plus jaloux de leur titre et

plus fiers de leur profession, ils exagéraient les difficultés

techniques de la versification. Il est vrai que dès l'époque de

Dafydd ab Edmwnd, une réaction se manifesta. L'école de Gla-

morgan, dont la doctrine devait trouver sa formule en léSi à la

Gorsedd y beirdd de Bewpwr, repose sur l'œuvre de Llewelyn
Sion (i520-iéoi)et remonte même à Gwilym Tew, contemporain
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de Dafydd ab Edmwnd. Mais cette école ne diffère en somme que

par quelques détails de l'école de Carmarthcn (Loth, Métr. GalL,

t. I, pp. 131 et 268). Toutes deux s'accordent sur la nécessité de

règles sévères, sur l'importance et la dignité de la profession poé-

tique. C'est du travail déréglementation opéré au xvi^ siècle, paral-

lèlement à la réforme religieuse, que toute la poésie en mètres stricts

est sortie. Les siècles suivants innovèrent seulement dans la place

de plus en plus grande qu'ils donnèrent aux mètres libres, grâce

au talent de poètes comme Huw Morus et surtout sous l'influence

de l'hymnologie protestante (Loth, op. cil., 1, p. 322).

Au point de vue de la langue enfin, le xvi« siècle est aussi une
période de réglementation et de fixation. Le premier livre imprimé
avait paru en 1546 {Yiiy Ihyvyr hwuu y traelhir etc. par sir John
Prys). Le développement de l'imprimerie encouragea naturelle-

ment les discussions sur la grammaire et l'orthographe. L'évêque

de Saint-Davids, Richard Davies, qui traduisit une partie du Nou-
veau Testament pour William Salesbury, est l'auteur de la lettre

« to the Cymry » que Salesbury mit en tète de sa traduction et

qui exprime des plaintes sur l'état de la langue, sur la négligence

et l'ignorance du peuple. L'avènement de Henri \T1, prince gallois,

au trône d'Angleterre avait eu en effet pour conséquence d'aug-

menter en Galles le prestige de l'anglais et d"y affaiblir d'autant la

position du gallois. Une réaction était nécessaire. Elle fut favorisée

par la publication du Testament Newydd et du Lliver giveddi gyffre-

din de William Salesbury (1567) et par celle de Y BeibI Cyssegrlan

de l'évêque William Morgan (1588). On sait d'autre part que la

grammaire galloise de Grifïîth Roberts {Dosparth byrr ar y rhann

gyntafi ramadeg cymraeg) parut à Milan en 1567. Lorsque s'ouvre

le xviF siècle, la langue est fixée autant que la littérature. A la

confusion que présente le milieu du xv«^ siècle, s'oppose une unité

quelque peu rigide qui devait se maintenir dans les siècles suivants.

Ce n'est pas le lieu de discuter sur la valeur des règles, d'en

peser les inconvénients et les avantages. Il est certain qu'elles sont

nécessaires. La poésie est un art difficile et qui suppose l'acqui-

sition d'une technique. On est tenté de comparer les régies établies-

par les bardes gallois du xvF siècle à celles que chez nous un siècle

plus tard les critiques imposèrent à la littérature et à la langue.

Il y a des rapports évidents entre les mouvements qui dans les

deux pays ont abouti à la restauration de la discipline au sein du
royaume des lettres. Il est certain que les règles ne peuvent donner

de génie à celui qui n'en a pas; Théophile et Tristan étaient

mieux doués pour la poésie que Malherbe. Mais les trois unités
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n'ont pas emptché Racine d'écrire des chefs-d'œuvre. Et on ne

saurait estimer à un trop haut prix l'action des Malherbe et des

Boileau. Le travail grammatical des Vaugelas et des Ménage n'a

pas été non plus une simple chicane de pédants. Grâce à eux la

langue s'est affinée, perfectionnée. Tous ils ont montré l'impor-

tance d'une forme châtiée, enseigné la difficulté de l'art d'écrire.

Ils ont rendu le goût du public plus sévère et plus exigeant, ils

ont interdit l'accès du Parnasse à des rimailleurs sans culture et

sans talent. C'est grâce à eux que l'art des vers est resté chez nous

un des plus nobles et des plus difficiles. Le souci de la forme ne

va jamais sans bénéfice pour le fond ; on ne peut soigner la langue

sans que la pensée y gagne en distinction.

Si le xvi^ et surtout le xvii« siècles sont pour la poésie galloise des

périodes de décadence, c'est pour des raisons qui n'ont rien à voir

avec l'existence des règles. Par une fatalité regrettable, la poésie

s'est trouvée régularisée et la langue fixée à un moment où il

manquait à la littérature les aliments qui la soutiennent et la font

vivre, la liberté et l'indépendance (v. Loth, Métr. GalL, I, p. 8-

II et 267). La guerre des Deux Roses excita pour un temps l'es-

prit belliqueux des Gallois et fit revivre avec des poètes comme
Robin Ddu o Fon, Tudur Aled, surtout avec Guto'r Glyn et

Lewis Glyn Cothi, les traditions des anciens bardes. Mais cette

guerre sanglante laissa le pays plongé dans les deuils et couvert de

ruines. La paix, employée à panser les blessures, détourna l'atten-

tion publique des travaux de l'esprit. M. J. Loth a pu dire que les

poètes gallois du xvi^ siècle « sont souvent de pauvres diables

sans autorité et sans dignité » {Métr. GalL, \, p. 11).

M. W. J. Gruffydd a le grand mérite de marquer nettement les

tendances et les courants. Il ne fait de biographie que par exception,

quand il s'agit de poètes dont la vie prête à discussion ou
de détails sur lesquels il possède une information personnelle.

Mais les grandes figures de la période n'apparaissent pas moins dans

son œuvre avec un relief suffisant. Il a trouvé des termes excellents

pour définir la personne et l'œuvre d'un Dafydd Nanmor (p. 12-

24) ou d'un Tudur Aled (p. 51-éo), d'un Sion Tudur (p. 83-91)
ou d'un Edmwnd Prys (p. 94-109). Ce qu'il dit de ces poètes est

d'autant plus instructif qu'ils ne sont pas parmi les mieux connus.

Les grands poètes de la période restent Dafydd ab Edmwnd, Guto'r

Glyn, Lewis Glyn Cothi et Wiliam Llyn. Ils ont entre eux de forts

contrastes. Le premier est le théoricien de l'art pour l'art {celfydd-

yd er mwyn celfyddyd, p. 47); c'est un grand seigneur qui ne

s'inquiète en rien des conditions de la vie sociale autour de lui et
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qui ne fait pas de politique. Guto'r Glyn au contraire est animé d'un

puissant sentiment patriotique; dans sa poésie se reflètent toutes

les passions des Gallois de son temps. Lewis Glyn Cothi aussi est

un patriote ; ses principales qualités sont la vigueur Çgrymustei-) et

l'éclat (clirder) ; il a une tendance à l'outrance (oormodiaith, p. 53)
et un véritable talent pour la satire. Ce poète, qui n'a jamais

chanté l'amour, a laissé dans VAwdl Saeson Caer un modèle pour

l'expression de la haine. Wiliam Llyn est le virtuose de la cyn-

ghannedd, et ses marwnadau sont d'une forme achevée.

On peut juger par ces quatre exemples combien la période étu-

diée par M. Gruffydd offre de variété dans les tempéraments. Il en

,est d'autres encore qui ne manquent pas d'intérél. Ainsi Tudur
Aled exprime toute une philosophie de la vie quand il prend à

son compte et développe en vers énergiques le fameux symbole

de la « roue de Fortune » (Ohuyn Cymdeilhas « roue sociale ») qui

en tournant sans cesse élève successivement au sommet la Guerre,

la Misère, la Paix, la Richesse, chacune d'elles traînant l'autre à sa

suite par un lien fatal (p. 55). Ce symbole tragique, que l'histoire

du xvi* siècle ne justifie que trop, est encore vrai au xx=. Mais

qu'auraient dit nos philosophes du xviii' siècle de cette façon de

concevoir le progrès ?

J. Vendryes.

X

F. DuiNE. La Mennais, sa vie, ses idées, ses ouvrages, d'après les

sources imprimées et les documents inédits. Paris, Garnier, 1922,

III-389 p. 8°. 10 fr.

Dans l'espace de moins d'un siècle, la Bretagne a fourni à la lit-

térature française trois écrivains,- trois prosateurs de génie, qui,

avec des différences qu'Us doivent à l'éducation et aux circonstances

de leur vie, ont entre eux dans le caractère certaines ressem-

blances qui sont la marque de leur race : François de Chateau-

briand (1768-1848), Félicité Robert de la Mennais ' (1782-1854)

et Ernest Renan (1823-1892). Pour mesurer l'importance de leur

action, il sufBt de se représenter ce qui manquerait à la France s'ils

I. Son véritable nom de famille était Robert. Son père, Pierre-Louis

Robert, subdélégué de l'intendance de Bretagne, fut anobli en 1788 et joi-

gnit à son nom celui de La Mennais. Félicité Robert adopta plus tard l'u-

sage d'écrire son nom d'un seul mot : Lamennais.
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n'avaient pas existé. Mais la postérité ne les a pas traités avec une

égale faveur. On goûte encore en Chateaubriand le styliste, le

créateur de la prose romantique : par sa vision saisissante des

couleurs et des formes, par sa capacité poétique de ressusciter le

passé, il a transformé de vieux genres littéraires, il en a introduit

de nouveaux ; beaucoup de gens le considèrent comme un des

plus grands artistes de notre littérature. Renan est de ceux qui ont

le mieux compris et exprimé les aspirations morales, les préoccu-

pations intellectuelles du xix« siècle. La forme n'est chez lui si par-

faite que par une adaptation exacte à la pensée, dont elle épouse

tous les contours et laisse voir toutes les nuances. Mais, si l'on

écarte la séduction du style, ce qui fait sa vraie gloire et ce qui

explique son ascendant sur les esprits, c'est la fermeté inflexible

d'une volonté loyalement et hautement morale. Lamennais se dis-

tingue à la fois de ses deux compatriotes par son tempérament

d'homme d'action. La plupart de ses défauts s'expliquent parla.

Son éloquence, pleine de flamme, débordant de générosité et d'en-

thousiasme, emprunte souvent à la rhétorique l'enflure et le pathos.

Sa pensée est forte, mais manque de nuances ; elle s'avance plus

en profondeur qu'en étendue ; c'est celle d'un visionnaire et d'un

convaincu.

La conviction de la foi, voilà sans doute le trait dominant de

son caractère. Il éprouvait comme un besoin de certitude. L'idée

que l'homme pût se résigner à douter lui était insupportable ; il

considérait le mol oreiller cher à Montaigne comme un supplice

infernal, tout bourré d'angoisses. Son Essai sur Vitidiférence traduit

l'émotion qu'il éprouva en constatant que la société de son temps

n'était plus qu'un « doute immense ». Il s'employa de' toutes ses

forces à guérir ce mal. Car cet homme de foi était en même temps
plein d'amour. Sa conviction était trempée aux sources de la

miséricorde évangélique. Rien de touchant comme la tendresse avec

laquelle il se pencha sur les souffrances des faibles et des oppri-

més. Il rêva d'une humanité régénérée par la charité, unie par la

foi en Dieu, soutenue par une belle espérance. Ses aspirations

démocratiques, si ardentes, si courageuses, partaient d'une âme
toute imprégnée des vertus théologales.

Le livre que M. l'abbé Duine consacre à Lamennais se recom-

mande par les meilleures qualités de l'historien ; il en a l'exacti-

tude minutieuse dans l'établissement des faits, l'impartialité dans

l'appréciation. L'auteur s'est proposé l'étude d'un esprit et d'une

âme, d'un grand esprit et d'une grande âme ; il a mené cette étude

jusqu'au bout sans pallier aucun des défauts de son modèle, sans
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exagérer ni diminuer aucune de ses qualités. Son but était d'expli-

quer la formation de Lamennais, d'analyser les influences qu'il a

subies, de montrer l'action qu'il a exercée. Il s'est scrupuleusement

tenu sur le terrain de la critique historique, aussi éloignée de l'apo-

logie que du réquisitoire. Ce qui donne à son livre une rare valeur,

c'est qu'ayant travaillé pendant plus de vingt-cinq ans à le prépa-

rer, il était en l'écrivant tout plein de son sujet. On ne ressent nul-

lement à le lire l'impression fatigante de tant de livres d'histoire,

qui ne sont qu'une rédaction laborieuses de fiches lentement accu-

mulées. Son style est vigoureux et alerte, lumineux et de plein

Il fait ressortir combien la vie de Lamennais, malgré les appa-

rences, offre d'unité. Seuls, des esprits superficiels ont pu s'y trom-

per. Un même caractère explique à la fois le croyant de 1817 et

le révolté de 1835 : l'obstination de quelqu'un qui était sûr d'avoir

raison. Dans ses premiers écrits Lamennais est déjà tout entier tel

qu'il restera jusqu'à la fin ; son zèle d'apôtre s'était manifesté avant

qu'il entrât dans les ordres ; il se montra toute sa vie ardent à

répandre les mêmes idées, parce qu'il les croyait justes. On com-
prend aisément le dégoût de son âme sincèrement religieuse, quand
il vit comment on pratiquait les vertus chrétiennes dans la capi-

tale de la Chrétienté et ce qu'on y avait fait de l'Eglise. Aux yeux
de Léon XII, il passa pour un « esaltato », ce papiste qui préten-

dait servir et sauver Rome malgré elle ! C'est qu'il ne séparait pas

la défense de l'Eglise de l'amour de l'humanité. Cela le distingue

d'un Rancé par exemple, avec lequel Chateaubriand l'a comparé :

« Rancé, qui s'accotait contre Dieu, acheva son œuvre ; Lamennais
s'est incliné sur l'homme. Mais l'homme est fragile et le génie

pèse. Le roseau en se brisant peut percer la main qui l'avait pris

pour appui » (Vie de Raucé, fin de la 2« partie). Cette faiblesse a

quelque chose de noble et de grand. Ce fut la faiblesse de ceux

qui accomplirent la révolution de 1848 : leur idéal de fraternité

était soutenu d'une confiance trop naïve en la nature humaine.

L'expérience leur réservait un démenti cruel. Les doctrines de

Lamennais étaient au fond des hérésies aussi bien en politique

qu'en religion. On pense involontairement à ce que Bourdalouc

dit de Tertullien, quand on lit cette prose ardente et généreuse,

articles de VAvenir et du Mémorial catholique, Paroles d'un croyant,

Araires de Rome, où « ce grand homme, emporté par la force de

son génie, parlait en hérétique, mais en hérétique qui ne l'était du
moins que par un excès de zèle, et dont on ne peut nier* que les

erreurs n'aient été mêlées des plus saintes et des plus solides véri-

tés » (Sermon sur l'impureté, i" point).
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Le hasard a fait naître Lamennais en un mauvais moment. Il eût

été mieux à sa place en un siècle avide de controverses théolo-

giques et secoué de passions religieuses, LexvF siècle par exemple

eût offert à son apostolat des foules plus nombreuses et mieux

disposées à le suivre. Il était homme à inspirer, à diriger le con-

cile de Trente, à moins qu'il n'eût été Luther ou Calvin. Anté-

rieurement à la Réforme, on le voit assez bien et indifféremment

dans le rôle d'un Wiclef et d'un Jean Huss ou dans celui d'un

Jean Gerson : il eût pu écrire VImitation. Il y a beaucoup d'esprit

médiéval en lui. Dans ses Paroles d'un Croxant, il a soulevé à nou-

veau les fantômes dont le moyen âge avait peuplé le monde. A
sa voix ils sont accourus, obscurcissant l'atmosphère de leur vol

troublant. 11 ne voulait qu'obliger les enfants des hommes à tour-

ner leurs regards vers Dieu pour échapper à l'étreinte des mauvais

rêves. Mais depuis deux siècles on pensait que la raison humaine

d'un simple rayon de clarté suffisait à les dissiper, àlesanéantir. La

lumière de la raison est en effet le meilleur antiseptique de l'âme
;

elle tue les larves qui naissent dans les replis ténébreux du gouffre

intérieur. Il est vrai qu'au moment où la pensée de Lamennais

recevait sa formation, le pur rationalisme avait perdu beaucoup

de son prestige et de son efficacité. La philosophie du xviii^ siècle

avait rétréci à l'excès le champ d'opération de l'esprit humain
;

elle donnait l'impression d'une doctrine sèche, froide et triste. On
éprouvait un besoin d'expansion, on se baignait avec délices dans

les flots de sensibilité que l'influence de Rousseau avait déchaînés.

On répétait les vers du poète :

Mon âme est à l'étroit dans sa vaste prison
;

il me faut un séjour qui n'ait pas d'horizon.

Lamennais fut avec Lamartine, avec Auguste Comte, avec Renan,

parmi les esprits les plus religieux du siècle. Il est remarquable

que ces grands hommes aient rompu tous les quatre avec l'Église

de Rome ou vécu en dehors d'elle. On peut dire que celle-ci l'a

échappé belle. Les circonstances auraient été favorables â un
schisme. Mais l'irréligion du public était trop profonde pour qu'il

prêtât attention à des controverses d'un autre âge.

La réputation posthume de Lamennais est destinée â partager

les vicissitudes du sentiment religieux. Après une période d'éclat

elle a, depuis sa mort et pendant plus de cinquante ans, subi une

éclipse. Elle pourrait bien s'épanouir de nouveau à la faveur du
souffle de religiosité mystique qui éveille dans certaines âmes comme
le besoin d'un retour au catholicisme. Les convulsions provoquées
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par Li guerre mondiale ont précipité une crise morale qui se pré-

parait depuis vingt ans. Certains sont tentés de demander à la foi

le secret du mj'stère triste de la vie et de chercher dans la religion

l'apaisement de leurs angoisses. L'œuvre de Lamennais est pour

eux un breuvage tonique et rafraîchissant ; à la douceur de la

poésie évangélique s'y mêle le réconfort d'une doctrine agissante.

Le temps a en partie atténué ce que cette doctrine avait d'abord de

révolutionnaire et de choquant. Bien des idées que les encycliques

Mirari nos (1832) ou Singulari nos (1834) condamnaient comme
abominables sont aujourd'hui entrées dans les mœurs. On a

accepté la séparation des Églises et de l'Etat, après la liberté de

conscience et la liberté de la presse (cf. Duine, p. 147). Au temps

de Léon XII et de Grégoire XVI, le catholicisme appuyait ses

ambitions de domination universelle sur tous les pouvoirs despo-

tiques de l'Europe ; la Sainte-alliance des rois était cimentée par les

prêtres. Aujourd'hui que tant de trônes se sont abîmés, la politique

de l'Église pourrait être de s'adapter à l'ordre nouveau et de favo-

riser la démocratie. Le parti du Centre est en Allemagne le plus

ferme soutien des institutions républicaines, et on a vu le Vatican

faire des avances au gouvernement des Soviets.

Les catholiques pourraient d'autant mieux s'inspirer des ensei-

gnements de Lamennais, que ce démocrate était en même temps

un ultramontain. On sait que le gallicanisme n'eut pas de plus

violent adversaire ; il considérait les propositions de la déclaration

de 1682 comme destructives des bases de la religion; sa charte était la

bulle Unam sanctam de Boniface VIII (Duine, p. 103). Or, ne

voit-on pas en France des prélats éminents afficher des tendances

anti-gallicanes ? Il ne suffirait pas à l'ÉgHse de soutenir les reven-

dications des peuples contre les puissances qui se sont révélées

incapables de les défendre et souvent enclines à les opprimer.

Aujourd'hui les forces de dissociation sévissent dans le monde, s'ef-

forçant à briser les pouvoirs centralisés. Il est vraisemblable

qu'après l'épuisement de ces forces une tendance toute contraire

apparaîtra, visant à grouper sous une autorité souveraine les éner-

gies dispersées. On conçoit qu'aux yeux de certains catholiques

l'Église ait intérêt à se tenir en réserve pour prendre la tête du

mouvement d'unification quand il naîtra et le diriger à son profit.

Si cette politique venait à prévaloir, Lamennais serait un des apôtres

du catholicisme de l'avenir.

On pourrait cependant imaginer sans peine les réserves que

l'Église trouverait à faire à la glorification de celui qu'elle réprou-

vait il V a moins d'un siècle. Mais si la doctrine de VEssai sur Tin-
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différence devait gagner la faveur des masses et régenter les esprits,

les défenseurs de la pensée libre auraient sujet aussi de s'en inquié-

ter. Ils ont bien plus à se réjouir de voir l'Église enfermée dans

l'absolutisme intransigeant d'un Grégoire XVI que libérée par le

souffle démocratique d'un Lamennais. Avec toute l'admiration

que suscitent le caractère et le talent de M. Féli, on éprouve un

petit frisson à la pensée des conséquences que sa doctrine ne

manquerait pas d'entraîner. Le monde qu'il rêvait serait insuppor-

table à tout esprit libre, qui s'y sentirait opprimé, étouffé. C'est

que, malgré la sincérité de son amour pour le peuple et l'ardeur

de sa charité, Lamennais est avant tout un théocrate, ni plus ni

moins que Bonald et que Joseph de Maistre. Il est comme eux en

opposition complète avec la tradition qui remonte chez nous à

Rabelais et à Montaigne, à laquelle Molière a prêté l'appui de sa

verve comique et de son observation des mœurs, Voltaire celui de ses

connaissances historiques et de son merveilleux esprit. Cette tra-

dition tient le divin à l'écart des affaires humaines et remet à

l'homme seul le soin d'arranger sa vie tant bien que mal, en ce bas

monde, parle secours de sa raison, après une loyale entente avec ses

semblables. Elle tend à une organisation confortable de l'univers,

dans la mesure des possibilités humaines. C'est la tradition de

l'humanisme français, un humanisme sociable qui a le respect de

la liberté individuelle et proclame comme première vertu la tolé-

rance. La théocratie est la pire des tyrannies ; elle ne connaît aucun

frein à l'arbitraire et se soutient par le fanatisme. Or on ne sait

jamais à quel excès peut se porter l'ardeur des fanatiques. L'exem-

ple de Lamennais nous montre qu'ils deviennent aisément des

factieux. L'histoire est là pour prouver que tous les ressorts de

leur être et jusqu'à leurs vertus les plus nobles servent d'instru-

ments à la passion qui les possède. Sous l'empire du fanatisme les

plus doux des hommes sont capables d'approuver des cruautés

atroces, les plus pacifiques de susciter des guerres, les plus tendres

d'abdiquertout sentiment humain. Il est possible que l'indifférence

en matière religieuse s'associe chez beaucoup d'individus à une
mollesse de caractère ou à une liberté de mœurs qui les entraîne

parfois à des actes blâmables ; cela n'a d'inconvénient que pour

eux-mêmes. Mais le fanatisme est le plus grand fléau du genre

humain.

Il convient donc d'attendre avec circonspection les résultats du
mouvement de sympathie qui se dessine en faveur de Lamennais

et dont le beau livre de M. l'abbé Duihe est le plus éclatant témoi-

gnage. Une société des amis de Lamennais s'est récemment fondée
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à Paris. Elle se propose apparemment de faire connaître sa doc-

trine, d'encourager la lecture de sesœuvres, de répandre son esprit.

Il est permis de penser qu'une société d'amis de Voltaire serait, à

l'heure qu'il est, plus utile.

J. Vendryes
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I

On a célébré, à la Sorbonne, le 28 février dernier, le centenaire

de la naissance d'Ernest Renan. En même temps, la Société

Ernest Renan ' inaugurait la série de ses publications par une

I. Fondée à Paris en 19 19 cette Société a eu successivement comme pré-

sidents MM. Ed. Pottier,Cordieret Guignebert. Elle tient ses séances men
suelles au Palais du Louvre. — A l'occasion du centenaire d'Ernest Renan,

M. Guignebert, président actuel de la Société, a prononcé à Bruxelles le
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Bibliographie retiaiiicinic, qui forme un beau volume de 261 pages

in-8° *. Voilà qui vaut mieux que bien des discours pour hono-

rer la mémoire d'un homme dont la vie est tout entière dans

son œuvre. Les 1039 numéros de cette bibliographie sont le témoi-

gnage le plus éloquent de l'activité d'Ernest Renan, de la variété

de ses connaissances et de ses curiosités.

La bibliographie renanienne suit Tordre chronologique. Les

auteurs avouent dans la préface que s'ils ont adopté cet ordre, c'est

faute d'en trouver un meilleur. L'ordre chronologique a du bon
;

peut-être eùt-il été fâcheux de s'en passer. Mais il entraine aussi

des inconvénients, que l'on aurait pu, semble-t-il, atténuer par des

artifices de typographie ou par des combinaisons de numérotages

spéciaux. Quand il s'agit d'un écrivain comme Renan, qui a tou-

ché à tant de matières, le simple ordre chronologique risque

d'éveiller chez des lecteurs peu ou mal avertis l'impression de dilet-

tantisme. Aucune impression ne serait plus fausse : l'esprit de

Renan, si brillant, si souple, si léger qu'il paraisse, n'a rien de la

fantaisie du papillon voltigeant de fleur en fleur. Dès ses débuts

Renan montre une fermeté dans le dessein, une rigueur dans la

conduite qui donne à sa vie une unité, comme bien peu de vies en

présentent. En dehors de la philosophie morale, qui fut toujours

ro"bjet de ses préoccupations, il y a deux domaines essentiels, oîi

il fut un initiateur et un maître, la philologie sémitique et l'his-

toire du christianisme. On peut regretter que la bibliographie ne

laisse pas apparaître les principes directeurs de ce solide esprit.

Parmi les rubriques auxquelles les éditeurs avaient songé en

\'ue d'un répertoire méthodique figuraient, nous disent-ils, les

études celtiques. Cependant, à l'index alphabétique qui termine

l'ouvrage, on ne trouve ni Celtes, ni Langues ou Littératures cel-

tiques, ni Irlande, ni même Bretagne. Il eût été pourtant facile de

grouper l'œuvre celtique de Renan : elle tient en quelques pages.

Elle se résume en deux articles^ l'un sur l'étymologie du nom
d'Abélard {Revue celtique, t. I, p. 265-268) et l'autre sur la légende

i^r mars 1923 un fort beau discours, Renan et nous, publié dans la Reviie de

r Université de Bruxelles, février-mars 1923. D'autre part, \e Journal àe Psy-

chologie a consacré à Renan son numéro du i > avril 1923, pp. 285-401 ; on

y trouvera quelques-uns des disconrs prononcés à la réunion du Collège

de France le i" mars et à la séance organisée par les grandes sociétés scien-

tifiques de Paris le 8 mars 1923.

I. Bibliographie des œuvres d'Ernest Renan par Henri Girard et Henri

Moncel, Paris, Presses Universitaires, 1923 (avec la reproduction d'un des-

sin au crayon de Zorn). [Publications de la Société Ernest Renan, vol. I.J
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des Sept-dormants en Basse-Bretagne (Mélusinc, I, p, 204-205). Il

est certain qu'en les écrivant Renan se proposait seulement de don-

ner une marque d'encouragement sympathique à deux entreprises

nouvelles, touchant à des études qui lui étaient chères. La môme
sympathie se manifeste dans les présentations d'ouvrages de phi-

lologie celtique qu'il fit à l'Académie des Inscriptions : les noms de

Luzel, de Sauvé ', de John Rhys, de M. J. Loth ^ se trouvent ainsi

associés à l'œuvre bibliographique de Renan. Mais en somme, le

celte Renan n'a jamais été celtiste. Apparemment il ne voulait pas

l'être. Son essai sur la poésie des races celtiques 3 prouve que le cel-

tisme n'était pas, à ses yeux, matière à philologie. C'était le pays

du rêve, le pays de ses rêves, la patrie idéale qu'il avait peuplée de

toutes les figures poétiques qu'il imaginait. Lorsqu'il définit en

termes si heureux la valeur morale, la capacité esthétique des

Celtes, c'est son propre tempérament qu'il analyse, ce sont ses

propres sentiments qu'il exprime. Ses délicieux Souvenirs d'enfance

et de jeunesse présentent une Bretagne idéalisée qu'il avait créée dans

son esprit et qu'il voyait avec les yeux de la foi. Le personnage

de Léolin dans VEau de Jouvence est de même une création de rêve,

qui appellerait mainte correction si on voulait la confronter avec

la réalité. Le celtism.e n'a été pour Renan qu'un moyen d'épancher

ce qu'il y avait de romantique en lui.

On ne peut séparer de l'œuvre celtique de Renan les nombreux
discours ou speechs qu'il prononça, soit au cours de cérémonies

qui avaient lieu en Bretagne, soit à des réunions de Bretons à

Paris. Il s'y montre familier, intime ; il y exprime avec une bon-

homie souriante, mais non sans ironie, ses idées sur la vie et sur

le monde. Ce sont de menus ouvrages, et qui sont généralement

exquis. Pour les apprécier à leur juste valeur, il faut les replacer

dans les circonstances 011 ils sont nés et les adapter par la pensée

aux publics dont ils étaient destinés à charmer les oreilles et à

gagner les applaudissements. Ils ont parfois fait tort à Renan. Des
gens mal intentionnés en ont tiré prétexte pour fermer les yeux
sur ce qu'a été la vie de cet homme, un effort de volonté sérieuse

et inflexible vers le vrai et vers le bien ; ils ont affecté de ne voir

1. Le titre de l'ouvrage de Sauvé est Lavaroti Ko:( et non Lavaroukoi,

comme on le trouve écrit à la fois page 145 (no 666) et page 255.
2. On peut s'étonner de ne pas trouver dans la liste le nom de d'Arbois

de Jubainville, qui fut en relations avec Renan pendant trente ans et qui lui

a consacré dans la Revue celtique (t. XIII, p. 517) un touchant nécrologe.

3. Publié d'abord dans la Revue des Deux Mondes du ler février 1854 ;

réimprimé dans les Essais de morale et de critique.
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en lui qu'un amuseur pour auditoires mondains et frivoles. Quelle

erreur singulière ! On s'en étonnerait si l'on ne savait qu'elle était

dictée et propagée par la mauvaise foi et l'intérêt. Le fait est qu'il

y a dans l'oeuvre de Renan des « récréations » par lesquelles il

se délassait de ses travaux d'érudition, mais ce sont les récréations

d'un homme de génie. On ne saurait les lui reprocher sans tom-

ber dans le travers de ces esprits resserrés, dont parle La Brpyère,

qui ôtent de l'histoire de Socrate qu'il ait dansé.

II

L'ouvrage de M. Meillet sur les Dialectes indo-européens, paru en

1908 et dont la Revue celtique a parlé au.tome XXIX, p. 255, était

depuis longtemps épuisé. L'éditeur Champion vient de le faire

reproduire mécaniquement. Si imparfaite que soit cette réimpres-

sion, elle ne peut manquer d'être bien accueillie. On sait en effet

quels sont les rares mérites de cet ouvrage, plein d'idées neuves

et fécondes. Il a transformé les doctrines qui avaient cours sur le

caractère de l'indo-européen commun et sur le rapport des dialectes

entre eux. Bien des travaux publiés depuis quinze ans ne sont que

le développement particulier d'idées générales émises par M. Meillet.

Ces idées s'étant affirmées solides à l'épreuve de la critique et du

temps, une réédition, avec tous les remaniements qu'elle entraîne,

ne s'imposait pas : l'ouvrage appelait beaucoup moins les correc-

tions que les additions. M. Meillet s'est borné à faire précéder le

nouveau tirage d'une introduction de 19 pages, oia il a succincte-

ment indiqué les points sur lesquels le développement de sa pen-

sée et de ses recherches l'amenait à modifier ou à compléter son

exposé. Les celtistes devront lire avec une attention particulière les

pages 3 à 6, où sont indiqués les traits communs aux trois langues

du groupe occidental. Toutes les tendances générales qui dis-

tinguent ces langues dans l'ensemble du domaine indo-européen

et qui commandent le développement de chacune d'elles sont for-

mulées en termes brefs, mais d'une netteté saisissante. Il se dégage

de cet exposé une conclusion qui a une grande portée : c'est que

le groupe occidental, et notamment l'italo-celtique, a conservé dans

sa structure nombre de détails que les autres langues, même attes-

tées à des dates plus anciennes, ont souvent laissé perdre. Ces sur-

vivances donnent à penser que si nous connaissions l'italo-celtique

à la date que représentent les hymnes védiques ou les poèmes homé-

riques, nous aurions une idée plus précise et plus exacte de ce

qu'était l'indo-européen commun. Déjà, quelques précédents ar-
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ticles de M. Meillet faisaient pressentir qu'il inclinait à déplacer

vers l'Ouest l'axe du monde indo-européen. Cette tendance s'ac-

cuse ici davantage. Elle n'est pas pour déplaire aux celtistes '.

III

La Revue des cours et conférences, qui depuis 192 1 a repris une vie

nouvelle sous la direction de M. F. Strowski (Boivin et Cie édi-

teur), publie dans son numéro du 28 février 1923 une des leçons

du cours de feu l'abbé Lejay sur l'histoire de la littérature latine.

Le regretté latiniste y étudie dans le détail le procédé de l'allité-

ration et ses conclusions donnent lieu à d'intéressants rapproche-

ments avec la littérature irlandaise.

On sait combien l'allitération était en faveur dans la vieille

poésie latine. C'est un des éléments importants de la versification

du saturnien, surtout dans la seconde partie du vers. Et les poètes

l'ont introduit dans les mètres grecs qu'ils importaient. Il suffit de

citer les vers suivants de Névius :

libéra lingua loquemur îudis liheralibus

(Paul. Fest.,p. 105, éd. Lindsay)

ou d'Ennius
;

machina multa minax molitur maxima mûris

(Diom. Gramm. Lat. I, 447 Keil)

O Tite tute Tati tihi tanta tyranne tulisti

(Prise. iUd. II, 591)

Unde animx exciiantiir obscura timbra aperto ostio

(Cic. Tusc. 1, XVI, 37).

L'allitération n'était pas pour ces vieux auteurs un ornement ex-

térieur, ayant dans certaines circonstances une valeur ou une

signification particulières ; elle satisfaisait une tendance naturelle,

comme le montre l'emploi qui en est fait dans les formules de

droit ou de culte. Cicéron, vieux Romain attaché aux traditions,

en fait encore un grand usage. Et en dehors de la littérature on en

rencontre maint exemple, qui en prouve la vitalité dans la langue :

locum lautîaque locare {Corp. Inscr. Lat. I, 203, 8), donum datum

donatumque dedicatumque (ibid. I, 603, 7). Des formules comme

I. Les épreuves de cet avant-propos paraissent avoir été corrigées assez

vite, et l'impression n'a pas l'impeccable correction à laquelle les lecteurs de

M. Meillet sont depuis longtemps habitués : p. 10, 1. 8, lire p ;p. 16, 1. 20,

lire sans
; p. 19, 1. 9, ajouter le latin homo.

Revue Celtique, XL. 14
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ueni uidi uici, viansuetiido et misericordia sont à cet égard caractéris-

tiques (Wolfflin, Méhifigcs Boissier, p. 462).

Chez Plaute, l'allitération est constante dans les énumérations

et dans les descriptions ou portraits aussi bien que dans le boni-

ment des prologues ; on la rencontre à la fois dans le langage des

personnages comiques, esclaves, parasites, cuisiniers, proxénètes,

et dans celui des héros ou des rois de la tragédie ; elle sert à rehaus-

ser le bouffon comme le pathétique. C'est là une particularité qui

distingue le latin du grec, car le grec ne connaît rien de semblable.

Lorsqu'Ennius traduit tel passage d'Euripide, il embellit sa tra-

duction par le procédé de l'allitération. Lejay fait cette fine remarque

que l'allitération sert alors à grouper les membres de la phrase, à

distribuer les éléments de la période, à transformer en un tour

oratoire le tour lyrique et poétique du style grec : cela est indé-

pendant du mètre *. Le fait est qu'il est rare de trouver un passage

d'Ennius où des mots ne soient pas souvent réunis deux par deux

ou trois par trois au moyen de l'allitération.

Utiiiam ne in nemore Pelio secitrihus

Caesa accsdisset abiegna ad terram U-abes

Neue inde nauis inchoandi exordiimi

Coepissei, quae mine noniinatur noniine

Argo, quia Argiiis in en delecti iiiri

Vecti petehant pellem inauratam arietis

Colchis, imperio régis Peliae per dohim.

Nam minquam era errans mea domo efferret pedcni

Medea, animo aegra, amore saeuo saucia.

(Cic. ad Herenn. II, 22, 34 çtPro Caelio 8, 18.)

On peut voir dans cet usage le reste d'une tradition nationale

qui s'est mêlée au système de versification emprunté des Grecs.

Cette tradition remontait plus haut que la fondation de Rome. Elle

était commune aux peuples italiques, car on en relève plus d'une

trace dans les formules du rituel ombrien : salua seritu, peracri

pihaclu, futu fos paccr pase, etc. Elle était italo-celtique ; car l'alli-

tération est un des éléments essentiels de la vieille poésie irlandaise.

Dans les deux articles qu'il a publiés « ûber die àlteste irische

Dichtung » {Ahhandl. der h. preuss. Akademie, Jahrgang 191 3,

n° 6 et 10), K. Meyer a cité de nombreux exemples de poèmes,

dans lesquels les mots sont réunis par l'allitération deux par deux

ou trois par trois (cf. R. Celt. XXXV, p. 96 et 366) ; ainsi dans ces

I. Voir Lindsay, Early Latin Ferje (Oxford, 1922), p. 10.
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deux strophes d'un poème attribué au roi de Leinster Find Fili

mac Rossa Ruaid (cf. R. Celt. XXXII, p. 391) :

Màraih frassaib folcais donniin Jemdatb

Doenaib niadaib rorith a nél nemdath

« à grandes ondées il a lavé la noirceur du monde, avec des

hommes rouges il s'est élancé du nuage couleur de ciel » (ou

« incolore », neh-datlj).

Laignib lethnaib, hiidnib brunis cricha Carmain,

Cathaib crmdaib cotifich dôini Damnaid

« avec de larges lances, avec des troupes il a broyé le territoire

de Carman, par de durs combats il a vaincu les gens de Damnad ».

(Cf. K. Meyer, loc. cit., I, p. 40, str. 16 et p. 41, str. 27.)

Ce type de versification a été peu à peu modifié par l'imitation

de modèles latins ou romans ; mais l'allitération est restée un or-

nement fréquent de la poésie irlandaise, et on sait combien elle a

toujours eu d'importance dans la poésie galloise, où elle a d'ailleurs

reçu des perfectionnements variés. En Irlande, dans les morceaux

de bravoure, insérés au milieu des récits épiques et connus sous

le nom de retoric (Thurneysen, die irische Heldeii-iind Koiiigsage,

I, p. 54), l'allitération est très fréquente. De même dans les des-

criptions. La Fled Brio end, entre autres récits, fournit d'excellents

exemples de ce procédé de style :

Alid in fer concerta do chdch ;

mac Dairi dûir, caemroth Curât ;

conclechta fir forcoll, nad fri gôe gebithar ;

jer find jiren, fer maith mormenmnach ;

brugaid ar brugacims,

laech ar laimthenchus

,

ardri ar airéchus,

concertfa fir foraib feidm airg ailfes alid.

(L. U. 104 a s. fin.)

« Implorez celui qui fait droit à chacun ; le fils du cruel Darc,

Curoi est d'humeur douce ; il a l'habitude d'un témoignage sin-

cère, ce n'est pas pour mentir qu'on le prend ; c'est un homme
beau et juste, bon et magnanime ; un hôte pour l'hospitalité, un

héros pour la hardiesse, un grand roi pour la noblesse ; il vous

accordera justice, . . . implorez-le. »

Il y a donc une allitération italo-celtique, dont l'emploi esthé-

tique résulte des conditions de la langue elle-même. Il va sans
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dire que le procédé de l'allitération est lié à la valeur spéciale des

syllabes initiales. Ce n'est pas une ressource exceptionnelle, des-

tinée à produire un effet momentané, comme l'harmonie imitative

du fameux vers de Racine :

Pour gui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes ?

Ce n'est pas davantage un ornement extérieur, qui concourt à

l'harmonie du vers par l'habile groupement des sons et des timbres,

comme chez tel poète contemporain ', dont presque la moitié

des vers présentent des allitérations. C'est un procédé fondamental

du langage mesuré, c'est le moyen naturel de lier entre eux les

éléments de la versification. On sait que l'allitération est également

d'un usage courant dans la poésie germanique ^
; mais elle y suit

des règles particulières.

IV

Une collection des « classiques de l'histoire de France », publiée

sous la direction de M. Louis Halphen, vient de commencer à

paraître à la librairie Champion. Le premier volume, qui est de

M. Halphen lui-même, est une édition de la vie de Charlemagne

parEginhard (xxiii-127 p. in-ié, 7 fr. 50). Il donne de l'avenir de

la collection une idée excellente. Après une substantielle introduc-

tion, vient le texte latin, pourvu de l'apparat critique essentiel, et

accompagné de la traduction française, placée en regard sur les

pages impaires. Il y a des notes explicatives et un index. L'impres-

sion et le format sont ceux de la collection des classiques français

du moyen âge, dont chaque nouveau volume ne fait qu'affirmer

le succès. On annonce pour paraître très prochainement Nithard,

Loup de Ferrières, Commynes, Chastellain, etc. Viendront ensuite

Grégoire de Tours, Frédégairè, Gerbert, Helgaud, Fulbert de

Chartres, le moine de Saint-Gall, Baudri de Bourgueil, Orderic

Vital, Villehardouin, Joinville, etc. Nombre de ces volumes

intéresseront les celtistes, auxquels il convenait de signaler dès

maintenant la collection.

V

M. Francesco Viglione, professeur à l'Université de Pavie, a

1. M. Paul Valéry.

2. Voir notamment Rich. M. Mever, Die altgermanische Poésie nach



Chronique. 215

entrepris la tâche louable de répandre en Italie la connaissance et

l'étude de l'anglo-saxon. Il vient de publier (Pavie 1922) un 5/u-

dio critico-filologico su VAnglo-Saxon chronicle, con saggi di tradu^ioni.

De ce savant ouvrage, qui est en dehors de notre compétence,

nous ne retiendrons ici que les lignes suivantes, tirées de la pré-

face ; elles peuvent être méditées avec fruit ailleurs qu'en Italie :

E sia detto senza boria, che seda noi non si comincia una buona
volta, e sul serio, a studiare i secoli alti délia lingua e délia lette-

ratura Inglese, le rispettive cattedre, fondate con tanto amore
nelle nostre Università, non si eleveranno mai al disopra del livello

délie scuole medie, e son destinate, o io m'inganno, a fallire al

loro scopo.

VI

Notre collaborateur et ami M. J. Fraser, professor of celtic à

Jésus Collège, a fait à Oxford le 3 mars 1923 une conférence inau-

gurale qui vient d'être publiée (Clarendon Press, 1923, 18 p. 8°).

Sous le titre « History and Etymology », il y a exposé son opinion

sur la question des Pietés. C'est une question que son prédécesseur,

sir John Rhys, avait comme on sait abondamment discutée à la

fois en linguiste et en historien (notamment dans son Early Bri-

lain, Celtic Britain, V^ édition 1882). M. J. Fraser la reprend par

le côté linguistique, mais en linguiste habitué à considérer les faits

linguistiques tels qu'ils évoluent dans l'histoire et à se représenter

toujours les rapports des langues et des peuples. L'idée fondamen-
tale de son travail est qu'il est absurde de parler aussi bien d'une

langue picte que d'une race picte. Le mot picte ne représente à

ses yeux qu'un certain pouvoir politique qui a dominé dans l'île

de Bretagne avant l'arrivée des Bretons et des Goidels et qui a été

peu à peu refoulé par ceux-ci dans la partie orientale de l'Ecosse,

où il a fini par être étouffé vers le ix^ siècle de notre ère. Sur le

territoire où s'étendait le pouvoir picte on a des preuves que le

celtique a été parlé, sous une forme gaélique de façon certaine,

peut-être aussi sous une forme brittonique. M. J. Fraser fait sur ce

dernier point des réserves qui peuvent sembler excessives ; il cite

lui-même quelques beaux exemples de correspondances entre des

faits brittoniques et certaines particularités de l'onomastique des

Pietés. Peut-être se serait-il attaché à leur donner plus d'impor-

ihren formelhaften Eletnenten beschrieben (Berlin, 1889) et Hans Willert,

Die alliterierenden Formeln der engUschen Sprache ( Halle, 191 1, 611 pages).
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tance, s'il n'avait eu en réserve une séduisante hypothèse, qu'il se

borne à indiquer seulement, suivant laquelle il y aurait eu vers le

Nord, en direction du territoire picte, une migration de Celtes, indé-

pendants à la fois des Goidels et des Bretons. Il faut attendre pour

juger cette hypothèse que de nouveaux arguments aient été pro-

duits. En tout cas, il est un dernier point qui paraît certain, c'est

qu'une langue non-indo-européenne a été également parlée dans

le pays des Picteâ, langue d'envahisseurs antérieurs aux Celtes, ou

de vieux habitants du pays. Sous la plume de M. J. Fraser, la

question des Pietés se présente comme un exemple typique de ces

problèmes complexes oii la linguistique touche à l'archéologie, à

l'ethnographie et à l'anthropologie. La façon dont il démêle les

rapports de ces diverses disciplines est un modèle de sagacité ; on

peut en tirer un bon enseignement de méthode. Mais sa qualité la

plus remarquable est peut-être dans un sentiment exact et constant

des réalités de l'histoire ; avec lui la linguistique ne court pas le

risque de bâtir sur le vide ou de se perdre dans les nuages.

VII

La bibliothèque de Trinity Collège à Dublin est une des plus

riches du monde en manuscrits irlandais. Pour le nombre elle le

cède, et de beaucoup, à la bibliothèque de la Royal Irish Academy.
Mais, pour l'importance, si l'on s''attache seulement à la période

ancienne, les deux s'égalent à peu près. La Royal Irish Academy
peut se glorifier de posséder le Lebor na h-Uidre, le Leabhar

Breacc, le Book of Ballymote et le Book of Lecan (ces deux der-

niers d'ailleurs ayant longtemps appartenu à Trinity Collège). Mais

c'est à Trinity Collège que sont conservés aujourd'hui le Book of

Armagh (52) et le Book of Dimma (59) vénérables par leur anti-

quité, le Book of Kells (58) admirable par ses miniatures, le Liber

Hymnorum (1441) précieux pouria connaissance du vieil-irlandais,

le Book of Leinster (1339) et le Yellow Book of Lecan (13 18),

indispensables à l'étude de l'épopée irlandaise, et ces vastes recueils

de textes variés qui portaient jadis les cotes H. 2. 17, H. 3. 17

et H. 3. 18 et qui sont désignés maintenant par les numéros 13 19,

1336 et 1337, cf. d'Arbois de Jubainville, Catalogue de la littéra-

ture épique de VIrlande. p. Ivi-Ixxv.

Un catalogue général des manuscrits de la bibliothèque de Trinity

Collège a paru à Dublin en 1900. Il était l'œuvre du Chief Librarian,

leRev. Th. Abbott, décédé en 1913 a l'âge de ^/[zns(v.Rev.CcH.,X.

XXXV, p. 238). Les manuscrits irlandais figurent à leur place dans
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ce catalogue, mais avec des indications trop brèves pour être utiles

aux celtistes. Aussi le Rev. Abbott avait-il entrepris un catalogue

spécial des manuscrits irlandais, comprenant un inventaire détaillé

<le chacun d'eux. Il laissait en mourant la tâche inachevée ; 176

pages pourtant avaient été composées et tirées sur papier. M. E. J.

Gwynn fut chargé de terminer l'œuvre. Il eut à compléter les

notes laissées par Abbott, il assura l'impression de la fin du cata-

logue, et, comme il ne pouvait plus toucher à la partie déjà

imprimée, il dut réunir en un supplément les additions et correc-

tions qu'elle comportait. Il dressa un index de toutes les premières

lignescitéesetun index général des noms d'auteurs, d'ouvragesou de

manuscrits; il rédigea une préface exposant l'origine, le dévelop-

pement et l'histoire des principales acquisitions de la Bibliothèque,

et le tout forma un beau volume de xx-445 pages qui a paru à

Dublin chez Hodges Figgis and Co. en 192 1, sous le titre : Cata-

logue of theirisb mauuscripts in the Lihrary of Triniiy Collège, Dublin.

On sait combien les besognes de ce genre sont à la lois ingrates

pour celui qui les exécute et précieuses pour ceux qui les utilisent.

L'exacte minutie qui caractérise les travaux de M. E. J. Gwynn
donne au catalogue qu'il a revu et terminé une valeur inestimable.

Une fois de plus il a bien mérité des celtistes, qui lui doivent un

pareil instrument de travail.

VIII

Dans ses recherches d'étymologie française, M. J. Jud a eu

comme on sait l'heureuse fortune de découvrir des dérivés de pro-

totypes celtiques {ci. Rev.Celt., XXXIX, 102, et supra, p. 13e). 11

continue avec le même succès dans plusieurs pubhcations récentes.

UArchivuin Roniauicum de i92i(vol. V. n° i, p. 1-24) et 1922

(vol. VI, n° 3-4, p. 3 13-559) contient delui une étude desmots fran-

çais somart (savart) et dru . Nous ne dirons rien du premier, sur lequel

M. J. Loth a rédigé un article que publiera prochainement la

Revue Celtique. Quant au second M. Jud nous paraît avoir raison

en partant, contrairement à l'enseignement de M. Thurneysen (Kelto-

romanisches, p. 56), d'un gaulois druto- (cf. d'ailleurs J. Loth, R.

Celt. XXXVIII, 174). Cette forme explique bien le mot français

et ses dérivés ; l'extension géographique des représentants de

druto- justifie l'hypothèse d'iine origine celtique. En terminant,

M. Jud appuie son hypothèse d'un dernier argument, tiré du mot
vaudru, qu'il fait venir de *verdruto- dissimilé en *veldruto- (cf. fr.

vautrait de verlragus).
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Dans h Zeitschrift Jûr schweiierische Geschichte (Hth 4, II Jahrgang,

p. 412-459), il explique les deux termes juridiques corvée et ver-

chère. Le premier ne remonte pas à carrucala (de carruca « char-

rue ») comme on l'a cru longtemps mais à [opéra] corrogata « Ar-

beit um die gebeten wurde ». Le mot verchère, prov. verquierOy

désigne encore aujourd'hui dans les parlers du Sud-Est une « terre

cultivée près de la maison d'habitation » d'oij il a pris le sens de
« dot » et « patrimoine » et même par extension de « salaire »

;

il est attesté dans des chartes du viiF s. sous la forme uercaria.

Dans le registre des bénéfices de Saint-Rémy de Reims figure à

plusieurs reprises la forme auergaria « terrain cultivé entouré

d'une haie », que M. Jud interprète par *are-uergaria. Si l'on met
à part le suffixe -flnfl(qui est celui de mots comme argeniaria, cal-

caria), il reste un radical uerc- (uerg-) que M. Jud croit celtique et

qu'il propose de rattacher à la racine *werg- de gr. (F)îpyov, ail.

vuerk. Cette racine est attesté en gaulois dans le mot vergobreius

(Caes. B. G. I, lé) écrit aussi vercobretus. Le sens premier de uer-

caria aurait été « travail », « champ travaillé », d'où <.< produit obtenu
parle travail des champs », « apport de la femme dans le ménage »,

« salaire » etc. M. Jud développe pour appuyer son hypothèse

des considérations d'ordre historique et social fort intéressantes,

dans le détail desquelles nous ne saurions entrer ici. On sait de

reste combien son information de romaniste est vaste et précise
;

la dialectologie française et provençale n'a guère pour lui de secrets.

Du point de vue cekique, l'hypothèse qu'il avance ne va pas sans

difficultés. Il est trop simple d'imaginer comme il le fait page 430
que la différence de graphie Vergobreius, Vercobretus, auergaria, uerca-

ria représente des prononciations gauloises dialectales. La question

est plus compliquée. On ne peut séparer uercaria, en admettant

l'explication qu'il en donne, des mots brittoniques gall. cvwarch

« chanvre », bret. koarch « id. » (Henry, Lex. étytn., p. 72) : or

une spirante sourde du gallois après r ne peut remonter qu'à une
occlusive sourde, simple ou géminée : il faut donc partir pour ces

mots de *werko- ou *werkko-. Dans quelle mesure s'agit-il d'un

doublet celtique de l'indo-européen *zvergo-, c'est ce qu'il est

malaisé de dire. Mais il n'est guère possible de séparer les deux

mots. Le nom allemand de 1' u étoupe », Werch et Wcrg (v. h.

ail. â-wirihhi et â-wurihhi a id. ») se laisse rattacher phonétique-

ment à Wérk ; et en grec moderne IpYov a aussi le sens d' « étoupe ».

D'autre part, les représentants de opéra dans les langues romanes
off^rent une évolution sémantique analogue (aux témoignages qu'en

donne M. Jud joindre Juret, Glossaire du patois de Pierrecourt. Halle,
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191 3, p. 119). Il y a donc deux questions distinctes, l'une séman-

tique et l'autre phonétique. La première est de savoir comment
s'explique le passage de « œuvre » à « étoupe à filer, chanvre »,

dans quelle région ce passage a été d'abord effectué et de quelle

façon il s'est étendu à des langues aussi diverses que le grec, le

germanique, le celtique et le roman. C'est une question de civili-

sation occidentale. L'autre est de phonétique celtique et concerne

le doublet *ivergo- et *werko- {ou *werkko-). Peut-être s'agit-il d'un

fait de gémination expressive, comme les langues celtiques, qui

sont essentiellement des langues populaires et rurales, en four-

nissent tant d'exemples.

IX

Il n'y a guère de cahier de la Revue, Celtique où nous n'ayons à

signaler quelque publication nouvelle de notre savant collaborateur

Dom Louis Gougaud. Trois différents articles de lui retiennent

aujourd'hui notre attention.

Deux ont paru dans la Revue d'ascétique et de mystique : « la

Theoria dans la spiritualité médiévale » au t. III (octobre 1922),

p. 382-394, et « les anciennes traditions ascétiques (suite) » au t.

IV (avril 1923), p. 1-17. La theoria, Oews-'a (cf. ôewpsïv « con-

templer »), c'est la « contemplation » opposée à l'action. L'oppo-

sition de la vie contemplative et de la vie active est à la base de

la vie spirituelle du moyen-âge ; elle était symbolisée par l'oppo-

sition de Marthe et de Marie ou de Lia et de Rachel. C'est le

ravissement de l'âme contemplative que les mystiques expriment

quand ils décrivent les embrassementsde la belle Rachel :

osculeris me labiis pudicis,

brachiis sacris mea colla stringe,

istud ut fîat tibi semper haerens,

Rachel, amabo te.

(Gerson, Epithalamium theologi et theologiae)

Le mot theoria a passé de bonne heure en irlandais ; dans le

manuscrit de Wûrzburg, 12 a 24, ôw /^oâ/r désigne les « contem-

plateurs ». Puisque le nom était connu, nul doute que la chose

n'ait été pratiquée dans les monastères irlandais. Dans le missel de

Stowe il est question de la teorica uita anchoritarum . Du vi« au xi«

siècle l'île des Saints envoya sur le continent un grand nombre
d'ascètes, qui occupaient dans les monastères des « reclusoirs »

faits à leur intention. A l'abbaye de Redon sous l'âbbé Conwoïon,
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la iheoria florissait ; et quand saint Pol de Léon aspire à s'enfon-

cer dans la solitude, c'est pour y pratiquer en toute liberté la

iheorin.

Parmi les anciennes traditions ascétiques, l'usage de voyager à

pied a fait l'objet d'une précédente étude de Dom Gougaud (cf.

Rev.Ceh., XXXIX, 251). Il étudie cette fois la coutume d'aller

pieds nus, soit habituellement, soit pendant un temps prolongé ou

dans des circonstances déterminées. La gymnopodie a souvent un

caractère pénitentiel. Dans la liturgie, elle tient une grande place:

nombre de cérémonies du culte doivent s'accomplir les pieds nus.

On sait notamment combien de rites et de superstitions, dans la

Bretagne contemporaine, sont encore accompagnés, notamment

dans les pardons et pèlerinages, de cette pénitence complémen-

taire.

Le troisième travail de Dom Gougaud est une « étude sur la

réclusion religieuse ». Il a paru dans la Revue Mahillon (janvier-

avril 1923) et compte 40 pages in-8°. La réclusion est un genre d'as-

cétisme qui fut pratiqué au moyen-âge dans tous les pays. Sous les

traits de la sœur Gudule du Trou-aux-Rats, Victor Hugo a dessiné

dans ]s!ofre-Damc de Paris (livre VI, chap. 3) une sinistre caricature

de recluse. J. K. Huysmans, mieux documenté, a introduit dans

L'Ohlat (p. 125-135) une digression sur les reclus des deux sexes,

qui donne une idée moins fantaisiste de ces curieuses existences.

Dom Gougaud établit la liste des travaux qui ont été publiés sur

ce sujet et il en fait un résumé clair et bien ordonné. Successive-

ment sont examinées les régies ascétiques ou disciplinaires concer-

nant la réclusion, les cérémonies de l'entrée en réclusion, les pra-

tiques de vie matérielle et spirituelle des reclus, leurs relations avec

l'extérieur. Le monde celtique tient naturellement sa place dans cet

exposé, car il v eut en Grande-Bretagne et en Irlande un bon nom-

bre de reclus. C'est àun reclus, l'anachorète de Landewivrevi, que

l'on doit la traduction en gallois de YElucidaritun d'Honoré d'Autun

et des textes hagiographiques qui l'accompagnent {ci.Rev. Celt.,

XXXIV, 103). Cet Honoré d'Autun n'a d'ailleurs jamais probable-

ment vécu à Autun; il paraît certain que sa vie, féconde en ouvrages

variés, se passa dans la réclusion à Ratisbonne, où il put connaître

des ascètes irlandais installés dans les recluseries de la ville et

des environs (p. 17). On cite plus d'un reclus irlandais sur le con-

tinent depuis le vif s. : Dungal à Saint-Denis, Fintan à Rheinau,

Animchad à Fulda, Marianus Scottus à Fulda puis à Mayence,

Patern à Paderborn. C'est ce dernier qui, ayant refusé de quitter sa

cellule un jour que le feu avait pris au monastère, y fut brûlé vif

{Fatr. Lat., CXLVII, 78e).
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X

La légende arthurienne, consacrée par Gaufrei de Monmouth
au xii« siècle (cf. Rev. CelL, t. XXXIV, p. 208), devait, trois

siècles plus tard, après avoir parcouru l'Europe et s'être enrichie

de tout ce que l'imagination des poètes y fit éclore de brillantes

fleurs, obtenir en Angleterre son épanouissement suprême et défi-

nitif. Le Morte Darihur, que sir Thomas Malory termina la neu-

vième année du règne d'Edouard IV, et qui fut imprimée parCax-

ton en 1485, ne marque pas seulement une date dans l'histoire de

la langue anglaise. Sans doute, linguistiquement parlant, c'est une

oeuvre capitale, où Malory fit pour la prose ce que Chaucer avait

fait auparavant pour la poésie. Mais c'est aussi un monument
représentatif de la pensée et de la civilisation anglaises, à ce tour-

nant du xv^ siècle, entre le moyen âge qui se ferme et la Renais-

sance sur le point de s'ouvrir. L'œuvre a un intérêt social autant

qu'historique, esthétique et linguistique. C'est enfin le triomphe

de l'a empereur Arthur » sur ceux dont les armes avaient ruiné son

empire, le triomphe de la légende celtique, la glorification de la

matière de Bretagne. Pour toutes ces raisons, dont la dernière n'est

pas la moindre, il convient de signaler à nos lecteurs le livre que

Miss \'ida M. Scudder a récemment publié sur l'œuvre de Malory:

Le Morte Darthur of Sir Thomas Malory, a study of the Book and

Sources. Dent and Sons. 1921. 10 s. 6 d.

XI

Sous le titre « The Savages of Gaelic tradition », M. David Mac
Ritchie a réuni dans une brochure de 39 pages' six articles publiés

par lui dans divers journaux (^Thc Northern Chronicle, The Scotsnian,

TheGlasgoiu Hendd) et qui touchent au folk-lore d'Ecosse. Il y est

question d'êtres sauvages, aussi grossiers au moral qu'au physique,

que la tradition présente comme ayant dominé dans le pays avant

l'arrivée des Celtes, par lesquels ils furent peu à peu asservis.

Ces êtres, qu'on ose à peine appeler des hommes, portent diffé-

rents noms : l'un est oorishk{gzé\. urnisg, pi. uruisgean), bien connu
par la Dame du Lac de Walter Scott, où il est question d'une

grotte, Coire nan Uruisgean (Coir-nan-Uriskin) « la Caverne des

I. Publiée en 1920 à Inverness, The Northern Counties Newspaper and
Printing and Publishing Company, au prix de 6 pence.
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Sauvages » ; les légendes relatives aux oorishks sont particulière-

ment répandues dans la région du Loch Lomond et des Trossachs,

au nord du Comté de Stirling; plus au Nord, aux environs de

Tyndrum, en Argyllshire, il y a une cascade du nom d'Eai va

h-uruisg « cascade du sauvage ».

Au Nord des Highiands, dans la région de Poolewe, au fond du

Loch Ewe, l'oorishk porte aussi le nom de kewach (gaél. ciuthach).

On peut consulter sur ce mot un article du prof. Watson dans

The Celtic Review, vol. IX, janvier 1914, p. 193-209. Dans cer-

taines régions il est aujourd'hui employé pour désigner un imbé-

cile ; on dit nach b'e an ciuthach e « ce n'est pas une bête ». Mais

généralement oorishk et kewach s'appliquent tous deux à un

homme grossier, sans culture. On rencontre un kewach dans la

légende de Diarmaid et Grainne. C'est au moment 011 les deux

amants vivaient dans une caverne, dont l'emplacement varie d'ail-

leurs suivant les versions. La caverne était habitée par un kewach,

avec lequel Diarmaid entra en lutte, peut-être en rivalité, et dont

finalement il trancha la tête. Dans deux versions, le géant s'ap-

pelle Ciach, ce qui est une variante du même mot. Ailleurs, on

rencontre le nom propre Keefie (Ciofach), porté par un person-

nage que Diarmaid tua parce qu'il en voulait à Grainne. Ce mot
Keefie, qu'on retrouve dans un lieu fortifié de l'Argyllshire, Dun
Chifie, serait encore une autre forme de Ciuthach.

Un troisième nom d'être sauvage est en gaélique amhasg (trans-

crit avask ou aviisk en anglais), parfois tamhasg avec le / final de

l'article (an t-amhasg) soudé au substantif. Les avusks figurent

notamment dans un récit rapporté par J.F. Campbell of Islay,

Popular Taies ofihelVesi Highiands, Edinburgh 1862, t. III, p. 219-

222. M.D. MacRitchie leur a consacré une étude dans Scots Lore,

Glasgow, William Hodge, 1895, p. 383-397 et dans The Celtic

Review, t. VIII, mai 191 3, p. 289-295.

Enfin, dans les légendes des Lowlànds, on rencontre un type de

sauvage, qui répond exactement à l'oorishk des Highiands et qui

porte le nom de hroonie ; ce mot, qui a passé en gaélique sous la

forme hrunaidh, se rattache à l'anglais hrown et désigne propre-

ment un homme au teint brun. Le broonie joue fréquemment le

rôle de domestique (William Gunnyson, Illustrations ofscotiish His-

tory, Life and Superstition, Glasgow, 1879, p. 332-333 ; cf. Legends

of scottish Superstition Edinburgh, 1848, p. 28-30 et 45). C'est

un emploi que l'oorishk remplit aussi (Gregorson Campbell,

Superstitions of the Highiands and Islands of Scotland, Glasgow, 1900

p. 197); dans un récit rapporté par le Rev. H. S. Winchester,
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Traditions o/Arrochar and Tarhet and the Clan Macfarlane, la femme
d'un oorishk est employée comme nourrice, non sans péril d'ail-

leurs pour son nourrisson.

Le caractère commun de tous ces sauvages est d'être de mœurs
féroces et d'esprit borné. Leur rudesse s'est peu à peu adoucie, et

on a pu grâce à leur bêtise les domestiquer. Mais la tradition popu-
laire prend plaisir à les présenter toujours comme des imbéciles.

C'est ainsi que le peuple traite d'ordinaire ceux qui le dépassent

par la vigueur physique, surtout quand il les a réduits à l'impuis-

sance et qu'il ne les craint plus.

XII

L'anglais qui se parle en Ecosse est, comme on sait, des plus

aberrants, aussi bien dans sa morphologie que dans sa phonétique,

sans parler du vocabulaire '. Ce qui le distingue surtout de l'anglais

courant c'est qu'il a conservé nombre de traits archaïques. L'in-

fluence d'un vieux fond celtique ou sur certains points Scandi-

nave 2 a certainement contribué à donner à l'anglais d'Ecosse un
caractère particulier; mais ce qui l'a surtout maintenu à part des

autres dialectes anglais, ce sont les conditions politiques et sociales

où le pays a vécu durant plusieurs siècles. Jusqu'en 1603, la

« lingua scottica », ou scots, eut une existence propre comme
langue commune de l'Ecosse indépendante : on la parlait à la cour
des rois, et dans les villes ; c'était la langue du commerce et de la

société. Cette langue reposait sur un dialecte du « Mid Scotland »,

c'est-à-dire de la région comprise entre Ayr et Edimbourg. Depuis

que l'Ecosse et l'Angleterre ne forment plus qu'un seul royaume,

l'anglais commun s'est peu à peu répandu en Ecosse ; il s'y parle

aujourd'hui partout, si l'on met à part les îlots de langue gaélique

disséminés dans les Highlands (v. Rev. Celt., t. II, p. 178). Le
scots n'a pas pour cela cessé d'exister. Il s'est maintenu comme
langue littéraire dans la tradition de certains écrivains, qui l'ont

utilisé pour donner à leurs récits quelques touches de couleur

locale. Mais il représente surtout aujourd'hui un ensemble de

parlers locaux sans unité ni cohésion, dont quelques-uns ont eu

par accident les honneurs de la littérature.

1. A consulter sur ce point : Dictionary of the Scott ish Langtiage, nou-
velle édition par John Longmuir, 1887.

2. Voir George Tobias Flom, Scandinavian influence on Southern Loivland

Scotch, New-York, 1900, The Columbia University Press.
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Il existe sur la prononciation de l'anglais d'Ecosse un bon guidc

qui est de M. William Grant, lecteur à l'Université d'Aberdeen :

The prouiincialion of E)iglish in Scotland (Cambridge, the University

Press, 191 3). Voici que le même M. W. Grant vient de publier,

en collaboration avec M. James Main Dixon (Professeur à l'Uni-

versité de Southern California) un ouvraçje d'ensemble sur l'anglais

d'Ecosse : Maiiual of Modem Scots, Cambridge, The University

Press, 1921, xxij, 500 p. 8°, 20 sh.). Cet ouvrage joint à l'étude

de la phonétique (p. 3-72) celle de la grammaire (p. 73-198) et

comprend en outre un choix de textes avec la prononciation figu-

rée en regard (p. 199-485). Cette troisième partie, la plus consi-

dérable du livre, rendra les plus grands services. Elle fournit des

spécimens de plusieurs parlers locaux du Nord (Aberdeen, p. 318)
et des Shetlands (p. 398), du Forfarshire (Arbroath, p. 356), de la

population ouvrière de Glasgow (p. 376), de l'Ayrshire (p. 252),

du Galloway (p. 392), du sud-est (Teviotdale ' p. 402). Mais elle

contient aussi des morceaux tirés d'écrivains comme Allan Ramsay
(1686-1758), Robert Ferguson(i750-i774) et surtout Robert Burns-

(1759-1796). Sir Walter Scott figure également dans cette chres-

tomathie. Des chapitres de Roh Roy, de la Prison d'Edimbourg (The
Heart of Midlothian), de VAniiquaire voisinent avec une scène de

The Gentle Shepherd d'Allan Ramsay. Une large place est faite aux

ballades et aux chansons populaires. C'est ainsi qu'on trouvera p.

452, avec la notation phonétique, le fameux Aidd Lang Syne de

Burns, bien connu de tous ceux qui ont si peu que ce soit pénétré

dans l'hospitalité écossaise.

XIII

M. Timothy Lewis a publié un article sur « the Evolution of

the Welsh home » dans les Alierystwyth Studies, vol. IV, novembre

1922, p. 97-103. Entre les misérables huttes qu'habitaient les Bre-

tons au dii-e de Jordanes^ et les palais somptueux où trônaient les

héros des légendes du moyen âge il y a tout un développement de
civilisation : Ehangioen « Large et blanche », la salle d'Arthur (R.

B. I, 109, 13) paraît digne des plus belles demeures seigneuriales

de chez nous(v. Kulhwch ag Ohuen, ou Peredur ah Efratuc, passira).

1. Ce dernier emprunté au travail de sir James A. H. Murray, Tfie dia-

lect of the Southern Coimties oj Scotland, Transactions of the London Philo-

logical Society, 1873.

2. Virgeas habitant casas, communia tecta cum pécore (Jordanes).
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Dans VElucidarium, p. 171, se trouve décrite la salle de Gwiad
Jeuan Fendigaid. On peut comparer cette description à celle du
fameux Tech Midchuarta de Tara (Yellow Book of Lecan, col.

244); elles se valent. Mais on ne doit pas se faire d'illusions. La
réalité était souvent moins brillante. Nombre de témoignasres

prouvent que l'on habitait aussi des constructions légères faites de

claies ou de branchages, et que l'on emportait avec soi en se dépla-

çant (voir la vie de GrufFydd ab Cynan, éd. Arthur Jones, p.

142.22, 150.9, 152.16). Cela conduit M. Timothy Lewis à ratta-

cher le mot carlref « habitation, demeure » au mot carr « voi-

ture ». Le cartrefcc serait proprement la « maison roulante », et

cartrefn aurait voulu dire d'abord quelque chose comme le français

« planter sa tente » avant de signifier « vivre à l'écart » (R. B., I,

268, 17) et simplement <c demeurer». L'hypothèse est ingénieuse,

et M. Timothy Lewis l'appuie de témoignages empruntés aux Lois

{Ane. Laws, II, 858. XXV, 87e. XX).
Une autre hypothèse de M. Timothy Lewis paraît moins heu-

reuse ; c'est celle quia pour objet l'étymologie du mot cyntedd, et

à laquelle la plus grande partie de son travail est consacrée. Les

dictionnaires modernes traduisent cyntedd par « porche » ou « ves-

tibule », mais ce sens convient mal à la plupart des nombreux
passages de l'ancienne poésie où le mot est attesté :

B. of Aneirin, 2, 11 Ev. giuerth vied eg kynted gan liwedaur « prix de

l'hydromel dans la salle avec les buveurs »

.

Ibid., 5, 10. bual oed arujnn eg kynted eidyn « c'était un buffle très

blanc dans la salle d'Eiddyn ».

Ibid., 7, 2. ni didoliî yng kynted ved givirauit « il n'y avait jamais

manque, dans la salle, de boisson d'hydromel ».

B. of Taliessin 9, 11 Ev. atwyn rmd yg kynted y gerdaivr « plaisant (est)

l'hydromel dans la salle pour le chanteur ».

Ibid., 24, 25. ffenitwyd yg kynted kadeir gygiuryssed n pins dans la salle,

chaire de disputes ».

M. A. 140 a 30. cyn niyned mab Cytian y da^i dyiuawd
\ ceffid yn i gyntet

met a bragaicd « avant que le fils de Cynan n'aille sous le sable, on trouvait

dans sa salle de l'hydromel et de la bière » (Marwnad de Gruffydd ab

Cynan par Meilyr).

Ibid., 177 b 37. keriîor ry nghcrd yg kynted « on aimera mon chant dans

la salle ».

Ibid., 189 a 4 ry dirllid uyg uit yg keinyon iiei
| yg kyntet teynton « mon

chant est récompensé en prémices d'hydromel dans la salle de Teyrnon ».

Le mot kyntedd désigne évidemment ici la salle d'honneur où se

tenait le chef et où il donnait à boire, la salle des banquets et des
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festins. Le sens de « porche » ou « vestibule » paraît d'autre part

conforme à l'étymologie qui présente le mot comme un composé

de kynt- « avant » et de *sed- « siège, emplacement ». Aussi M.
Timothy Lewis propose-t-il pour cyntedd « salle d'honneur, grande

salle » une étymologie différente ; il veut partir de *cantedo-, forme

primitive supposée du gallo-latin candetum. Mais candelum est une

mesure agraire (v. d'Arbois de Jubainville, Rev. Q//., XXIV, p.

317), et il n'est pas sûr du tout que la forme première en soit *can-

tedum. De plus, un ancien *cantedum n'aurait jamais donné cyntedd

en gallois. D'autre part, la racine *sed- convient fort bien ici ; en

gallois comme en irlandais, elle a servi à former une série de

mots désignant l'emplacement où l'on est assis, où l'on se tient

(Pedersen, Vgl. Gr., I, 72). Enfin, pour comprendre le vrai sens

de cyntedd, il suffit de se rappeler que gall. cynt- (irl. cét-^ ne signi-

fie pas seulement « en avant », mais aussi « en tête, au premier

rang » : cyntedd c'est la « salle principale » comme irl. cét-scel est

le « premier récit » ou cét-tadall la « première visite ». On peut

donc s'en tenir à l'étymologie ordinaire (J . Morris-Jones, Wehh
Gramni., I, p. 170).

XIV

Lors du meeting de la « Court of Governors » de la Bibliothèque

Nationale du Pays de Galles, qui s'est tenu à Carmarthen le 4 mai

1923, M. John Ballinger, le savant et actif bibliothécaire en chef,

a fait connaître les acquisitions récentes. Il en est une qui offre un
intérêt particulier. C'est celle du manuscrit le plus ancien des

Gogynfeirdd, qui après avoir été longtemps perdu, puis retrouvé,

puis à nouveau perdu pour la science, va pouvoir être étudié

désormais librement. Ce manuscrit n'était connu jusqu'ici que par

une copie qui en avait été faite en 1617 par John Davies, de

Mallwyd, et qui est aujourd'hui conservée au British Muséum.
C'est cette copie qu'utilisèrent les éditeurs de la Myvyrian Archaio-

logy, comme l'a montré M. J. Loth dans un article de la Revue Cel-

tique, t. XXIV, p. 14. Il en existe d'autres copies encore. M. J.

Loth exprimait la crainte et le regret que l'original fût à jamais

perdu. Fort heureusement, l'une et l'autre étaient vains.

Ce manuscrit original, qu'une des copies appelle le Old bock
of Gwern Eigron, est au moins du xiv= siècle. Il fut au xvi^ siècle

la propriété de Griffith Dwn (vers 1550), de Huw Lleyn (vers

1560), de Rhys Gain (vers 1580) et passa ensuite dans la biblio-

thèque de Robert Vaughan de Hengwrt, qui le communiqua sans
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doute à John Davics en 1617. Ensuite, la trace s'en perd. Au début

du xix^ siècle, il appartenait au Yen. Archdeacon Newcome de

Ruihin, à la mort duquel il fut acquis par M. Ignatius Williams,

de Denbigh; celui-ci le légua à son neveu John Ignatius Williams,

de Hendregadredd près Portmadoc. En i9io,on eut vent de l'exis-

tence du manuscrit, mais seuls quelques privilégiés furent admis à

le voir, et il fut rapidement soustrait à la curiosité publique. John
Ignatius Williams étant mort, le précieux manuscrit fut mis aux

enchères, et un généreux anonyme en fit l'acquisition pour l'offrir

à la Bibliothèque Nationale. L'édition des Gogynfeirdd va devenir

possible. C'est une belle tâche que les philologues gallois ont

devant eux.

XV

On sait que le livre de Leinster contient le texte latin de la

fameuse bulle Laudahilifer par laquelle le pape Adrien IV donnait

l'Irlande au roi d'Angleterre Henri II. Cette bulle se lit à la page

346 du fac-similé publié en 1880 par la Royal Irish Academy.
Dans son History of Ireland to fhe comîng of Henry II (p. 392), feu

Arthur Ua Clerigh commit l'erreur de croire le texte de la bulle

contemporain du livre de Leinster lui-même et par suite à peu
près de l'époque où la bulle aurait été promulguée. Notre ami M.
R. I. Best relève cette erreur dans une lettre publiée par le supplé-

ment littéraire du Times du 30 novembre 1922. Le texte de la

bulle a été copié sur un blanc du Livre de Leinster un siècle au
moins après la date de ce célèbre manuscrit. L'usage d'utiliser ainsi

les espaces libres des manuscrits pour y copier des chartes ou des

titres de donation est bien connu en Irlande même par le Book of

Kells, le Book of Deer, etc. M. Best profite de l'ocasion pour
rectifier quelques erreurs dans la transcription du texte de la bulle

que donne Arthur Ua Clerigh. Ce dernier avait d'ailleurs une autre

bévue à son actif. Le texte de la bulle est précédé dans le manus-
crit de deux « entrées », en irlandais et en latin ; Arthur Ua Cle-

righ les avait prises pour une introduction à la bulle. M. Best y
voit simplement des « probationes pennae ». La phrase irlandaise

est ainsi conçue : a diiine, na creildon tsaegal gid alainnv homme, ne

te fie pas au monde, si beau qu'il soit ». Arthur Ua Clerigh l'avait

rendue en anglais par un contre sens : « Ah, men of the faith ot

the world how beautiful ! ».

Revue Celtique, XL. '

i c
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X\I

M. Yann Morvran Goblet a donné aux Annales de Géographie^

t. XXXI (15 septembre 1922), p. 402-416, un article sur « la fron-

tière de rUlster ». Il y rappelle d'abord combien les divisions de

l'Irlande ont varié au cours des âges. Il eût pu à ce propos citer le

beau livre d'Eoin Mac Neill, Phases of Irish History, où l'histoire

de la répartition en deux, en quatre, en cinq, en sept provinces est

magistralement exposée (p. 100-132). Le fait est que les divisions

de l'Irlande sont beaucoup plus politiques que géographiques. C'est

le cas pour la dernière en date, pour cette « partition » qu'a sanc-

tionnée l'accord anglo-irlandais de décembre 192 1 et qui sépare de

l'Etat-libre d'Irlande une notable partie de l'Ulster. Ni la géographie

physique, ni la géographie historique ne peuvent fournir de base

pour tracer la frontière entre les deux. Bien plus, quelle que soit la

frontière, elle laisse toujours d'un côté ou de l'autre des minorités

hostiles ; car la population n'a aucune homogénéité politique ou

religieuse. C'est une frontière artificielle, et qui, au point de vue

économique, a le grave inconvénient d'être contraire aux intérêts

des deux « pays » qu'elle prétend séparer. Il n'existe vraiment

qu'une seule Irlande, dont il faut souhaiter que les deux parties

s'unissent un jour en un même Etat. C'est la conclusion de M. Goblet;

elle est empreinte de sagesse.

Il faut cependant ajouter que l'opposition de l'Ulster et du reste

de l'Irlande ne date pas de la « fuite des comtes » en 1607 et des

« plantations » de presbytériens ou de puritains qui se firent au

xvii^ siècle et au xviii<^. Pour des raisons en partie géographiques

et en partie ethniques, l'Ulster, à l'écart des autres parties de l'Irlande

et à proximité des côtes de l'Ecosse, mena souvent une politique

indépendante. Le splendide isolement de l'Ulster date des plus

anciens documents. La TAin hô Ciiailnge est le récit d'une guerre

entre l'Ulster et le reste de l'Irlande ; Ailill et Medb avaient sou-

levé les hommes d'Irlande contre les Ulates pour s'emparer du

Brun de Cooley. Au milieu du iii« siècle, la bataille de Crinna fut

livrée contre les Ulates par le roi de Munster Tadhg Mac Céin,

allié de Cormac mac Airt (voir le récit de cette bataille dans la

Silva Gadelicd). Quand les trois Collas, à l'instigation du roi d'Irlande

Muireadhach Tireach, envahirent l'Ulster pour détruire et brûler

Emain Mâcha en 332, ils y furent aidés par les hommes du

Connaught (Keating, II, 3 58 et suiv.). Et ce sont encore les Ulates,

aidés cette fois d'alliés venus d'outre mer, qui eurent à soutenir le
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choc des hommes d'Irlande à la bataille de Mag Rath en 637 (voir

l'édition d'O'Donovan, Dublin, 1842). En un mot l'histoire ancienne

de l'Irlande .nous montre les Ulates en conflit fréquent avec les

autres habitants de l'île. C'est ce qui explique la construction du

Black Pig's Dvke, destiné à isoler les gens du Nord et à contenir leur

turbulence (v.W. F. de Vismes Kane, Proceediiigs of ihe Royal Irish

Jcaïkiny, vol XXVII, section C, n° 14, 1909, p. 301-328). Ces

faits ne justifient assurément pas la politique orangiste. Mais si on

ne veut négliger aucun des aspects du complexe problème de

rUlster, il ne faut pas les oublier.

XVII

La mémoire de Theobald Wolfe Tone est toujours demeurée

chère au cœur des patriotes irlandais. Les événements des dernières

années doivent la rendre plus chère encore. Il y a plus d'un point

de ressemblance entre la rébellion de 1798 et celle de 1916. Padraig

Mac Piarais et ses compagnons ont donné leur vie pour l'Irlande

comme Wolfe Tone l'avait fait avant eux. Mais en plus d'un exemple

à suivre, celui-ci laissait à ses successeurs un programme à exécuter :

« To subvert the tyranny of our exécrable governement, to break

the connection with Eng^land, the never-failing^ source of ail our

political evils, and to assert the indépendance of my country —
thèse were my objects. To unité the whole people of Ireland,

to abolish the memory of ail past dissensions, and to substitute

the common name of Irishman in place of the dénomination of

Protestant, Catholic and Dissenter — thèse were my means. »

Telle est la profession de foi que l'on peut lire dans la vie de Wolfe
Tone ÇLip of Theobald JFolfe Tone, edited b}- his son, Washington

1826, p. 51). Elle définit admirablement une politique dont les

Irlandais d'aujourd'hui auraient encore à s'inspirer.

Un article de cette politique est à noter : c'est la réprobation de

toute dissension religieuse, c'est la proclamation de l'égalité des

confessions sous le drapeau commun de l'Irlande indivisible.

M. Paul Walsh consacre un article de The Irish Theological Qiiarterly

(vol. XVII, January 1922, p. i-ii) à étudier les rapports de

Wolfe Tone et des catholiques irlandais. Il estime qu'on n'a pas

rendu pleine justice à Wolfe Tone dans ses efforts en faveur des

catholiques. On sait de quelle abominable façon les catholiques

étaient traités dans l'Irlande du wiif siècle. Les protestants libé-

raux en étaient révoltés eux-mêmes ; c'est de ces « whigs » irlandais,

que sortaient Flood et Lucas, Burke et Grattan, les premiers défeu-
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seurs de la liberté de l'Irlande. W'olfe Tone aussi était protestant '

comme ses compagnons John Mitchel et Robert Emmet. Or un

de ses premiers écrits, qu'il publia en septembre 1791 sous la

signature « a northern Whig » avait pour titre An argument on

behalf of the Catholics of Ircland ; c'est en octobre de la même année

qu'il fondait à Belfast les Irlandais-Unis. Le pamphlet en question

n'a jamais été réimprimé. M. Paul Walsh en donne un résumé et

quelques extraits, qui permettent d'apprécier la largeur et la justesse

des vues de Wolfe Tone autant que la droiture et la générosité

de son caractère.

Un même sentiment unissait alors Wolfe Tone et les catholiques

d'Irlande, c'était l'admiration de la Révolution française. On ne

dira jamais assez quel enthousiasme excitèrent dans l'âme de tous

les opprimés les principes de notre Révolution. « The Catholics, on

their part, lit-on dans la vie de Wolfe Tone (p. 49), were rapidly

advancing in political spirit and information. Every month, every

day, as the Révolution in France went prosperously forward,

added to their courage and their force, and the hour seemed at last

arrived when, after a dreary oppression of above one hundred

years, they were once more to appear on the political théâtre of

their country. They saw the brilliant prospect of success which

eventsin France opened to their, and they determinedto avail them-

selves with promptitude of that opportunity ». La Révolution

avait attiré beaucoup d'Irlandais en France. Edward Fitzgerald fut

séduit par elle en même temps que par les beaux yeux de Paméla,

lorsqu'il habitait l'hôtel White, passage des Petits-Pères, près le

Palais-Royal. Ce quartier était le lieu de réunion des Irlandais.

Wolfe Tone quand il arriva d'Amérique le 12 février 1796,

alla loger à l'hôtel des Etrangers, rue Vivienne. Tous ces sou-

venirs sont bons à rappeler. C'est alors qu'il prépara l'expédition

de Hoche en décembre 1796 et 'surtout celles de Humbert et de

Hardy en août et septembre 1798. Quand Humbert débarqua

dans la baie de Killala, il répandit parmi la population un

chant belliqueux, une sorte de Marseillaise, qui commençait

amsi :

Rouse, Hibernians, from your slumbers
;

Your French Brethren are at hand.

Wolfe Tone fit partie de l'expédition de Hardy ; il était sur le

Hoche lors du malheureux combat naval qui eut lieu le 11 octobre

I. Il était né à Dublin, le 20 juin 1765, d'une famille presbytérienne;

son père était fabricant de voitures dans Staffort Street.
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1798 dans la baie de Donogal ; il commandait une batterie du bord

et se signala par un impétueux courage. On est en droit d'attribuer

indirectement à la Révolution française le soulèvement d'idées qui

emportait ainsi dans un même enthousiasme les patriotes irlandais

de toute confession. C'est une raison pour qu'en France aussi on

honore le nom de Wolfe Tone, arrêté et jugé sous l'uniforme

d'officier français, et qu'on n'oublie pas la série d'événements

déterminés c par la mort de ce jeune homme qui fut grand dans

les exploits », tré hhàs an ôigfhir ha mhôr i dtréithibh (Pearse

Colléeted Works, t. II, p. 28) '.

XVIII

M. René Largillière, qui est Breton, a la noble ambition de

faire une carrière d'érudit dans les antiquités bretonnes. L'hagio-

graphie surtout l'attire. C'est une discipline que l'abondance des

légendes, la variété des sources et l'obscurité des traditions rendent

particulièrement difficile. De plus il est hasardeux d'espérer y briller,

quand on voit avec quel éclat elle est représentée aujourd'hui.

Sans parler de savants comme M. Joseph Loth ou M. Ferdinand Lot

qui ont touché aux saints bretons du point de vue philologique ou

historique, les noms d'André Oheix et de M. l'abbé Duine disent

assez quel rare degré de perfection ont atteint les études d'hagio-

graphie bretonne pour la solidité de l'érudition, la sûreté de la

méthode et la pénétration de la critique. Pour ses débuts dans la

matière, M. Largillière a choisi un sujet modeste, qu'il a traité avec

beaucoup de modestie ^. Il s'est proposé d'étudier six saints de la

région de Plestin, que la « tradition orale », actuelle et locale,

donne comme compagnons à saint Efflam. La vie latine de saint

Efflam ne nomme aucun compagnon du saint. Le ferait-elle, que

ce témoignage n'aurait qu'une valeur assez médiocre ; car, entre

toutes les vies de saints bretons, celle de saint Efflam offre un
caractère « merveilleusement fabuleux » (cf. Duine, Mémento des

sources hagiographiques de F histoire de Bretagne, f^ partie, p. 89, n°

67); elle tient beaucoup moins de l'histoire que de la légende et

n'est d'ailleurs pas antérieure au xiF siècle (id., ihid.) Mais il n'est

1. Sur les rapports de Wolte Tone et de la France, voir G. Escande,

Hoche en Irlande (Paris, Alcan, 1888) et surtout E. Guillon, La France et

VIrlande pendant la Révolution (Paris, A. Colin, 1888).

2. Six saints de la région de Plestin, Essai d'hagiographie bretonne, par

René Largillière. Rennes, Plihon et Hervé, 1922, 93 p. 8".
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pas nécessaire de remonter si haut dans le passé. Ce que
M. Largillière appelle complaisamment la « tradition orale » appa-

raît pour la première fois dans un cantique en l'honneur des vieux

saints de Plestin composé en 1897 par l'abbé Joncour, curé-doyen

de la commune. Et il y a toute apparence que c'est l'abbé Joncour
qui a pris sur lui de donner à saint Efflam les six compagnons
qu'étudie M. Largillière. Cette constatation n'empêche pas ce der-

nier de croire que l'abbé Joncour n'a fait qu'exprimer le résultat

d'une « longue élaboration » de « l'esprit populaire » et d'admettre

en conséquence que, malgré la date si récente de leur légende,

les six saints « peuvent bien avoir été des compagnons de saint

Efflam » (p. 19). Pour faire apprécier au lecteur tout le piquant de

cette hypothèse, il convient de l'inviter à relire la vie même de

saint Efflam, telle que M. Le Braz l'a publiée après l'avoir recueillie

dans la tradition populaire (^Aiin. de Bretagne, XI, 184-188) ; il

sera édifié.

Les six prétendus compagnons de saint Efflam portent les noms
suivants: Haran, Karé, Tuder, Nérin, Kérao, Kirio. M. Largillière

les étudie chacun à part, en passant en revue les témoignages que

la toponomastique fournit à leur sujet. Le premier doit son nom
actuel à une mutation initiale ; il s'appelle en réalité Garan et a

donné lieu comme tel à un mystère composé entre 1679 et 1743
(Le Braz, Théâtre celtique, p. 520) ; saint Garan est-il venu de

Grande-Bretagne en Armorique en même temps que saint Efflam

arrivait d'Irlande ? C'est possible ; mais saint Garan n'a pas d'his-

toire, car les ermites n'en ont pas (p. 37).

Le nom de saint Karé n'apparaît plus que dans deux noms de

lieu, l'un à Plestin même (^Lancarre), l'autre dans l'intérieur des

terres à 12 kilomètres au S. de la Lieue de Grève. On ne sait

absolument rien sur lui. Saint Tuder, patron de Tréduder, à 3 kilo-

mètres de la Lieue de Grève, est cer.tainement d'origine brittonique :

il a laissé des traces en Galles sous le nom de Tudyr (Loth, R.

Cclt., XXX, 304) ; c'est tout ce qu'on peut dire. Saint Nérin est le

patron dePlounérin, mais son nom est inexpliqué (id., ihid. XXX,
I5[), et malgré l'autorité de M. l'abbé Le Bescond qui croit très

fermement à la venue de saint Nérin comme compagnon de saint

Efflam, M. Largillière nous paraît sage en se tenant sur la réserve.

La légende de saint Nérin vient, elle aussi, de l'abbé Joncour: et

elle n'acquiert pas d'authenticité du fait qu'elle est représentée

aujourd'hui sur une belle verrière dressée en 1920 dans l'église de

Plounérin (p. 63). On ne sait rien de saint Kémo, patron éponyme
de Locquémeau en Trédrez, à une lieue et demie de Saint-Michel
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en-Grève ; « il a sa statue dans l'église, en aube et en chasuble,

tenant un ciboire et donnant la communion ; c'est une statue

superbe, du xviiF siècle » (p. 68). Quant à saint Kirio, il est

signalé par Grégoire de Rostrenen dans son Dictionnaire françois-

hreton (1752) comme un saint guérisseur qu'on invoque contre

les furoncles, droucq Sant Kirio. Mais quel rapport son nom a-t-il

avec ceux de saint Quirec (mieux Guirec) et du roi breton Quiri,

c'est ce qu'il est malaisé de décider.

L'étude de M. Largillière aboutit à des résultats bien maigres
;

c'est moins sa faute que celle de son sujet. Il faut lui souhaiter

pour ses travaux futurs de rencontrer des traditions plus solides

et plus anciennes.

XIX

Une singulière polémique a été soulevée récemment contre le

directeur de la Revue Celtique à propos des emprunts français en

breton. Elle a pour auteur Meven Mordiern (notre collaborateur

M. René Le Roux) et s'est fait jour dans le numéro de novembre

1922 de la revue Bube^ Breii « la vie de la Bretagne » (2^ année, p.

340-346). Meven Mordiern proteste contre ce qu'il veut bien appeler

le système Loth-Vendryes, qui ne serait « pas autre chose que le

procédé de l'emprunt au français, emprunt à jet continu, à tort et

à travers, sans raison ni besoin ». Y a-t-il vraiment des celtistes

qui préconisent un pareil système et qui en souhaitent le succès ?

Ce n'est assurément pas le cas de ceux qui dirigent la Revue Cel-

tique, comme tout lecteur de bonne foi pourra s'en convaincre en

se reportant aux articles où la question a été touchée et notamment
à celui que Meven Mordiern incrimine {Rev. Celi., t. XXXIX, p.

106-108). M. J. Loth, qui était mis en cause à propos d'un article

paru en mai 1922 dans Dihunanib, a répondu à Meven Mordiern

dans le numéro de mars 1923 de BuheiBreii (3^ année, p. 475-481) ;

il a dit tout ce qu'il fallait dire et d'une façon qui nous dispensera

de poursuivre après lui la polémique.

Toute la question revient à décider s'il est nécessaire de créer

des néologismes avec des éléments purement bretons pour traduire

des mots comme télégraphe, téléphone ou automobile, ou s'il n'est pas

plus simple d'adopter les mots français. Peu importe que ces mots
soient plus ou moins bien formés ; ils ont pour eux d'être compris

et employés dans la plupart des langues de l'Europe. Ce n'est pas

compromettre l'avenir de la langue bretonne que de faire place à

ces mots européens dans le vocabulaire breton. Telle est l'opinion
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qui a étéexpriniéc parle secrétaire de la Revue Celtique. Sans que la

Rédaction ait jamais eu l'occasion ni le besoin d'en délibérer, il se

trouve que c'est aussi l'opinion du directeur. On n'en saurait être

surpris. C'est également sans doute l'opinion de beaucoup de gens.

Car c'est l'opinion du bon sens, qui doit chercher en toute chose

à garder la mesure et à s'inspirer de l'opportunité.

XX

M. l'abbé Duine, auteur de l'ouvrage sur La Mennais dont nous

rendons compte plus haut (p. 198), vient de publier à la librairie

Garnier un Essai de bibliographie de Félicité Robert de La Mennais,

(vij-134 p., pet. 8°, 5 fr.). C'est le complément indispensable du

beau livre précédent ; tous les amis de La Mennais devront l'avoir

entre les mains. On n'y trouve pas seulement, classés chronolo-

giquement, les nombreux écrits de La Mennais ; mais aussi tous

les articles qui ont paru à son sujet et les traductions qui ont été

faites de ses ouvrages en quelque langue que ce soit. L'ensemble

se compose de 12 17 numéros. Quand on connaît les qualités de

méthode et de précision que M. l'abbé Duine a fait apprécier

dans tant de travaux historiques, on peut être assuré que cette

bibliographie est d'une complète exactitude.

XXI

La librairie Champion met en vente un Essai de bibliographie de

Théodore-Claude-Henry Hersart de la Villemarqué (181 5-1895) par

M. Daniel Bernard. C'est un tirage à part des Annales de Bretagne.

Les amis de la littérature bretonne auront intérêt à parcourir les

21 pages qu'il contient. La Villemarqué occupe en elïet dans les

études bretonnes du xix'= siècle une place dont la postérité appré-

ciera certainement l'importance. Le Baj^ai Breii suffirait à lui

assurer une gloire durable. Parmi les articles consacrés à la Vil-

lemarqué, M. Daniel Bernard en mentionne un page 20 (numéro

17), dont il désigne l'auteur au moyen de la lettre X. Cet X est le

rédacteur des chroniques de la Revue Celtique.

XXII

Livres nouvellement parus, dont il sera rendu compte ultérieu-

rement :
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Alf SoMMERFELT, Tbc Didlect of Torv, Co. Donegal, I. Phonology.

Christiania, 1922, 198 p. 8" (Videnskapsselskapets Skrifter, 11,

Hist.-Filos. Klasse, n° 2).

Henry Lewis, Llawlyfr Llydaïucg Caiiol. (Manuel de moyen bre-

ton). Aberdar, 1922. viij-jop. in-12.

Gédéon HuET, Les contes populaires. Paris, Flammarion, 1923.

191 p. in-12.

C. Plummer, Beihada Nàem n-Érenn (JLives 0} Irish Saints).

Oxford, Clarendon Press, 2 vol. 8°, 42 sh.

F. Duine, Inventaire liturgique de l'hagiographie bretonne, Paris,

Champion, 1922, 292 p. 8°.

Le même. Catalogue des sources hagiographiques pour Vhistoire de

Bretagne jusqu'à la fin du xir «^c//». Paris Champion, 1922,63 p. 8°.

J. Vendryès.
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Maura POWER

Maura Power était de ces jeunes Irlandaises qui se passionnent

pour la langue et la littérature de leur pays. Née le 8 décembre

1888, elle avait fait ses études à Dublin ; ayant obtenu le grade de

Master of Arts, elle était allée chercher à Fribourg-en-Brisgau auprès

de M. Thurneysen le complément de son éducation scientifique. Elle

avait donné à l'irish Texts Society (vol. XIV, 1914) l'édition de

an Irish Astrouomical tracl (v. R. Celt., XXXVI, 42e) et la Zeit-

schrijtfiir celtische Philologie a publié d'elle une édition de Cnucha

CHOC os cionn Life dans le tome XI, p. 39 et suiv. Elle est morte à

Dublin le 19 juillet 1916. J. Vendryes.

Robert BRYAN

Notre revue tient à ne négliger aucun de ceux qui enrichissent

le patrimoine des langues et de littératures celtiques. Elle doit

donc un souvenir à Robert Bryan, dont les journaux gallois ont

annoncé la mort, survenue le 13 mars 1920. C'était un Gallois de

Carnarvon, 'et un poète; mais bien qu'il eût fait de bonnes études

à Bangor, à Aberystwyth et à Oxford, il n'appartenait pas aux

milieux universitaires. Le commerce était sa profession. C'est en

Egypte qu'il passa la plus grande partie de sa vie, avec ses deux

frères, dont l'un habitait Alexandrie et l'autre le Caire. Et c'est au

Caire qu'il mourut, dans la maison de son frère cadet. Ami d'Owen
Edwards, il publia quelques articles dans Cymru et dans Y Lleiior.

Sous le titre Odlau Càn il publia en volume un recueil de ses poé-

sies ; elles sont empreintes d'un vif amour de la nature, d'un

ardent patriotisme et d'un profond sentiment religieux. Ce sont

trois qualités communes à bien des Gallois. Il y a peu de pays oit

l'on rencontre comme en Galles des gens qui unissent le sens pra-

tique du commerçant, l'enthousiasme du poète et la foi du dévot.

Robert Bryan était vraiment représentatif de son pays natal.

J. Vendryes.
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OwEN Morgan EDWARDS

La mort de sir Owen Edwards, survenue le 15 mai 1920, a été

ressentie dans son pays comme un deuil national. Le journal j
Cymro du 26 mai 1920 a publié à sa mémoire une série de lettres

venant des personnalités les plus marquantes de la Grande-Bre-

tagne, à commencer par le premier ministre, M. D. Lloyd-George

et par le Président du Board of Education, M. H. A. L. Fisher.

La revue mensuelle Cymrii, qu'il avait fondée, lui a consacré son

numéro de janvier 192 1, auquel collaborèrent quelques-uns des

plus éminents savants et lettrés du pays. Tous font du défunt un

éloge ému, célébrant ses qualités privées à l'égal de ses vertus

civiques. Tous déplorent la perte de l'ami fidèle, du patriote fer-

vent, de l'écrivain admiré, de l'homme de bien qui se dévoua à la

tâche de l'éducation populaire. Il fut avec Thomas Edward EUis

un des promoteurs du Revival national qui devait valoir au Pays

de Galles dans le cadre loyalement accepté de l'Empire britannique

une situation morale et matérielle des plus prospères. Il fut un
bon ouvrier du relèvement intellectuel, dont on peut aujourd'hui

apprécier les résultats. Il fit un court séjour au Parlement, où ses

compatriotes du Merionethshire l'envoyèrent occuper en 1899 le

siège laissé vacant par T. E. EUis. Mais il avait peu de goût pour

la politique ; et il trouva un champ d'activité plus fécond dans

les fonctions de « Chief Inspecter of Education for Wales » (Prif

Arolygydd Addysg i Gymru), auxquelles il fut nommé en 190761
qu'il occupa jusqu'à sa mort.

Il était né le 25 décembre 1858 dans l'humble ferme de Coed y
Pry entre Llanuwchllyn et Llanymawddwy et c'est près de

Llanuwchllyn qu'il est mort, dans sa belle propriété de Neuadd
Wen. Llanuwchllyn est dans une situation ravissante, à l'endroit

où la rivière Dee reçoit deux petits affluents, le Lliw et le Twrch,
avant d'entrer dans le lac de Bala, Llyn Tegid, au-dessus duquel

le village est placé. C'est là que sir Owen passa le meilleur de sa

vie et qu'il s'imprégna si fortement de l'amour du sol natal. Il

avait fait ses études primaires à Bala avant d'être de 1875 à 1880

élève au Collège de cette ville
;
puis il se rendit à Londres et à Glas-

gow où il conquit ses premiers grades universitaires ; mais c'est à

Oxford qu'il devait prendre conscience de sa vocation scientifique

et de son rôle d'éducateur. Quand il y arriva en octobre 1884, il y
trouva quelques compatriotes, déjà groupés autour de John Rhys.
C'étaient John Morris-Jones, D. Maurice Jones, J. Puleston Jones,

auxquels se joignirent peu après Edward Anwyl, Llewelyn Wil-
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liams, J. Gwcnogfryn Evans et quelques autres. Ils organisèrent

entre eux une Cvmdeilhas [société] Dafydd ah Giuilym dans laquelle

O. M. Edwards joua tout de suite un rôle prépondérant. C'est à

Balliol Collège qu'il appartenait ; il y obtint de brillants succès

tant par son savoir d'historien que par son talent d'écrivain en

anglais et en gallois. En 1887 et 1888, il partit pour le continent,

visita l'Allemagne, la Suisse, l'Italie, la France ; ses impressions

de voyage ont été publiées par lui en divers ouvrages écrits en

gallois, O'r Bala i Geneva (de Bala à Genève), Tro yn yr Eidal (un

Tour en Italie), Tro yn Llydaw (un Tour en Bretagne). En 1890 il

fonda le périodique Cymru Fydd, qui parut d'abord en deux lan-

gues et devint bientôt un périodique mensuel uniquement gallois

sous le nom de Cymni. C'est une des revues les plus répandues

du Pays. 11 la compléta en fondant Cymru r Plant, une revue

spécialement destinée aux enfants, dont le premier numéro est de

janvier 1892. Les publications alors se succèdent. Sans parler des

Stories from Welsh Historv écrites en anglais et dont il donna une

édition en gallois sous le titre Ystraeon haiws Cymru, ses princi-

paux ouvrages en gallois ont pour titre : Clych aigof [Les cloches

du souvenir], Cartrefi Cymru [Les demeures galloises], Er mwyn
Cymru [Pour l'amour du Pays de Galles], Llyfr Nest [Le livre de

Nest], Tro trwy'r Gogledd [Un tour à travers le Nord], Tro ir De [Un

tour au Sud], etc. O. M. Edwards écrivait un gallois excellent, au

dire des meilleurs juges et il mérite de rester classique : « la

"vieille langue prenait une nouvelle jeunesse entre ses mains y>yr

cedd yr hen iaith yn adnewyddu ei hieuenctid dan ei laiu, il savait

« revêtir la langue galloise d'une beauté nouvelle » yn gwysgo 'r

iaith gymraeg â cheinder newydd, a écrit de lui sir JohnMorris-Jones.

Parmi ses publications, il faut faire une place à part aux éditions

qu'il donna d'auteurs anciens et modernes. Ces éditions avaient

un but d'éducation populaire. Elles présentaient les classiques sous

un format commode, à bon marché, et les faisaient connaître dans

tous les milieux. O. M. Edwards a édité ainsi Alun Mabon de Cei-

riog (1832-1887), les oeuvres de Glasynys (1828-1870) et de

Robert Jones de Rhos Lan (1745-1829), l'histoire religieuse du

Pays de Galles (^Hanesy ffydd yng Nghxmru) par Charles Edwards,

-etc. Son œuvre la plus importante à cet égard est la collection

populaire Cyfres y fil (en vente chez R. E. Jones frères à Conway),

de cartonnage bleu foncé, qui depuis 1901 s'enrichissait chaque

année de nouveaux volumes; on y trouve les principaux écrivains

gallois depuis Dafydd ab Gwilym jusqu'à Ceiriog et Islwyn en pas-

sant par lolo Goch et Goronwy Owen. Pour apprécier cette entre-
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prise, on ne peut mieux faire que de reproduire les termes mêmes
employés par sir John Morris-Jones : bini golygn ac yn cyhoeddi

gweithiau detboUdig llatver fcirdd aUenorion Civ diuyn i gyrraedd

gwerin ; cyfiawn yw dyiuedyd nad oes neh hyiu a lunaeih gymainl ag

ef i estyn oes yr iaith gymraeg « il a édité, publié les oeuvres choi-

sies d'un grand nombre de poètes et d'écrivains pour les mettre

en état d'atteindre le peuple. Il n'est que juste de dire que nul

homme vivant n'a fait autant que lui pour maintenir en vie la

langue galloise ». Il n'est pas de plus bel éloge. J. Vendryes.

Thomas POWELL

L'Université de Galles a fait une perte sensible en la personne

de Thomas Powell, décédé à Aberystwyth le lé mai 1922. Ce
savant modeste était peu connu en dehors des milieux universitaires

gallois ; mais auprès de ses nombreux élèves il jouissait d'une

affectueuse estime, qu'il devait à sa grande courtoisie, à son obli-

geance et à son dévouement. S'il a fort peu publié, c'est qu'il se

consacrait tout entier à son enseignement auquel il a sacrifié ses

loisirs et jusqu'à sa santé.

Né dans la ferme de Glanirfon près de Llan\vrtyd(Breconshire),

il reçut l'instruction première à l'école de son village, puis alla se

perfectionner à Llandovery et finalement au Jésus Collège d'Oxford.

Dès la fondation de l'University Collège ol South Wales and Mon-
mouthshire, à Cardiff, en 1883, il y fut appelé comme Lecturer in

Celtic, puis y obtint, un an après, la première chaire de celtique qui

ait été fondée en Galles. Il devait l'occuper jusqu'à sa retraite en

1918 ; c'est alors qu'elle échut à M. W. J. Gruffydd, qui en est le

titulaire actuel.

Les publications de Thomas Powell se résument en une repro-

duction du texte gallois de VYstoiya de Carolo Magiio from the Red
Book of Hergest (1883, pour la société des Cymmrodorion, avec

le concours du Professeur Rhys et de M"« Rhys) et des Psalmau

Dafydd (1896 ; d'après la traduction de William Morgan en 1588
;

cf. Rev. Celt., XIX, 247). Cette dernière était accompagnée dénotes

critiques et bibliographiques. Il fut pendant plusieurs années

« editor » du Cymmrodor, auquel il a donné plusieurs articles phi-

lologiques, notamment au tome VI, p. 1 11-135, une étude sur le

traitement des mots empruntés de l'anglais (reproduite des Tran-

sactions of the Philological Society, 1882). C'est également pour la

société des Cymmrodorion qu'il a publié en 1888 l'étude sur le

Gododin, présentée par Stephens à l'eisteddfod d'Abergavenny en
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1853, qui comprend une édition et une traduction de ce texte

difficile. La Revue Celtique a eu l'honneur de sa collaboration pour

un compte rendu de Ysfen Sioued (t. V, p. 500). Tous ceux qui

l'ont connu ont déploré que sa santé délicate l'ait empêché de

donner sa mesure comme érudit et comme écrivain '.

J. Vendryes.

Gertrude SCHŒPPERLE
(Mrs. Roger LOOMIS)

Tous ceux qui fréquentaient TÉcole pratique des Hautes-Études

entre les années 1908 et 191 1 connaissaient miss Gertrude Schoep-

perle. Elle y passait sa vie, dans la salle de travail, qu'elle embel-

lissait de sa grâce et de sa distinction. On ne pouvait oublier ce

regard profond et candide qu'elle posait lentement sur l'interlocu-

teur et où toute son âme se révélait. C'était une enthousiaste,

dévorée de l'ardeur de savoir ; elle avait trouvé dans ce coin de

notre Sorbonne l'asile rêvé, conforme à ses goûts, adapté à ses

convenances ; c'est là et dans la Bibliothèque que s'écoulèrent,

disait-elle, ses heures les meilleures. On l'avait vue revenir à Paris

dans l'été de 1921, en voyage de noces, tout heureuse de faire

connaître à son mari, M. Roger Loomis, les lieux où elle avait

vécu jadis. C'est avec une émotion profonde qu'on apprit qu'elle

était décédée le 11 décembre 1921, après son retour en Amérique.

Née le 15 juillet 1882 a Oil City (Pennsylvania), elle avait fait

ses études â Wellesley Collège, près de Boston. Entrée ensuite à

Radclilïe Collège, elle s'était prise de passion pour le moyen-âge et,

sous la direction du Prof. W. H. Schofield, avait commencé l'é-

tude des romans arthuriens. Grâce à des subsides de la Women's
Educational Association de Boston, de l'Ottendorfer Mémorial

Fellowship (New-York University) et de l'Alice Freeman Palmer

Fellowship (Wellesley Collège), elle put venir passer à Paris

quatre années qui furent des plus fécondes ; elle y suivit notam-

ment les leçons de d'Arbois de Jubainville, de MM. Antoine Tho-
mas et A. Jeanroy et surtout de MM. Ferdinand Lot et Bédier. Sa

curiosité s'étant tournée vers les langueset littératures celtiques, elle

alla faire un séjour en Irlande, où elle fut à la School of Irish Lear-

ning de Dublin l'élève de Kuno Meyer et de M. O. Bergin et pro-

fita del'obligeante érudition de M. R. I. Best. Revenue en Amérique

I. On trouvera dans VArchaeohgia Caiiihrensis de juin 1922, p. 173-176,

une notice nécrologique sur Thomas Powell par un de ses amis les plus

chers, M. John Ballinger.
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elle obtint un poste à l'University of Illinois, à Urbana ; elle y
enseigna une dizaine d'années, et notamment l'irlandais (v. R.

C^//., XXXIII, 379). Elle venait d'être nommée au V'assar Collège

de Poughkeepsie (au N. de New-York) lorsque la mort la frappa.

Elle a donné à la Revue Celtique, en collaboration avec MM. J.

H. Llovd et O. Berlin deux articles sur la légende de Diarmaid et

Grainne : The Reproach of Diarmaid (t. XXXIII, p. 41-57), The

Death of Diarmaid (ihid., p. 157-179) ; et en collaboration avec M.
A. O'Kelleher la traduction de deux contes recueillis en Irlande ;

le Buguel-No-y^ en Irlande (t. XXXII, p. 53) et Finn dans le pays des

géants (t. XXXII, p. 184). Avec l'aide du même M. A. O'Kelleher

elle a publié dans la collection de l'Université d'IUinois une édi-

tion du Betha Colaim Chille de Manus O'Donnell, accompagnée
d'une traduction anglaise (v. Rev. Celt., XXXIX, 87). Son princi-

pal ouvrage est le Tristan ard Isolt, a study of the sources of the

Romance, en deux volumes, qui parut en 191 3 (v. Rev. Celt.,

XXXV, 379) ; il fait vivement regretter qu'une carrière qui s'an-

nonçait si brillante ait été brusquement close pour jamais.

J. Vexdryes.

Edmukd Clarekce ARMSTROXG

E. C. Armstrong, dont nous venons d'apprendre la mort impré-

vue, était encore presque un jeune homme. Né en 1879, il n'avait

que quarante-quatre ans ; il n'avait pas encore fait son œuvre et

les excellents travaux, qu'il avait publiés jusqu'ici, faisaient espérer

qu'il donnât encore beaucoup ; ils l'avaient déjà fait classer comme
un maître de l'archéologie irlandaise. E. C. Armstrong était un
archéologue-né, c'est-à-dire un de ces hommes qui ont le culte

de l'objet et qui mettent leur conscience et trouvent leur bonheur
à le décrire avec la plus minutieuse précision. Ce ne sont pas toujours

les meilleurs, mais ce sont d'excellents conservateurs de Musées, sur-

tout quand les musées sont des trésors; c'est le cas de celui de Dublin

.

E. C. Armstrong y fut nommé en 1907 comme conservateur-

adjoint; Coffey était alors conservateur. Q.uand celui-ci se retira en

1914,11 le remplaça. Il publia pendant cette période, en 19 13, les /r/^/;

Seal Matrices and Seals, 191 3 ; c'est une œuvre de médiéviste, qui

échappe à ma compétence; en 1920, son Catalogue of Irish Gold
Ornaments in the Collection of the Royal Irish Academy, qui est un
travail des plus précieux de description et de classement; j'en ai

rendu compte ici et la Revue a signalé en leur temps les mémoires
'OÙ il détaillait ses trésors dans les Proceedings de la Royal Irish
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Academx, dont il était membre, de la Royal Society of Anliquaries of

Irelatid, dont il fut secrétaire, puis vice-président de 1909 à 1919,

enfin de la Society of Atitiquaries de Londres

En décembre 1919, à la suite du traité qui rendait à l'Irlande

son autonomie et dont une disposition permettait aux fonctionnaires

civils de se retirer honorablement, E. C. Armstrongcrut devoir se

démettre de ses fonctions et quitter l'Irlande. Il paraît que rien ne

l'y obligeait et que l'Irlande, à laquelle il avait voué sa curiosité, ses

goûts et son amour de savant, le regrette. Il vint habiter Londres,

rêvant peut-être de retrouver un asile d'élection au British Muséum.
Il fut nommé finalement au Herald Office. Peu de temps après sa

nomination, il prit froid, refusa de s'aliter et tint 'jusqu'à ce qu'il

tombât. H. Hubert.

Georges PROTAT

Depuis 1907, la Revue Celtique est imprimée par la maison

Protat, de Mâcon. Elle tient à s'associer aux regrets qu'a suscités

dans le monde de la librairie la mort prématurée du chef de cette

maison, Georges Protat, décédé le 15 juin 1923.

Né le i^'' décembre 1857, Georges Protat, à la mort de son père

en 1878, avait pris avec son frère Jules la direction delà maison;

il l'assuma seul après la mort de son frère en 1906. C'est à lui

surtout qu'elle doit le développen:hent qu'elle a pris depuis vingt

ans. Par son travail opiniâtre, par ses rares aptitudes profession-

nelles, il en avait fait une maison modèle, outillée d'après les der-

niers perfectionnements et capable de mener à bien les tâches les

plus délicates. La haute estime dont il jouissait parmi ses confrères

l'avait porté à la vice-présidence de l'Union syndicale des Maîtres

Imprimeurs de France. C'était un homme serviable et courtois,

avec lequel les relations étaient des plus agréables et qui se faisait

un précieux collaborateur de ses clients. Sa santé avait été ébran-

lée par le surmenage, en ces dernières années surtout ; mais le

coup le plus dur qu'elle éprouva vint de la perte de deux fils,

l'un tué à Rozelieures (Meurthe-et-Moselle) le 25 août 1914,

l'autre disparu le 25 novembre 1917 devant \'erdun. Il n'en parlait

jamais que les larmes aux yeux.

Georges Protat laisse la maison entre les mains de son neveu,

M. Emile Protat, et de son troisième fils, M. Pierre Protat. Tous

deux n'auront qu'à suivre son exemple pour la maintenir avec

honneur dans les meilleures traditions de la typographie française.

J. 'V^ENDRYES.

Le Propriétaire-Gérant , Edouard CHAMPION.

MACOK, PROTAT FRERES, IMPRIMEURS.
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CANUON MEILYR BRYDYT

R-

Marwnad Ruffitt ah Kynan

EEN nef mor ryuet. y ryuetawd. i

rieu rwyf eluyt ryt y volawd.

rex radeu uruo rynbo ny gardawd.

rec ryterriu am yn rann drindawd.

pan dyuo douyt yn dyt pennawd. 5
peryf par wrthuynn yn erbyn brawd.

pan gaffwyf y gan glein glan gyflogawd.

Kan dydaw agheu anghen drallawd. 8

Ac eil dra drymhaf treghi metwawd.
llys lleuuer ynys gvrys goruyndavd.

Pedawant anant na frydant wawd.

y eduyn terrwyn toryf y vorawd. 12

Nyd aduarn kerteu nyd geu daerawd.

Ny duc neb keinyad nac o honawd.

yn awen gyfrif kenif draethwawd.

y ri a roei heb esgussawd. 16

Gruffut glew dywal ar oruetawd.

Gwir gwae y werin gwineu gwirawd.

Gwr a lywei lu kyn bu breuawd.

bleit bytin orthew yn derw blyghawd. 20
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yr perygl preitwyr péri ffossawd. 2i

pasgadur kynrein prydein briawd.

handoet gad gyffro o anarawd.

Ac eil o run hir ryuel durawd. 24

Gwanei yg kynhor eissor medrawd.

mal vryen urten ae amgyffrawd.

Gweled y benn Uu ny bu deuawd.

nur cadeu neuateu o ystyllawd. 28

kyn myned mab kynan ydan dywawd.

keffid yn y gyntet uet a bragawd.

o olo gruftut yn rut uedrawd. 3^

kwynym dragon dwfyn dygyn diwyrnawd.

ergyr waew brw^-drin kyn rewin rawd.

Rynn ruthrei doruoet oet rybarawd.

Rygared ruuein rec aduwyndawd. 35

Ny vynnei gamhwr garu nnebawd.

y gymeryeid lyw dotyw dyrnawd.

Diva dreic vron weinon wasgawd.

gogwypo y duw oe diwetawd. 39

Nad el yn rygoU oe holl pechawd.

OGYFRANC brennhinet brein votawc.

pan vei gyfluyt o uyr gwychawc.

atgoryn deyrnet yn wenytawc. 43

pob pymp pob pedwar yn war weinyawc.

gwylynt golithrynt yn ogelawc.

rac unmab kynan y kyndynnyawc.

yr aryneic lew law diueryawc.

Ny lut y erlid yn odidawc. 4°

keinyad cas agarw syberw serchawc.

ked galwed unyc nyd oet ofynawc.

Ar bob rei reidyeu yn eurodawc.

Rac bytin emreis dreis drahawc.

cadeu didutyt cletyf durawc. 53

kwl klywynt kystut ar grut mynawc.

can gerteu kyhoet oet arterchawc.

O ysgewin barth hyd borth eurawc.

Dybu brenhin Uoegyr yn lluytawc. 57

ked doeth ef nyd aeth yn warthegawc.

ni yn eryri yn reiawc.

ny thorres y bawr a vu breityawc.

Gruffut grym kyhoet nyd oet gutyawc.

A diffyrth y wyr yn orw\'thawc. 02
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kyuamuc y wir a mil uarchawc
clywed y gyma yd tra bannawc
Brennhin brwydyr efnys gwrys gwellynnyawc
Penn rieu pareu anoleithyawc. 66
Perchen peuuer ystre or re wygawc.
modrydaf kymry erchi uarchawc.

ar wyneb neuat yn amniuerawc.
nerth rodri rei rywassgarawc. 70
Ken. myned mur ked yn dawedawc.
Dym guc neum goruc yn oludawc.

}Tieis gan deyrn o gyrn eurawc. y^
Aruot uaet ueityad aghad weinyawc.

yn llys Aberfraw yn faw fodyawc.

Bum o du gwledic yn lleithiawc.

Eilweith yt eithum yn negessawc. jy
O leuuer lliw camawn yawn dywyssawc.
Bu uet eur gylchwy yn vodrwyawc.
Toressid gormes yn llyghessawc.

Gwedy tonneu gwyrt gorewynawc. 81

dyforthynt y seirch meirch rygygawc.

A nu neud gweryd yn war weidyawc.

Gwae a ymdired wrth uyd bradawc.

Ny wyr kychwil ueirt kyhusseityawc.

tymp pan dreing terwyn toryf difreityawc.

kwynif ni bytif diebreidyawc. 87
delw yt amgyrwyf bwyf kyriheilwawc.

Krist kyflawn anwyd boed trugarawc.

wrth ruffut gwynet gwylet vodawc.

yg gwlat nef boed ef yn dref tadawc.

Naty eneid hael yn waeletawc. • 92

HAEL a ri a renni yny ryh\i:.

Ny chronnei na seirch na meirch gweilyt.

Owladoed ouyneic dreic gwyndodyt.
Gwr a rotei gad kyn dybu y d\i;. 96
Gruffut grym angor eisor merhyt.

Marchogei esgar ar elorwyt.

Arbennic kenueint kereint weinyt.

kynreinon ysgwyt ysgororyt. 100

yny vu weryt y obennyt.

Ny bytei diwyth y Iwyth osswyt.

Amuc ae dragon ut mon meindyt.

Men yd las trahaearn yg karn vynyt.
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y deu dywyssawc deifnyawc dedwyt. 105
brenhinet powys ae gwenhwyssyt.
goreu gweith gwynnyeith ae gyweithyt.

pan gedwis y wyneb heb gevvilyt.

kut^Tit kyfnouant cant kviioedyt. 109
kyngen g^'mynid gwytuid wryt.

[2''] taer tertyn asseu taleu treuyt.

torri calch doet tiret trenyt. 112
am drefan dryffwn rac eiryolyt.

tyruei rhac llafneu penneu peithwyt.

keith kwyn^mt kert}Tit gan eluyt.

knoynt urein vriwgig o lid llawryt. 116
Uenwyd dwyreawT y uawr uaessyt.

Delid meirch amliw a biw eluyt.

Gwern gw^-gid gwanei bawb }Tiy gilyt

Gwaed gwyr gouerei gwyrei onn\n-t.

Ar meint a àyiu ar eu edryt 121

a duc oe gadeu chwetj-leu new^'t.

Cad rac castell march mawr edw dyt.

A chadeu kynwryc vv^Tennyc wlyt.

Y gad gyghyweir y meiryonnyt. 125
Arglwj't glew gadarn haearn dyuyt.

Ny notes mawret y merwer\i;.

Y gweith y waederw chwerw chwelidyt.

Cad Geredigyawn gyf^awn gywyt.

Creuynt wraget gwetw goddiwedyt. 130
Cad yn Iwerton dir^-on dreu\'t

gan ae canx-u ny bu ueryt.

Cad rac tal prj^dein prennyal uethyt.

Gruffut a or\'u rac llu g\^ythryt.

Cad rac castell mon mor digeryt. 135
dybu oe gyffred gwared bedyt.

Dewisseis inheu nid geu defnyt.

Ar emys i lys ae luossyt.

As rotwy vy ren rann dragywyt.

y gwerth a rotes ar lies prydyt. 140

Ny wtant vannueirt ny mawr gyninyt.

Pwy a ennillo or do yssj^t.

Edewis eurwas clas k\Tnreyt.

Canawon Mordei mynogi r3^t.

Dydwyreo Ywein eigyl didudyt. 145

Ennillawd llyw ystre lie i gilyt.
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Gwelant glyw Powys y bell oessyt.

A hawt y er^ryd hyd lew diuyt.

Kadwallawn gedawl o gynuedyt.

kynteic ar gann calan weinyt. 15^

Gnawd gwarchan a gan eu hawenyt.

yn aruod adwy wy a oruyt.

Gruffut grym wrj'-awr oe vawr ueuyt.

Nym ditoles nu ny bu gelwyt. 154

Yny uwyf gynneuin a derwin wyt.

ny thorraf am car vy gerenhyt.

KERENNHYT y ssyt herwyt trined.

y gristyawn ys yawn y gyrraeted. 158

kreuyt y creawdyr y gyfriued.

y Ruffut gloyw ut ae kut tytwed.

Hyd nas gwnel pechawd pell eilywed.

Pedrydawc deyrn uch kyrn coned.

Kenif nys dygif yn diabred. 163

marwnad mur Tewdor nor dylyed.

Kedemyd rewyt kyn noe vyned.

Ergrynei vym pwyll o bell gerded.

A dyuo mab Kynan mawr amgyffred.

kan grist keinuorawd gwlad ogoned. 168

Pan gaffo penn gwyr peuer ymdired.

gan egylyon voes nym oes neued.

yn vndawd drindawd drwy rybuched.

gan glein gloyw adef yn nef drefred.

Meilyr brydyt a cant yr Awdyl honn yn y lluyt

y lias Trahaearn vab Caradawc, a Meilyr.

M. Riwallawn vab Kynuyn.

GWOLLYCHAF ym reen rex awyr.

Arglwyt a wyr uym pryder.

Pryder pryderaf yn uawr.

Am uy arglwyt Uawr Uyw niuer.

Ny dotynt tros uor etwaeth
Pobyl anhyuaeth Nanhyuer.
Gwytyl dieuyl duon
ysgodogyon dynyon Uetfïer.
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Cad a uyt y Mynyt Carn

A thrahaearn a later.

A mab Riwallawn rwyf myr.

or gyferygyr nyd aduer. 12-

Difyeu ym penn y teir wythnos
tru a nos vd ith later.

Marw ysgafyn Veilyr hrydyt.

REX regwm rybyt rwyt y voli.

ym arglwyt vchaf archaf weti.

Gwledic gwlad oruod

Goruchel wenrcd
Gwrda gwna gymod 5

y rygod a mi.

Adureu aduant cof dy rygoti

Erof ac ediuar y digcni.

Digoneis geryt

yg gwyt duw douyt lO
vy yawn greuyt

heb y weini.

Gueinnui hagen ym reen ri.

kyn bwyf deyerin diuenynhy.

Diheu darogant 15

y Adaf ae blant

y ry draethyssant

y proffwydi. I&

Bod Jessu ym mru merthyri.

Meir mad ymborthes y beichogi.

Beich ry gynulleis 21

o bechawd anncueis.

Ry dy ergryneis

oe gymhelri. 24
Rwyf pob ua morwyt da wrth dy yoli.

Ath yolwyf ry purwyf kyn nom poeni.

Brenhin holl riet

Am gvvyr nam gomet 2&
Am y drugaret

om drygioni.

Keueis y liaws awr eur a phali.
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gan ureuawl rieu yr eu hoffi. 32

Ac wedy dawn awen amgen ynni.

Amdlawd uyn tauawd ar uyn tewi.

Mi Veilyr brydyt beryerin y bedyr

Porthawr a gymedyr gymhes deithi.

Pryd y bo kyfnod yn kyuodi. 37

y ssawl y ssy met ar ma a ui.

As bwyf yn adef

yn arhos y llef

y lloc a achef 4^

aches wrthi.

Ac yssi ditrif didreul ebri

ac am y mynwent mynwes heli.

Ynys weir uirein 45

ynys glan y glein

Gwrthrych dadwyrein

ys kein yndi.

Krist croes darogan

am gwyr am gwarchan 50

rac uffern affan

wahan westi.

Kreawdyr am crewys

[i nev] am Kynnwys
ym plith glwys wirin 55

gwerin Enlli.
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A
Arwyrein Madawc M. Maredut

RDWYREAF deyrn eurgyrn adawd.

Eissor cor cwbyldawn estrawn drallawd

Ystryw dra messur 3
ysgawl pybyl pobyl dur

pressent pennadur
pryssur durawd.

Prydein a danad 7
Prydytyon borthyad ;

boed kyuoed dy rad

ath wlad ath wawd.
Ethiw dy ergryd ii

yn eithauoet byd
;

Arthur gedernyd

menwyd Medrawd.
"Madawc maws odrut I5-

mygyruab Maredut
;

meirieu drablut

drallawt ffossawd. 18

Ac yssid arnad ar neb nwy gnawd.

Na mwy gronni eur noc erweint ulawd.

Ny ryt rwysc'eryr

hyd troed oe dymhyr. 22

yr ofyn herwyr
yn herw ystawd.

Nyd haws yth esgar esgor dy gosbawd
;

No chaffael tywyn ny bo tywawd.
Nyd oes gystetlyt 27

y hael heuelyt ;

or a pyrth bedyt

a ffyt a ffawd. 30

Nyd ydyw yn vyw



Arvjyrein Madawc M. Maredul. 249

Ny daw ni dotyw ;

ny chynnhan ny chlyw ;

ny chlud molawd. 34
Hyd pan del Kynan kein aduwyndawd.

A Chadwaladyr mawr mur pob kiwdawd.

Marwnad Madawc. M. Maredut. d. 1160.

Oaru Duvv diwellig ymdired. I

Kyrchaf car kerenhyt afneued.

car am oet nym oes.

corawc vynawc uoes ;

coryf eiryoes eur vyged. 5

Caru dyn nyd dilys ogoned.

Can dydaw y uraw urwyn dyghed.

Kereis ut Powys
Keriui uordwys ;

cosb Lloegrw^^s Uaw hyged. 10

A hetiw ny hawt wyf oe vyned.

Nym byt byn nym beit dyn dyhuted.

Dyhet dym gorwy
diwet arwyt yw ;

Diliw ryw rin golled

.

15

XyEwin mawr am wyr wawr waredred.

Rwysc heb warth rwyt oe barth ymborthed.

Rydost uym penyd
Rydrwm uy tristid

Rym ergryd oer goted. 20

Rac galar garw auar euriued.

Ryuei uarw kyn Madawc mad aned.

Canawon cadut

Cadyrueib Maredut
Cad gyhut gynnired. 25

Kyn aruod yn oes uod uyged.

mor gressin urenhin gwynn gogoned.

Grufïut gretyf uwel

a grym hy Hywel
;

A hywyt oloed. 30

A hwyaf arnaf ernywed
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ar deurut Vadawc vod tytwed. 32
Tydwet to yt vyt

etrith uyth Kymry
;

a chymry a chymrwyn. 35,

A chymradw a hirgadw hirgwyn

A hirgur a dolur y dwyn.
Ac y Duw oe dawn
yt archaf arch yawn

;

Awdyl frwythlawn frwyth gymwyn. 40-

Kyuedmic geilic gai wenwyn.
Kyueissor echtor ach drylwyn.

Trilliw y lafnawr

treulyn ysgwydawr
Trylew uawr ualch derrwyn. 45

Tyrrua toryf teruysc heb diuwyn.

heb diwad y orwlad orllwyn.

Gorllecheis}^ eissyeu
^ oe oesuriw aesureu

;

oe angheu aglaear. 50
O Vreitin ureenhin ureitgar.

O Vadawc oe vod yn daear.

O nennbren Powys
o dreic dragonwys

;

o diffwys y daffar. 55
O diffeithyad Lloegr ; llafyn dyar wrth ut

;

nyd wrth vedyr y alar

Galwaf Duw gan deifnyawc aduar.

Galouyt huenyt huarwar.

Hywir draws draglew

hywerth ueirch orthew

Eurllew llech ysgar. 62

Lluch ysgwn pan esgen uuelyar.

Llawch eirchyad llaw borthyad adar.

Lleerw ualch uarchawc
llaur uawr uam Vadawc ;

Llary llysawc lluosgar. 67
Llywelyn llyw diarchar.

a llawen kyny bo llauar.

Llawurydet urydeu
yr Madawc ys meu

marth gofyeu gyfesgar. 72
Aes gychw^^n ysgwydwyn wanar.
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ysgor coryf ysglyf toryf taeruar.

Esgud y aghad

y esglywu gwlad
;

Gwlidyaton gygwasgar. 77

Gwae Gymry gymri gyuagar.

Goloed grut hyged hygar.

Hygar glew hael ut.

Hael uab Maredut ;

Hawl odrut gwaedreit cad. 8^

Ked eglur kedeyrn gur gyrchyad.

cad amlwc krei kyflwc kywlad.

Kywleidyaton gawt

kyhoet nerthoet nawt ;

Cun gynnawt g\Tinifyad. 87

Kenytes'sid llawr llwyr drefad.

Llescen dec llysscet kyuarad.

O benn Pum Lumon.

hyd borth Caer Lleon ;

peir dragon dreic vnirthyad. 9^

O Vangor uangeibyr oleuad.

hyd orwyt Meiryonnyt meidryad.

Medressid mawr ri

mawr rann gan deithi ;

Arwystli arwystyl rad. , 97

Eur hw3'sg\Tît wyr Bletynt bleinyad.

Aergoryf toryf teru>Ti achubyad.

Och Duw na dotyw
dytbrawd can deryw

Derwyton weiniuiad.

Diwreityws Powys peleidrad ryuel ;

ry uarw ut gwlyb ystrad. 104.

Astrus chwetyl ry chweirys y Gymry
ystryw chwerw nyd chweryan y ryle.

Eil marth mawr mor de.

Eil yrth eil syrth se. I08^

Eil gawt gne gnawd gyffre.

Eil diliw dilein dreic erhy.

Eil dyt brawd braw ystawd ystle.

Eil llam am eduyn yw liât Llywelyn ;

Eil dechryn am dofre. 1^5

Eil dewr ut ae trymgut trymde.
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EU dreis wael am hael am hynny. 115

Am orwyr Bletynt

ym gorulawt lledkynt
;

Amyl eduynt am dyle. Il8

Am aduod arth wrth aruod aryf he.

heb eduryd yg gvveryd wely

(jrweleis doryf am dwr
Gweleis wyr am wr

;

am wledic Edeirnyawn. 123
Gweleis urad a chad a chamawn.
kyfrwg llew a ll}^v Meruynyawn

Gweleis Loegyr yg grwnn
Gweleis eis yn dwnn

;

a thonn waed ar estra\vn. 128

Gweleis hael \ti heilyaw bann llawn.

yn metu metged y oru eirchyawn

Gweleis wehelyth

ac eu trefneu trj^th

ac y treth ny ogawn. 133
Gweleis gynt wy kenynt kw dawn.

Rac Madawc mechdeyrn Lleissyawn.

iJiaws twr twnnuriw
a gwaedfreu am friw

a Franc trwch trachawys. 138

Lliaws toryf o derrwyn Argoedwys.

am ut glew a glywid a Lloegyrwys.

Lliaws bart a borthid ar y wys.

ar y uet o uelged gwlad athrwys.

Lliaws eurueil uawr
\Ti llys Uary a llawr

;

heb hyd uawr orfowys. 145
Lliaws aes esmwyth ualch gaerwys.

ar y helw a hwylynt tra Llynnwys.

Lliaws cletyf claer

a gleif rut reit aer
;

a gawr daer drac iwys 150

Lliaws teth rac treth tra brimwys.

A bytin a bedrawd tu eglwys.

Lliaws gorwyt gwelw gwalch urowys.

urwysc fer fraeth ureisc grawnvaeth grewys.

Lliaws gwineu fadw frawt tywys. . 155



Madawa mah Maredul. 255

Tu hir tref tremynyad amdyfrwys. 156

Lliaws Uwyd a llei
;

Lliaws erch eruei
;

Lliaws grei grym diffwys.

Lliaws coch keinwiw i6(>

Viyn fun fort fawliw ;

Feleic riw redecdwys.

Lliaws du a dwnn
a mygdwn melyn ;

a milwyr dragonwys. 165

Kan ry gallas Duw dreic Powys.

krei dechryn dechreu garawys.

As rotwy uy ren reitun drugarawc

y Vadawc uad gynnwys

gan lein yg lân baradwys

gan egylyon gloewon glwys. 17^

Arwyrein Ywein Gwynet

ARdwyreafy hael o hil Gruffut.

O adyan Kynan keinwydiawn ut.

Ywein yd elwir

arglwyt hywyt hir
; 4

ef am dir yn wir

yn wyth gyhut.

Ef yg greid yg grew yn Uew llofrut.

Ef yg gryd yg grym yn rynn rybut.

Ef gwr gwelitor 9
goleith y dewdor

Rac ofyn an angor

hyd oror mor rut. 12

Ef gwnaeth yn ungad dwygad digut.

Yn un dyt herwyt herwyr ;

Cad uawr uaes carnet

Cad Ystrad astyr wet ;
16

Cadarn gywrysset

kedeirn ossut.

Cant a deu yg kreu yg kreir achlut.

Cnud a chnud a vud ymdanadut.

Cad ar grad arall ^
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Cad gawad guall 23

Cad mal bad a bail

a phellt ar grut.

Cad a chedwyr Lloegyr a llwgyr utut.

A goruod y vod y uab Gruffut. 26

II

A-Rdwyreaf hael o hil Yago
A gennys dra chas dra Chors Vochno.

A gyrchws glyw Flandrys

a flemychws y eu bro
; 30

a bar yndaw yn diolo.

A lithws Uwydkun ar fun fo.

A borthes branhes Brjmeich gyffro.

A gymhellws treth o Dwr Penuro.

A elwir o wir oreu Kymro. 35

III

ARdwyreaf hael o hil Rodri.

Ardwyad gorwlad gwerlin teithi.

Teithïawc Prydein 38

twyth auyrdwyth Ywein
;

Teyrnein ny grein

ny grawn rei 41

Teir lleg y doethant liant lestri.

Teir praff prif lyghes wy bres broui

Vn o Iwerton

Arall aruogyon 45
or Llychlynnigyon

llwrw hiryon lli.

Ar drydet dros uor o Nortmandi.

Ar drafferth anuerth anuad iti.

A dreic Mon mor drud 50

y eissylud 5m aer
;

A bu teruj^sc taer

y haer holi. 53

A racdaw rewys dwys dyuysgi.

A rewin a thrin a thranc kvmri.
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Ar gad gad greude

ar gryd gryd graende ;

Ac am dal Moelure 5^

mil vanyeri.

Ar lat lat lachar ar bar beri

A fwyr fwyr fyryfgawt ar uawt voti.

A Menei heb drei 62

drallanw gwaedryar
;

A lliw gwyar
gwyr yn heli. 65

x\ llurygawr glas a gloes trychni.

A thrychyon yn dut rac reitrut ri.

A dygyuor Lloegyr a dygyfrang a hi.

Ac eu dygyfwrw yn Aerwystli.

A dygyuod clod cletyf diuri. 70
Yn seith ugein yeith wy ueith voli.

IV

ARdwyreaf hael o hil balch Run.

o Vaelgwn Gwynet gwinuaeth reitun.

o Gadwallawn llawhir llawrvab Einyawn yrth

o arth orben aerbost cadkun. 75

A-Rdwyreaf hael o hil Eneas.

Ardwyreaf glew llew lluch efras.

Ardwyreaf dechaf o deyrnet Prydein ;

a theyrnas kein Ywein eur was.

Ardwyrews uyn tad
;

80

y ureisc vrenhindad
;

ar awen amnad
y rad racuras. 83

Ardwyreaf inheu uann kyntorawr ffossawd
;

Ar barabyl perwawd ar draethawd dras.

Am cyhut ut Ya[l]

Eissillit Idwal
;

Nyd el heb *dial

mal galanas. 89
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Ac yn llys Gadwallawn gan gedwellin

lliwed ; ae koffaed ked gyuadas. 91.

Kynhelweis o dreic dragon wanas.

Kymhwylleis Gemeis Gymry dinas.

Neum karws Ywein kertawd yn was.

Gnawd wedy ryserch ry sseilyaw cas.

Neum rotes oe vut heb olutyas. 96-

gorwytawd fyryf gnawd faw gymwynas.
A mi neud adwen ar neid amlaen y gawr ;

amyl y llafnawr ar ulawr vleit das

Abreit ymarwar ar bar golias. 100
A brw^^sgyl y varan ar gann a glas.

Gloes eissyoes esgar
;

am kur mal karchar
;

Ac angert anwar 104
gnaws dar dan yas.

Ac yn oreu dyn duw ry kreas.

kjTi y uar arnaf neuaf nam lias.

Ac or meint yssyt 108-

arnaf o gerji;

kymyt ath brydyt

ny bryd yn uas.

Mab Gruffut greid am dias. 112

Meith dy dreissyeu dreic Euas.

Ath lawdaf yth lawn urtas.

Ath lawt pawb penn teyrnas. 115

Gorohojjet.

MOCH dwyreawc hiian haf dyfestin. i

maws llafar adar mygyr hear hin.

Mi ytw^'f eur ddetyf diofyn yn rin.

Mi ytwyf llew rac llu lluch vyg gortin. 4.

Gorwyleis nos yn achadw fin.

Gorloes rydyeu dyfyr Dygen Vreitin.

Gorlas gwellt didrif dwfyr neud yessin. 7
Gordyar eaws awdyl gynneuin.

Gwylein yn gware ar \\e\y lliant ;

Lleithyryon eu pluawr pleidyeu etrin. lOu

Pellynnic vyg hof yg kj'nteuin.
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yn ethrip caru Kaerwys vebin.

Pell o Von iiein ydwyti dwythwal werin 13
Esmwyth j^ssyt ynn asservv gyfrin

Yt endewis eneu yn echlyssur gwir
ar lleueryt gwar gwery y lein 16
Ac ar lies Ywein hael huai dilin

dy chysgogan Lloegyr rac uy llain.

l^LACHAR uyg cleteu lluch yt ardwy glew 19
llewychedic eur ar vyg kylchwy.
Kyuun westlawc dyuyr dyt neud gawy
cathyl o ar adar awdyl oss^-mwy 22
Goruynnhic vym pwyll ym pell amgant hetiw.

wrth athreityaw tir tu Efyrnwy.
Gor\\yn blaen auall blodeu uagwy. 25
balch caen coed bryd pawb parth yd garwy.
Caraf gaerwys vun venediw deithi.

cas gennyf genthi ny gynhelwy. 28
Gennilles am Uif ked am llatwy ar eir

;

\' muner nyd mawr ymi vy gofwy.
Gwyn y uyd pa diw duw yd ragwy. 31
Rieinged rwych wyr^- wared lywy.

J_,LACHAR vyg cletyf lluch y annwyd yg cad
;

llew^xhedic eur ar uy ysgwyd. 34
Lliaws am golwch nym gwelsant yr moed

;

O rianet gwent gwyllt ym kryb\v}dleid

Gweleis rac Ywein Eigyl en hatoed, ^j
Ac o du ribyll rebyt yg greid.

Gwalchmei ym gelwir gelyn y Saesson
ar lies gwledic Mon gweint ym plymnwyd. 40
Ac yr bot llywy lliw eiry ar goed.

pan vu aer rac caer kyuoryeis waed
Gwaedreit vyg cletyf a godrut yg cad

; 43
yg kyuranc a Lloegyr llawr nyd ymgut.
Gweleis o aruod aeruab Gruffut.

Ri alluoet trwch tebed ossut. 46-

Gweith Aber Teiui terrwyngad Ywein
;

Gw^Tindeyrn Prydein priodawr ut.

Gorisymet gl5rw oe glywed yno
; 4g

Rac gorwyr Yago gwyar drablut.

Gwalchmei ym gelwir gai Edwin ac Eigyl :

ac y gynnhwryf llu hud wyf llofrut. 53
Rei'ue Celtique, XL. i^



258 Gorhojjet Gwalchmei.

Ac yfymj' dystyon am testun ganthut.

o eissillyt Kynan Koelig dadhanut. 54
Ac yr bot am denneirch o du balch ure ureityn

;

nyd athechaf drin drwy ym gythrut.

Carafy eos uei uorehun lut.

a golygon hwyr hirwyn y grut. 58-

caraf eilon mygyr meith arnadut

eilywed asserw a seirch kystut.

Ny charyf llawyr vy llawr gy 61

[ajchan gynif k\Tinhor gwyth gwTiet c... hut.

Ny huynt a mi mor wyf dirrv... yr gwyl
;

Gweilgig porfor pwyll a 64
Ny dirmygaf gof kyuyrdelid y. . .

.

nym rotwy rwyt eiryoes vu
.... ach llywy o gvullewych hua .... 67

eir yd gyuachlut.

A-Chubeis rac Uu lliwed a . .

.

llwyprynt llenwjmt ' 70
.... gynnw\-s Ywein yn argl

lyeis or g3^uerg)n-.

cr 3T1 ehegyr 73
kymynid ar dres droch lyghes lyr.

Lluch vyg cletyf \^yg keinyaw ny llwyt
;

Ny llutj'af ym llaw liât nys gwytyr. 76
Gweleis angert ri rac kreic Gwyc}^
Pan amwyth ut Mon maws oe djTnjT

Gweleis \"n Rutlan ruthyr flam rac Ywein ;

a chalanet rein a rut uehyr. 8q
Gweleis yn ymro yn amrygyr
tewi ganllyw a w^-r o anystyr. 82

Torred Caer Vyrtin yg gwrtrin gwyr.

Gortyar a dreis Emreis eryr

Dychludet teyrnet teyrnged itaw
; 85

Gwledic Aberfraw a gwlad Ynyr.

Endeweis y eaws am ry hiraeth yr gw\'l.

Gweilgig porfor pwyllad uj-uyr. 88

Pell nad hunawc gwenn gogwTin pa hyr

pan deuric trawd blawd blaen euellgyr.

Bid ewynawg tonn tu Porth Wygyr. 91
Bid sswyssawc serchawc bannawc breuyr.

Breutwydyaw yr bun balchliw aryen dos
;

ys odidawc nos neu ym hepkyr. 94
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Hawt .... wyr di er gwendir goleithychir

Honaf eu
;
goruelyn y ongyr.

ANgertawl uy march mawr ys proueis 97
[Aml]wg Pennwaed barth a Phorth Ge[meis]

an haelon hywyt hawt y treit[eis]

[ajcheredic betyl ba hyd dullyeis. 100
Ywein a vnis uym mryd.
ew hyder hud ys keueis.

eurys mygyr y gweleis. 103

y gwr gwrt y eureis

Gweith ystouyssid kynnif . . .

.

kyn liât a Lloegyr llew din Emrys 106
Carafy yr ednan ae llaryan lleis.

Cathyl uodawc coed cadyr y etheis

Kyuym goluch bun ban ym denneirch o bell

pwyllid erof ar ny leueis. iio
A minheu om cof keueis defneis.

deuawd oe atawd oeth ys diffleis. 112

-UYmhunis tonn wyrt wrth aber Fraw.
Dy chyrch tir tremud dychlut anaw

;

Diessic yd gan ednan arnaw. 115
Ar goed nwy asswe asserw 5mdaw.
Eil wytle didrif didwryf gyuyaw.
Adawd ym gwrthrawd gwrthred hotyaw. 118
Angertawl vy march y maes Caeaw.
Ar lies ner Kynan kynwetyawn faw.

Arglodic Gwendyd gwynn assy met pawb
;

prydein allwedawr oU yn eityaw. 122
Endeweisy eryr ar y ginyaw dynyn

;

dyreith GwyUet gwyar itaw.

Pan amwyth Ywein eur a threui Dinbych
;

dyt yn ystrad aessaur dreulyaw 126
Dybrysseis ynneu yn aroloet y Eigyl

;

Dyurydet yn Lloegyr rac llwybyr vy llaw

Derllytid uyn detyf uyn dewissaw

yg Gadellig uro Dy ssiliaw. 130

IjYmhunis tonn wyrt wrth Aber deu
dychyrch glan glaswyn glwys y frydeu.

di essic yd gan ednan eneu. 133
Adawd ym gwrthrawd gwrthred gereu.

Adwen gwellt didrif pan dyf dieu.
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adwen balch caen coed cadyr y ulodeu.

Adwen yveisy uet' ae venestri o eur
; 137

yn llys Ywein hir hywr delideu.

Dymgwallouyed y win oe wenn adaf ut
;

yn Aruonic Caer ger hiryell beu. 140
Derllessid ym llaw llad ym goteu.

yg gweith Maes Carnet can ureyreu.

dy hepkyr alaf elyf donyeu. 143
Dychlud clod Brydein bedrydaneu.

Dy gw^'stlir itaw o Din Alclud Goglet
;

Dreic }^v yn dyhet draw yn Deheu.

A Duw jTi kynteuin kein hindyt. 147
Araf eriw haf h^-iryd dedwyt.

Aduwyn dydaw dyuyr dychwart gwyrt arth echwyt.

Oguanw a chegin a chlawedawc drydyt
;

D}Tnhunis tonn mor ymerweryt. 151

o Aber Menei mynych d3ilyt.

dy goglat gwenyc gwjTin Gygreawdyr vynyt.

Morua Rianet MaelgwTi neb}i;. 154
neu dreitysy tra Uiw lleudinyawn dreuyt.

neu dremyrth eurawc caer*ar deryt.

Ac wrthyf kj-uerchyt o deyrnet Prydein

pa vronn heilin haelaf y ssyt. 158

A minheu j'm kj'hut heb gewiht.

Ef yt oet Ywein hir hywystyl bedyt.

Ac amdawd o vun nenwawl defnyt.

A dyfnwys a mi meith gerennyt. 162

Ac 3'm daerawd y dreul o dra newyt.

Ac amrant hirwrvMn a grut hirwlyt.

Ac ^Ti llys afneued ym eitunir

hynoeth oeth dybytaf "o dyb\v>'f ryt.

Ac os duw o nef neu ym kynnyt. 167
keinuod gan l^'we ymy lawr ym hunyt.

Awdyl y Dauyt. M. Ywein.

A.Raf haf hear gweilgi.

Eiryoes ked oergled kelli.

A Uwynin o ssid o ss^miud arglwyt



y Daiiyl niah Ywein. 261

Erglyw Duw vyg gweti.

Annwyd proffwyd prut yoli. 5
ut neuoet rec oet rôti.

Amser ym keri ef carwn Dauyt ;

y deuawd am llochi.

Ny llwyt uy llech uod hebdi

Kerennyt Dauyt dyuyn uri. 10

N3'm rwytgeidw Rodri

nyd reitus vrthyf

nyd gwerthuawr ganthaw ui.

Nym gwna o neb tra trossi.

Trossov ir gof arglwyti. 15

mor yw gwael eu goloi.

A gwlad Gymry mor g>TTiri.

Nyd mot meu dewi heb honni pwy oetynt

prynnessynt eu moli.

Ywein angertawl 20

anaw anuedrawl

aer wrawl wrhydri.

Cadwallawn kyn y goUi.

Nyt oet a lludw y llawtei ui.

Kadwaladyr kertgar 25

kerteu kyuarwar
;

kyuarvu am perchi.

Madawc madyoet gotoli.

Mwy gwnaeth uy mot nom coti.

Un mab Maredut 30

a thri meib Gruffut
;

bieu but beirt weini.

Irdut urtas gymhelri.

Callon klywaf yn llosci.

Lleas teyrnet 35
lliaws dyurydet

;

am dyurys eu treghi.

Traghaf truaf trueni.

Tranc am kennis kyn no mi.

Metyc a yolaf 40

Metyc plant Adaf
;

y Duw uchaf erchi.

Archaf arch y Grist keli.

wy gaffael caffaf rëi.

Canhysgaeth Douyt 45
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y gynnif Dauyt

y gynnhal y dcithi.

Gan glod a goruod gofri.

Gwyr a thir a hir hoetli. 49

Canu y Rodri vah Ywein.

L)Ymgwatoles Duw dyuyn bwylladoet.

Dymgwallouyes bot but ar gyhoet.

Dymgoluch Goglet gweglyd luoet.

Dymgoteu Deheu dyhynt breityoet. 4
Dechrymynt uyg clod yg clud uandoet.

Dymkjoieirch pawb ym pob Ueoet

Pwy goreu gwledic yn y gwladoet. 7
Dysgwrthes gwrthrawd gwrthrod y honni

;

Hwnnw y\v Rodri rwyt ar oloet.

Ar wehelyth byth brys wy anlloet. 10

Ataw wy wallaw o weJl gadoet.

Arllutyaw Rodri y rodwyt y del
;

nyd gochel ryuel rïalluoet.

Nyd gwr gwyry amuc amyl gnud gynuedyt : 14

ae chantreuyt ae chantreuoet.

Nyd ef Rodri mawr mur kywdodoet.
nwy penn kynnadlet pob kenedloet.

Ys ef Rodri hir huyscwr deyrn
;

18

huysgwthyr kedeyrn y cadwenhoet.

Ac o rodriawc rwyf Uiwydoet.

Rodri rad gymryd y byd uydoet. 2i

JjiD ged gynneuawd gynneuin kynrein
;

kyn twryf dwyrein dwyre brwydrin.

Bid wych y Goglet uch gwlet uch gwin.

Bid lew ya Deheu yn ehag ffin. 25
Bid Gymry ny gnaws yg gnawd ueithrin bar ;

ac ym kyueillt car coryf ffyscyoHn

Ac os mi ae haet herwyt twyllrin.

Nym bo un kyueith namyn Caïn. 29
Caraf Rodri draws dreis gyffredin y enw ;

yn Eurei yn LIadin.
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Ac ym pob kyueith yn gyfyewin. 32

Hyd yd bresswyl hwyl heul Veheuin.

VjrOLLEWiN wledic wlad teithïawc hael
;

gvvyr eil gyuael gwrawl gofawc.

Gorssaf teyrnet gwerssyll wychawc. 36
Gorset y luoet gorsaf nerthawc.

Gorseuyll yn ryd rodawc andibelld
;

nyd heb waed ar wellt ar wallt peithyawc.

Ac o Rodri oet y rodriawc. 40
Meu ynteu oreu un tormennawc.

Tormennoet anlloet an lljrvv tiryawc. -

Toruoet eurdorch. oet am eurdorchawc.

Teyrnuab Ywein trem\Tinyad treis hir
;

treth treulir ae dir yn digassawc. 45
Traethaf o honaw honneid uarchawc.

Tra ym donnwy Daw dawn arderchawc.

J3ann yd rann y rad y rodolyon byd
;

balch y uenwin beilch y uaon.

Bann bref biw yn riw rac e deon. 50
Pann orch

|
eol cad kedavvl wTon.

Bann beisc beryon a bwystgunyon coed
;

cadyr bonhet but a berthon.

kyflauan taerdan rac teyrnon. 54
kein ffeleic penn dreic a phenn dragon.

IJRagon'AWL ueidrj'awl uadyen yn eluyt ;

alaf geinryt elw dy ganrein. 57
Dy ganred dy ged d}^ gyfwyrein.

Dy gynnif dylif dedlid gymein.

Dy gymri gymryd 60

dywyn dy wyn\'yd
;

\

Dy ganhan genhyd
am pryd am prein.

Dy wascar kynygyn rac dy rein. 64
Dy gwesgryn drudwyn drudwyr Uudein.

Dymgorllwyt arglwyt

argrein wyr Gruffut

Dadanhut angut 68
angert Ywein.

Dychyrchws uy lly\v Uew mawr mire in.

Dechennis dewis deurut goeluein.

Dy warae oreu dy orwyrein. 72
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Dy orofyn ar bawb hyd bat Ruuein.

Dysgwedwn gwelssant ar gant kelein
;

Am draeth Edrywy adrywet brein.

ERbynned eruei 76
eur ualch wawd Walchmei ;

yn awr diuei

yn urtedic 79
Yn synhwyr yn llwyr yn llunedic.

Yn veith verth yn gerth yn goethedic.

Yn enw un oric emennic e myt ;

e diebryd ny diodric. 85
Nys muner na ffer na ffynedic

Nys diueirn kedeirn cad arglodic.

Nyd yn wyry yn war yd wesgryn escar
;

yn wythuar yn weith vudic. 87
Yn hywyt yn rwyt rac hwyedic.

Yn riet Gwynet gwynnuydic.

Yn gar gan douyt 90
yn y gerenhyt ;

yn dragywyt
antraghedic. 93

Breutwyd Gie.'alchmei.

JdOed ym disgwy Duw dwywawl annwyd.

Mal y dysgws Duw Dauyt broffwyd.

Boed ym dysgwy Duw dwys ym gadwyd.

Rac cadeir enweir yn weithen rwyd
Rym llywy Duw yn diarswyd, 5
A dyly arglwyt a erglywyd.

Ry llouyes ynteu

undanc gyuatef
;

gan egylyon nef

neu ry urtwyd. 10

Yr mawr gwymp Madawc modur plymnwyd.
Am bost cad ked goeth oeth ym uthrwyd.

Nym ethreuic Duw a dicuryd osseb
;

Ny llutywn y neb newid breutwyd.

Nyd breitgof gennyf ken bwyf llwyd. 15



Gwalchmei y Eva y ivreic. 265

Lieas Goronwy gwr yn ysgwyd.

Nyd geu oe agheu ym aghenwyd.

Yn agal goual dyual dyfrwyd.

Dyfrydet uonhet uennic yt wyd. 19

Dechryd hun a hoen honn pan dotwyd.

Dychyrch kyuarwyt dychyuarwyd a mi ;

o drechryni y tri yt ym treulwyd.

Genilles gnaws eur awr y ducpwyd
Cwl oet uyg gadu cany adwyd. 24
A adwy creawdyr mad y crewyd.

y watawl yr Duw diawd a bwyd.

A dillad y noeth nawt rac anwyd.

A gwely a thy a thés aelwyd. 28

Eli vreyenhin elwch yt wyd.

Nyd el yth blegyd neu ry blygwyd.

Ac am bo om but ^nnuwetwyd.

Bod Duw ym diheu cadwyd. 32
A chadw dy gyureith

hyd ym kyuranc am Ueith

am llwytaw goiochwyd. 35

Gwalchmei y eua y wreic.

J\.Alan hyture kein kynwyre i

Kyuarwyt dwuyr yny dyuyrlle.

Kyuarwar ac wyf ac gywir garu

ac auar gyuwyre. 4
Kennhjon can yn Duw neud de

Kyfryw atrec kof atre.

Kyfd aérant y ron a rin a cheryt

a chur gnodyt ar ne. 8

Gnaws etyn adnabod bore.

Gnaws am bann bennyal ystre.

Gnawd om gwawd gwychrann y valchlann

vebin ; Gnawd o drin dres aele.

Gnawd wedy ryserch ry se.

Selwet gwyth gwrthy dwyre.

Gnawd erof hiraeth edygyllaeth echen,

ac ucheneid vore. 16
Gnawd march o veirch rabire.
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Yn varch dewr yn varch dyre.

Gnawd gwreic gwell genthi a vo gwaeth iti ;

vy adas ny debre. 20

Diliw a dyvu dytbrawd a dyvi ;

y dygyuor y gynne.

Yt ygyfwrw enwir yn enwerys goll
;

yg Kyllestric dande. 24



CANUON AC AWDYLEU
KYNTELW BRYDYT MAWR

Arwyrein y Ewein Gwynet.

ARdwyreaf hael hwyl gyfyrgein yg cad ;

Hwrt gleiuyeu ueityad uleit kyfwyrein.

Yn eil arwar mawr myn yd gygein.

Yn eil awduryaeth metuaeth madyein.

Yn ualch awyt gwalch goradein. 5

Yn eil awen dofyn o dwfyn gofyein.

Yn eil arwreit vy huadein.

Yn eil arwyre eil arwyrein.

Yn eil gert ym rwyf yn rwyt yd uein.

Yn eil geir molyant moli Ywein. lO

Kyuarw ac eigyl am Degeigil diret

gwaedlaw ar ddarwet gwaed ar ddarwein.

Kyfarfu ddreigieu rieu Ruuein.

Ac eissUyt run rut y gwigein. M
Dragon o ddwyrag dreic o ddwyrein.

Dreic wenn ollewin well y dichwein.

Oet cleudaer Oet claer cletyf uch gwein.

A Uinon yg gnif a lias rac Hein. i8

Llafyn yn Uaw a Uaw yn Hat pennein.

Llaw ar llafyn ar llafyn ar llu nortmein.

Ac eryuoet trwm rac tremid agheu ;

Ac er yued creu ac eryuein. 22

Ar wyar ar wyr ar wyngnouein.

Ar gnawd y kigleu adneu ednein.

Ar edrywan gwan gwaew yw yn adein.

Ar edrywet gwaed gwaetei gicurein. 26

Marchogynt ueirw ar uil urein.

Marchogyon Bryneich branhes Ywein.

Kelyrnet dachwet kalanet krein.
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Kelennic utut koelut kelein. 3a
Kynt yt awn am dawn am dadwyrein. glyw :

kertoryon amryw am rot Ywein.

Ar hil cadyr Cadell hiryell hiryein.

Ar bergyg koelyg am eu koeluein. 34
Ergyrwaew kludlan klod huysgein.

Eryr huysgwr ysgwyd arwein.

Erchwynyawc trylew trylwyn uch prein.

Tryliw y o;îgyr angryc rysgein, 38
Gweith Aber Teiui torrynt grein waewawr

;

ual Gweith Vadon vawr wryawr oryein.

Gweleis gadeu geirw a rut ueirw rein

Oet ryt y uleityeu en hargyfrein. 42-

Gweleis eu hadaw hep eu hadein

y dan draed adar gwyr gwanar gwein.

Gweleis eu trychni trychant kelein.

Gweleis wedy cad kolut ar drein. 46
Gweleis rac teruysc twryf aduirein.

Toruoet 3nnosgryn taryf ymysgrein.

Gweleis trydar crein yar drumein mor
;

Gweleis y hesgor ysgar dilein. 50
Gweleis beleidyr gwyr am uagwyr uein.

Gweleis pareu rut rac ruthyr Ywein.

Gweleis ar Saesson trychyon truein.

tru dyt diuedyt uedel kyngrein. 54
Gweith vudic gwledic gwlad Veibyonein.

Gweith brynn Dygannhwy eu dyganrein.

Gweleis yn Rutlann yn rutlanw kein

toryf arwr am wr am orwyrein. 58
Gweleis rac Pennvro pennadur digart

;

Gweleis rac Pennart penn ar digrein.

Gweleis eu berth là thlu yg krein.

yn yd byrth berthdud golud gwylein.

Gweleis dyryf dygyn gweleis dyrein. 63
Gweleis dyrawr awr arwyt dadsein.

Gweleis daryf ar gyfaryf ar gyfannyein.

Gweleis aer uch caer uch Coed Llwyuein.

Nyt oetynt Wjmet wrhyd uychein

Nyt oetud vygwl vugeii Prydein. 68
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II

ARdwyreaf hael hawl diachor.dreic

aerdaryf aryneic aerdoryf agor.

Aer uawr wyd vawr uar ; aerbar bedror

Aeruawr vut vawrualch gwalch gweilch oror.

Aer gygrwnn ystwnn aesdunn eisdor. 5
Aer gygretyf annetyf andiolor.

Aer a wnaeth ar draeth a dreithitor.

Rwg Aruon peues a mynwes mor.

Aer rac dinas caer cadyr dyelor. 9
Kadarn gyuaruod gwrthod gwarthuor.

Cet dygyghwet **eigyl oet digyghor Lloegyr

llu Pridein yn ymatcor. 12

Oet anystwyth gwyth gweith anescor.

Am Deiui am dwr am dwryf angor.

Oet amdroch llyghes aches achor. 15

Oet amgen Gweith Von a Gweith Vangor.

Oet amgoch ystrad am ystryw por.

Oet amlwc yscwyd am Weun-ysgor.

Oet amUw geleu oet amyl gelor. 19
Oet am dineu creu cleu clywitor.

Oet gwrt am alaf am Alun drefred
;

Oet gwyr ban broued kyfred kyfor.

Greid goluch dyluch dilochitor. 23
Grym afyrdwl Erkwl ar grynitor.

Teyrnas uy rwyf rwysc ediuor.

Teyrnuoes eiryoes eiryachator.

Teyrnet ae gwyl a gwelhator. 27
Teyrnged yth law taw teHtor.

Teyrneic arwar aruoUitor gwen
;

Teyrnngert awen amgen am gor.

Arwret Gwynet gweinidator. 31
Arwyrein Ywein kein kenitor.

Arglwyt am kynuaeth kyn uy hepcor.

Ar ueirch pasc yg gwasc yg gwisc porfor.

Arglwyt am porthes porthle teudor. 35
Porthloet ysgwydawr pyrth mawr marmor.
Arglwytuar gwrtuar gwrt uaes oror,

Arglwytaf gwraf gwrhyd Echtor.
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Arglwyt Duw hetiw boed hawt amor Uary ;

llid esb3'd ysbar ysbydawd yor. 40
Nyd amdlawd nam guawd nam gwetidor.

yth uyw uaelgwn ryw rann gyfeissor.

Nyd af y genhyd mynwyd mynyor.

Nyd athwyf dreis wr dras dy gyghor.

Nyd adwyd hebof heb gof heb gor.

Nyd etiw hebod raclod ragor. 46

Nym golo gouro gwr diohor.

Nym golut golud golychator.

Nym gomet oe barth borthueirch efriued ;

beirneid am regyd beirt am ragor. 50-

Ath uolant ueirtyon derwyton dor.

O bedeiryeith dwfyn o bedeir or.

Ath gyuarwyre bart bre brontor.

P^yndelw y kynn helw yny kynnhor. 55
Ath gyueirch ke(rt)wr kyfurdator.

Ath gyuarchaf well pell
|
itor.

Hanpwyf well o honawd gawd gwostor

Hanpych well o honaf 59

III

A Rdwyreaf hael o hil Einyawn yrth

ny cheuir y byrth erbyn berthnawn
gwalchlid gweilch lawn

A oru gwythlawn

A oruu ar llu rawn 5

A oreu cadeu Keredicyaw(n)

[A oreu] kynrein koeluein kyflawn

A butlam botlawn

A dylud ky frwythlawn 9
A dylir kynnif kanys dichawn.

A dyly Kymry ae kymer drwy barch

ual y kymerth march gwedy Meirchyawn.

A dyryt y vut y ueirt proestlawn.

A dyrann atan ataw yt awn. 14^

A uo balch dullyaw o dull kyfyawn.

A uo traethadur traethed y dawn.

A uo bart digart o mynn digawn. 17
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Ker brown bro lydan gochaan gochaawTi.

y dangos nad byw llyw LleissyawTi.

y geissyaw mynavc myned a wnawn. 20
Ny cheissyaf drostaw metylyaw mjTied

;

Nyd keissyaw caled ked Kaswalla\\Ti.

Nys llut llu kj'gretyf detyf Dyfynwallawn.
Dyfynwallaw anaw anewic dawn. 24
Nys cart kyrt amnad aghad agkrawn.

Nys car llid uyged lied uegin grawn.

Nyd lie er
|

gan lluchuar Uuchueirch erchrawn.

Nyd lie gan helder krj^noder krawn. 28
Krynei Vaes Carnet rac carnnyal y ueirch

;

Rac tar^^f dihefeirch tyweirch tir dawn.
Krynei ulaen bra^^ad brad gad greulawn.

Rac bar breisc wle(dic) ual brig briwgawn.

Krynei elorueirch bre bryd nawn 33
Crynei elen rut rac y we
Crynei gylch cadlan cadle estrawn.

(Crjmei) calch llassar lias eithinyawn

Crynei koryf a chwr ysgwydawr
;

pan dorres twr Meb\\ynyawn. 38
Crynei ys is Gw\Tin fynnawn.
Meu uad (go)sgort gwaewdawn.
Trydar ulawt adarogawn.

Trylew keu 42
Tryliw eu peleidyr pan uo ....

.... am uetg\v\^n am uetgyrn llavvn.

Tyrrant am eu r\vyf rwysc anogawn.
Toruoet amniuer am ner am nawn. 46-

Am Eryr kedwyr am keidw yn yawn.
Kedwid Duw o nef nerth MerujTiyawn.

Marwnad Owein Gwynet . d. 11 70.

IVAdwedic ym cof cotyant om arglwyt ;

. cor dygwyt caer dygant.

Aros marw mawrgoel darogant.

Armes dreic dragow pedrydant.

Llid ergryd esbyd esborthyant.

Llydw am nawt oesgawt yscarant.
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Llwrw branes llawn ormes ormant. 7
lAyw llafnawr llew llawr llaw dichwant

Llwybyr llanvved Uenwis y dw(fy)ant

Om prydest yw Prydein amgant.

Amgreid bryd o bryder aduant. 11

Amdrist beirt am dreis diyrtant.

Amgen fyrt oe gyrt yd gerdant.

Am Ywein Gwynet yd gwj^nant.

Aig moreb deu w^nieb Dyfnant
; 15

Dyfneis rot oe uot oe uetyant.

Metgwyn meith an maeth oe aryant.

Metgyrn d^Tn dyrnyad gletiuant.

Medel kyfrieu kyfriuant dreic 19
fwyr fyryfder fer fynnyant.

yn des .... gwrhyd ardunyant.

Gwrt eissor essillyt Morgant.

Nyd aeth treis tros Emreis a 23

Oe amrawd gwarthulawt gorthoryant.

Av
I

seint seith mil dybuant.

Seith angert se'gno yn diuant

Glas ueren heyrn heassant. 27

Glas lassar gwasgar gwisgassant.

Am dwyll marchogyon marchogassant wyr
;

am du llyr a lliant. 30
Am ardai caer dathal doethant.

Glyw amdrei amdrwch yt aethant.

Amdrychyeid uleinyeid uleit anant.

Amdrychyoet am drychu naw cant.

Amdrychyon beryon buant. 35
Amcoch brynn a phenrynn a phant.

Amyl kelein yg crein yg creunant.

yg creu y creulanw ew^mgant.

Dor yscor ysgwyd eliphant. 39
Elyf na\vt adrawi: edrywant.

Edewid arnan ernywyant.

Yr nad byw rywr ryw Runblant.

Cart aghart aghen am reidyant. 43
car kerteu kertoryon ramant,

cadarn varn veirnyeid gwestiuyant.

Cyrt vorach k}^netach carant. 46

KErtgar kyuarwar kyuarwyt yw Duw ;

diwetur kvn trychwvt.



y Owein Givyiiel. 275

Am rotes nyd rot gwaradwyt. 4g
Trech Wynet haelonet hylwyt.

Trevl gortrud golud goleurwyt.

Coel calan kyman kymhenrwyt. 52
Glew gloewrad gloew gynghad gygwyt.
Kyn canueirch oduch keirch kynnwyt
Kynwan toryf teruysc ymorchwyt. 55
Kynwaew gwyth gweith vutic Arglwyt.

Gwedy gwalch gwladlawch gwladlwyt teyrnas

teyrnet gynagkwyt. 58
Gwedy gwawr gwryawr gwreitrwyt.

Gwreit ri gwesti gwastadrwyt.

Gwedy gwr arwr ar orwyt.
'

61
Aer oruc orei bei canmlwyt.

Ny thwyll pwyll pelinod heb arglwyt.

: Ny thyf cof rac cotyant ebr\vyt.

Nyd auras rieu ryd afrwyt. 65
Ryd eureis Emreis amrygwyt.

Neud efryt Kertawr neud afrwyt kerted
;

kert am ged am gerthrwyt 68
Can ethyw llawr llyw llawn awyt.

Llawch Gwyndyd gwenndud ehagrwyt.

Beirt borthyad breint neirthyad nerthrwyt.
Braw Bryneich ysgwyd ueich ysgwyt.
Balch edlid yssid ys arwyt. 73
ys ernyw ys arnaf yd gwyt.

ys wyf wedy rwyf rodrwyt.

Bart diuro dyuryd heb arglwyt. 76

ARglwyt glew aerllew ydan eUrllein glet
;

gletyual gynwyrein.

Arglwyt rwyt rut vu y gigwein; 7g
Arglwyt hael hirglet dadwyrein.
Arglodic arglwyti orchrein.

:
Argledyr llawr arglwyt mawr madyèin
Aryf eryf Eryr Nanhoeunein 83
Araf; yw arwyt y dichwein.

Ar drud walch gwrualch goradeiri.

Ar hil Run rut weryd a mein. 86
Y dralgon Coelig nyd coeluein y dtiyn.

ys coel brwyn braw dilein.

Y gertawr am preidyawr am prein.

Revue Celttqiie, XL. 18
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y eilwyon am eirchyon archuein. go

y uleit rut y uraw vut y urein.

y ucirt dwfyn dyfryd a gofj/ein.

y Gyndelw oet ardelvv iirdein.

urt wledic lluryc llu aergrcin. 94
Urtws Duw divi^rnawd Ywein
urtawl Benn priawdnenn Prydein.

Mal Gweith arderyt gwyth ar dyruein cad
;

yn argrad yn aergrein. 98
Uch myrt wyr uch Myrtin oet kein.

Uch gwalchlan yn gwalchlat pennein.

Uch gwaew Rynn yn rutaw adein. loi

Uch gwaet gwynt goleu hynt gwylein.

Uch gwaet lyry gwaedlanw gwaetei gigurein

Uch gwaedfreu uch adneu ednein. 104
Yg gawr huysgwr huysgein yn wybyr

;

yn ebrwyt gyuarwein.

ygwruoes yg oruaes kyfyrgein.

ygoruawr gwryawr goradein. 108

ygwryal ygwrhyd Ywein.

y^orun aergun aergyfrein.

yn aergad yn argoed llw5niein. m
ym penn dreic dremynt oet kelein.

K^Elennic beirt byd buchet redussyon
;

Bugeil Mon mail diret. 114

Oe uawrulad morad marannet.

Ym roted riued anrjmet.

Ym aelwyd yd barthwyd berthet.

Berth warthec anrec anrydet. 118

As dygaf ys dygyn atchwetlet

Y uawr glod hyd-uawr gluyd rosset

As duch Duw yn y dagneuet.

A duc treis tros Erch a Helet. 122

A wnaeth anuadrann anuedret ar wyr
;

ar wer3'd Maes Carnet.

Pan amuc Tegeigyl teg rysset
;

Rysua cad Cadellig vonet. 126

Oet tramawr trameirw yn dyhet.

Oet trymle gweithle gwythlonet.

Oet trom lan koelwan caluet. 129

Oet tramawr trem^Tiei tachwet.

Oet tremid kyfnewid cochwet.
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Cledyual cleu dywal diwet. 132
Klwyf efnys dyurys dyurydet ys meu ;

Braw gouyeu breu gyfet.

Porth hoed argoed argywet. 135
Portloet gwawr porthes llawr llaryet.

Am rotes rut eur gymyrret
As rotwy trindawd trugaret. 138
Gwrawl hawl haelonaeth gorsset.

Gwrualch balch bwlch y diuàet.

Gwr efreis yn treis yn trosset. 141
Gwr aureid y uarwneid y uet.

Gwr gwaedrwyf aerglwyf eurglet oet y aryf
;

eurgoryf taryf toryf hywlet 144
Gwlyt wrth wlyt wrth wlad gyuanhet.
Garw wrth arw wrth awr gyminet.
Chwec wrth chwec wrth chwetyl y uawret. 147
Chwerw wrth chwerw wrth chwant kywrysset.
Gwrt wrth wrt wrth ortrud gônet.

Glew wrth lew wrth lyw teyrnet. 150
Gwyl wrth wyl wrth ellwg reuet.

Gwnn oet hwnn oet hiryell Gwynet.

Vjwynet argynnan aer gynnygyn rebyt.

Gwystyl bedyt byd eilyc. 154
Ym buchet haelonet hilyc

Hil haelon heilyn dechymyc.
Hawl greulawn hael hwyr graun hirgryc.

Hart y uart y uwrt Nadolyc. 158
Oet aelaw ker aelwyd Beblyc.

Pobyl ar wlet yn het yn hirdryc.

Mygyr dragon gwron gwyrennyc. 16

r

Medw metlys melys eu mestyc.

Meirieu agheu agkeinmyc y uarw
;

Y uarwnad ny diffyc. 164
Aerllew taryf toruoet uriw ennyc.

Arllaw lies arlleg très treissyc.

Kyrt kertynt mal kynt Kelliwyc. 167
Ar wyr wawr ar ueirch mawr mawrthyc.
Ffraeth leissyon leissyeid kynhebyc.
Ffriw eurdo ffrwyngno ffroen dyuryc.
Ffrawt wallaw anaw annewyc. 171
Y uynw y uyned am dirmyc.

Baran llanw ger llyges gerryc.
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Bleit aerulawt amnawt am
]
mwythyc

Berth nerth ner haelder hiienyc. 175

Burthyad cad kedeirn ar drussyc.

But am buam bo y edmyc.

Bot am rot am rwyt gelennyc. 178

Buelyn am win am wenyc o uet
;

ueirt orsset werssyllyc.

Gwerssyll toruoet tew llew llatei. 181

Gorssaf taryf taerualch ual Gwalchmei.

Gomaran gwruan goruytei.

Gwr yn aer yn aros gwaet uei. 184

Bryd Erof gryd aryf greu a dodei.

Brwydyr eurgrwydyr eurgra\vn ny gutei.

Bradawc weith gw^ninyeith gwynnygei.

Brys briwgad brig bragad briwei. 1S8

Brwysc lafneu yg kreu yg krei calanet ;

kyminet kymynei.

Gwyrt heli Teiui tewychei. 191

Gwaedlan gwyr a Ih^r ae llanwei.

Gwyach rut goruut goralwei

Ar donnyar gwyar gonofyei. 194

Gwytueirch tonn torrynt }ti ertrei.

Gwythur navvs ual traws ae treissei.

Gwytuid Eigyl yg clat ae trychei. 197

Gwytgwn coed coUed ae porthei.

Gwytwal dyfneual djrfnassei uy mot
;

uy metyant a gaffaei 200

Colleis arglwyt call nim collei.

Coryf eurdorjrf eurdal am rotei.

Cof cadulawt am cawt am carei. 203

Car kertawr kerteu ae kyrchei.

Gryd wasgan lluchuar am llochei.

Grym dillut dullus uab eurei. 206

Gretyf greid\\yr a Ch^myr a Chei.

Glew defawd glyw oestrawd aestrei.

Ystre hynt wastad gwestei gw^-nuydic ;

Gwynn y uyd biefei. 210

Gwyth ysgor tra mor tra Menei.

Gwlyt eluj^t elweis o honei.

Tra vu Ywein mawr ae metei. 213

Met a gwin an gwirawd uytei.

Gwynet wenn Gwyndyd lenn ledpei.

Gwedy gwawr cad uawr ae cadwei. 216



y Ozvein Gwynet. 277

Pa wladwr arwr ar wyndei.

Pa wledic a wledych arnei.

CjWletychws ar wlad ar wletolyon met ;

A metyant ar diryon. . 220

Gwletychawd molawd mil ueirtyon.

y uoli teithi teyrnon.

Gwladoet peir cadeir caduaon.

Yn teruysc yn teruyn ssaesson. 224

Yn toruoet kyhoet kygreinon.

Yn taryf enwerys gwrys gwron.

Yn twryf llu a llef ysglyuyon. 227

Kyrn kenj-nt kertjTit carn weilwyon ar dir

ar deruyn Caer Llëon.

Eurllew byd esbyd esborthyon. 230

Eur Uyw llwyth lleithic prydytyon.

Eur golofyn eur diofyn deon.

Eur anrec Redec rodolyon. 233

Eur gor dor dinas kertoryon.

Eurgor^^ toryf teyrnas Nwython.
Eur dreic Eryry eryron uyhyr ;

236

Eryr gwyr goUuchon.

Dangossed gweithred gweith uadon.

Yn dyt gw^'th gweith vudic dragon. 239

Ar llwrw yscwydvwrw ysgyryon.

Ar llwybyr liât a llafneu rutyon.

Ar greulif ar greulyd veirwyon. 242

Ar greulan baran beryon.

Ar greulem ar greuled Aruon.

Creulanw gwaed am draed amdrychyon.

Amdrychid eruid aniogyon y lawr
; 246

am eurglawT mwynuawr Mon.

Nyd geir geu ef goreu gwron.

O vor ut hyd uor iwerton. 249
Hyd Elued trefred cae Iton.

Hyd Eluael eilua Gwennhwysson.
Hyd Weryd wrhyd orchorton. 252

Hyd warawd reidgnawd reidussyon.

Hyd Gaer Geint y gadw breint Brython.

Hyd Gaer llyr a hyd Gaer Llëon. 255
Hyd ystreigyl hyd eigyl hyd Aeron yt aeth ;

y bennaeth o Benmon.
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Pennaf gwr nyd gorwac hoffder. 25^
Penn rieu riallu ymher.

Très trachwres trochyad y Trymder.

Prein Prydein preitwyr ehofynder. 162

Peir envveir enwawc y glewder.

Par anwar anwas yn racter.

Pobyl wasgawd ysbydawd oesber. 264

Post esbyd oesbarth Elifer.

As barn nwy daduarn ae daduer . yn yawn
;

na wnaeth crawn crynnoder. 267
as molaf mal yt adroter.

mal ym cant o bob cant k^mier.

Am hir wnaeth hiraeth hir amser. 270
Hil Maelgwn Maelgynig ener.

Marw mawrdreic mawrdrwc y daduer.

Mab Gruffut cletyfrut clôt fer. 273
Maws metgyrn teyrn tyner am rotei

;

nyd rotyon ny dcder.

Nyd a gwad a rad ym roter. 276
Am rotes rwytles rwyf niuer.

Oe alaf amliw biw breuer.

Oe breityawr oe uwynuawr vuner. 279
Oe winllynn oe winllad ucher.

(Oe) wennllenn (oe) wenllys

Oe wennllaw anaw anober nyva dccth
;

can dceth ym a llawer. 285

O gynnif o gynnhal yawnder.

O gygretyf o detj'f o dj'fynder.

O diffryd Gw^Tidyd rac gwander. 286

warthrut gwrthryn gwyn gwarther.

O dyrru ar llew Uu llwyrder.

Llyw Uwyrdreis llwyrdraws y niuer. 289

O dorri o derrwj^n ober.

O gadeu riuedeu rif ser.

O gadwyd Prydein rac pryder gorwlad
; 292

gorulotyad gorulygder.

Boed llewenyt boed lleuuer.

Boed kyuadef nef ym ner. 295.



Kynlcl V Hywcl. 279

Canu y Hywel. m. Ewein Gu>ynei. d. 1170.

CADEIR beir beryf i

cannyad Duw gennyf

Cadyr deissyf heb dissut.

Dawn kyflawn digawn digyflut

Digart gert y ged diorchut. 5

Diheueirch gystut diruawr vut gwrtulwg ;

Trin trablwg trablawt ut.

Treis ormeil ormant ormes lofrut gawr ;

gortwy llawr gorten ut.

Ry gallas rec dinas rac dut. 10

Oe hygder ehag dud uaredut.

Pan wnaeth balch odrut bylchu Flemissyeid ;

Fleimyeid greid gryd ossut

Brwysc anad o gad oet ganthut. 14

Brwydyr a chrwydyr a chryd arnadut.

Brwyngwyn gyuamwyn gyuamrut afyrdwyth ;

Gwyth beith bwyth bu eidut.

Gwych yt aeth traws bennaeth trostut.

Gwr(t) eissor essillit Gruffut. 19

Gwybu bawb heb gel gwyth gurt hwrt Hywel
;

yn Ryuel kyn rybut.

Gwyt briw gleu a llafneu lledrut.

Gwytuid gwyr yg weryd achlut. 23

Gwyr y glyw trychyon rac tra chythrut. gwaew

a gwedlin ar eu grut.

Grut vutic wledic wlad ohen.

Grugunan rwyuan rut onnen. 27

Nyd o nerth llaesgad yd geis llescen dir
;

Hy molir meint y lenn.

Hud uriw calch am ualch eluyten.

Hud wyf uart y ueirt Kyghallen. 31

Hud af yg kyntoryf yg kynlien am kert
;

am kynhelw om perchen.

Hud aruoll archoll yn archlen.

Hud arwet arueu ae loflen. 35

Hud arueit tra Threnn treityaw y alon
;

Treul dragon Saesson senn

Hud ysgithyr y esgar yn dilen.

Hud ymbyrth y ysgwyd asgen. 39
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Hud ymbraw am breityaw breisc nenn. 40
Hud ymbeirch diheueirch a diheu benn glyw ;

Deheubarth o Gollen

Hud amnawt hirulawt hir wen y ysgor
;

hir gor dor doeth gymen. 44
Huan wrys hawl echrys ochren.

Huai gryd kedernyd kyngen.

Kyngen gywrysset am gywrys Deheu ;

,
Llary llacheu heuelys. 48

Llathrei lafyn oe law ar gyuys.

Llachar glaer yn aer yn dyrys.

Ac ysgwyt yn rwyd rac ysgwn plymnwyd
;

Ac ysgwyd ar y ystlys. 52

A phareu yn phyryf hyd enuys.

yn eis meirw a meirch yn cochwys

Ac ar Gastell Gwis gogwys yd orvu
;

godwryf llu lluchyad gwrys. 56

Arwr ualch ar uolyant ysbys.

Ar uoloch dragon dreic efnys,

Pan ar urwydyr ar urys arlwy brys bleityawr
;

a gwaewawr uch gwregys. 60

Pan dineu gwyar greu ar grys.

Arueu gwr gwron ae dengys.

Aruod anwaret enwerys yggawr
;

angert llawr Lloegyr echrys. ' 64

Anlloet kyrn teyrn teir ynys.

Anhawel Hywel hawl gyfrwys.

An tywallt y lys o liaws eirchyeid
;

pan archant y emys. 68

EMYS ffraeth yn ffrwynuawr am daw.

O frawt uot ut heb lutyaw.

Caffwn y radeu

Caffawd an gwawdeu ; 72

Cathleu cleu kerteu caw.

Carwedros cauas y ganthaw.

Cadarn dan gwan trywan trwytaw.

Camp ragod aruod arueityaw ac aryf
;

ac arhos heb gilyaw. 77

Cas trymdras trymdreis ardwyaw.

Car kedyrn caen heyrn heidyaw.

Kaereu divuryaw cad arllaw aerllew ;

aerllewg glyw glew difraw. 81
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Cart wrthryn y wrth Aberfraw. 82

Canys tec teyrnas idaw.

Teyrnet yntaw ynteu daearglas ;

ry allas rwyf anaw. 85

Taryf taeruar trydar vawr yndaw.

Tarw bytin dylin dyludaw.

Taryf ar ysgwydaw terrwynyaw a dysc
;

Teruysc fysc festinyaw. 89
Terrwyn ri yn torri arnaw.

Teyrn dreic a dragon wrthaw.

Twrwf tonn torchawc hael 92

trwm oet o glywel
;

Twr Kynuael yn kw^'taw.

A flameu odrum yn edrinaw.

Ac angert ac ongyr yn llaw. 96

Ac gwyr gyrth am byrth yn burthyaw gorwlad
;

A bragad yn briwaw.

A brywdyr a breis(c) rwysc yn brwysgyaw.

A breuolyon cwyn yn cwympaw. 100

Yn Aber ystwyth yn ystrywyaw gwyth
;

Gweith uadon ymdullyaw.

Gosgort llawr kyn liât o honaw.

Gwisgwys Uary lluryc am danaw. 104

Gwasgawd gwawd gwaet nenn
;

Gwr yn gwisgaw penn
;

Gwasgarei bawb racdaw.

Gosgort wrt a ordyfyn preityaw. 108

Gosgrynwent cadwent ked wallaw.

Gwallofyad alaf gollewin eryr
;

aryf dewrw^T y dwyrein.

Rutuoawc uarchawc ueirch ysgein.

Riallu ry allas yg crein. 113

Pan ruthrws hil Run ar rut grein gwaewawr ;

Gwawr gwryawr goradein.

Raclydawt ae gletyf uch gwein.

Raclym vu 301 pannu penueein

Rac pareu rieu rut gicwein. 118

Rac Teiui yn torri twr mein.

Teyrn glyw terrwyn tyrrynt prein yn drud ;

y gwn knud uch knouein.

Rygnassant ryf naw cant kelein.

Kalanmei kelennic y urein. 123
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Cred a ched a chert ry chygein yth bleid
; 124

yth blegyd y dichwein.

Echel dor echdor gor goeluein.

Ucheluar ucheluab Ywein. 127

Echi ys par Uachar lluch g\^\vyrein gawr
;

lluoet gwawr mawr Madyein.

Gryd ortwy Grym uwyu^v^' uirein.

Glyw lywyaw llewenyt kjoigrein. 131

Glew otef gloeslef a glas lein arglun

a glywir ym Prydein.

PRYDEix par praf drydar dranhyal.

Prydytyon gadeir gadyr \Ti3'al. 135
Pryduerth le kyhoet kj^haual Meruyn ;

hawl Edw^Ti hil Idwal.

Pryssur dewr dragon dreic goual.

Pryffwn gawr priodawr preitwal. 139
Prydesteu Kymry kymrodyal k\Tihelw

;

neud Kyndelw ae k^-nnhal.

Can amdaw anaw anwadal.

Anhyet k}^red k^oiartal. 143
Eurdorchawc a ryt eurdal ym yr kert

;

am keinyon o vual.

frawt ystryw estronyon huai,

fysc dyffysc diffwysgad ardai. 147
fyryf deyrn rac kyrn rac carnyal emys

;

fwyr dyfynurys dyfneual.

Kyss^Tihyws kysseuin dial.

ar dir Caer yr cadw y aryal. 151

Cletyfeu goruthur cletyual ar wyr
;

a oruc yn difal.

Hywel hael heuelyt. eidal.

Hy\vr glew gwledic diofal. i55

HwysgjTit huyscwr ysgw^duwrw ysgwn ;

ys gwrtualch yva prennyal.

Hwyl taerdan tra wan trw^' wyal. 158

Hwrt aflwfyr mal hirdwfyr hoewal.

J^Oewal hawl gadarn hart gedawl y eir
;

mal yd greir yd gredir. 161

Greid g^'fred gyfrawt nawt gywir.

Gryd gyffryd gyffro ny foir.

Gr^TTi gyffuryf gyfor a geffir y Mit ;

ae uetgyrn vrth pabir. 165
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Gwrys hwylurys haeluron a honnir. 166

Gwyr gwasgawd deiiawd diuoir.

Pan wesgir ar Lloegyr pan gosgor teudor
;

Pan osgort wesgerir. 169

Pan wasgar heyrn pan heir.

Pan wesgrynn camawn camp enir.

Pan liât yn lluchyad pan llochir yn llym ;

yn llachar yd uernir. 173

Pan gymrwy ryuel ry hoffir.

Pan gymer glewder yd glywir.

Pan gjmiyn yg kad pan gymysc lluoet ;

pan gyhoet gyhutir. i77

Pan gychwyn arueu pan gochir.

Pan arueit pan breit pan brouir.

Pan wnel butugawl beteu ir uoch uoch ;

bytyn droch a drychir. i^i

Nyd arllutyaw ri ry ellir
;

Nyd yr lies nyd erlleuessir.

Traws trochyad kyrchyad pell kyrchir y ueirch
;

ac y ueirt yd rôtir.
"

185

Taryf ar dres oe dreis a welir.

Twrwf yn toryf yn teruysc am dir.

Trwm yt ergryner crynoder y uar ;

y uannyar a volir. 189

Tryfrwyd wawd ym priawd prydir.

Trefred uawr treul gawr y gelwir.

Try liw y ysgwyd ysgydwir yn torment ;

y gadwent yd gedwir. I93

Trylwyn yw am glyw am glewhir.

Trydar bar berchen a berchir.

Trydyt hualawc huelir yn dygyn ;

y gynnygyn gan y dir. 197

Trwst trathrwst tretheu a dygyr.

Trwy ortwy yd wrt gymellir.

Ar digart gyngran

kyn gorun gwaedlan

y gloduan yd gludir. 202

Cluduan clod yn cledrwy ysgwyd.

Cleis o dreis o draws y annwyd.

Creulawr gawr gyrchyad garw gymwyd gywlad
;

yn kyflat ym plymnwyd. 206

Kein uyged am drefred dryfrwyd.
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•

Kert gan gyrt am gylch y aelwyd.

Keffid eu keinllith kwn kunllwyd.

Keffyrit ueryon voreuwyd. 210

Keffitor ymdwr am drwyd heuelyt
;

Twrch teryt y ar uwyd
Caffawd beirt eu but yn yt wyd.

Keffid noeth noted rac anwyd. 214

Keffitor ym prafnad ym proffwyd areith ;

ym pryffwn waedwyd.
Kenir ytt kenetloet gadwyd. 217

Keinvvalch gyrch wrth reid y dotwyd.

Keimyad gryd grym llew

Keimhyeid glew dew doryf
;

Am dy goryf dysgorwyd. 221

Kedwyr dor am gor am gyrwyd.

Cadarn prein yn penn yt adwyd.

Ked ebrwyt kyuarwyt kyuarwytt

a Hat a llafneu trw^y vortwyd. 225

OR gyfran gyfred y donyon
mur mawrgor morgant arwytyon.

Mor gadarn y fwyr ar faraon Freine
;

ac ar frawt o wystlon. 229

Am deu ystlys dwfyr dofyn auon.

ymdibustlynt gynt gyngreinon.

Ymdibustlei lew ar lan Aeron berth
;

pan borthes eryron. 233

Ry dirwy dyrawr y hollyon.

Ry dylawch eirchyad ac eirchyon.

Ry dylat yn drud ran canaon knud
;

Ry dylud alltudyon. 237
Ry dyly dilein gwleidyadon.

Ry dylif kynnyf caduaon.

Ryd erwyll rwyf dreic rodolyon eirchyeid ;

ry dalant eu rotyon. 241

Ry dysgaf disgywen ueirtyon.

Rym gedir y gadeir amrysson.

Ry dyrllid uyg kert yg keinyon o uet ;

yg kyntet teyrnon. 245

yg kyghawr gwrawr a gwron.

yg kyghest gorchest gorchordyon.

Yg cantref Emreis yn ymryuel gwrt
;

yn ymhwrt am haelon. 249
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Yn Aber muner Meneiuyon.

Yn anweir yn diweir deon.

Yn enwawc yn anwar
yn aerbeir yn aerbar.

yn erb^'n ywerton. 254
Yn tewdor yn aruor Aruon.

Yn aruod ac arueu rutyon.

Pan wnaeth penn dragon penn drychyim o wyr
;

pan drychws y alon. 258

G AL ysgwn ysgwyd agkyuan.

Garw esgar yn ysgor gaJuan.

Gnawd gan draws lyw maws luman archauad
;

Yn aergad y ar gann. 262

Gnawd rodawc rac marchawc midlan.

Gnawd kjmteiryf k5mtwryf yn aruan.

Gnawd jmy gyman gymyrret am heirt ;

a glwysueirt uch glas pann.

Gnawd atan itaw a ruteur oe law

a rutueirch y danan. 268

Gnawd ym ri rut ueirt o uaran.

A rôti rut wisc am danan.

Gnawd y gwTia rut lanw amgylch Rutlan Gaer
;

A rut liw ar.dylan. 272

Gnawd gosgo gosgort yn diflan.

ual ymosgryn ma\\T gawr Gamlan.

Gnawd canaf y volyant ual Auan uertic

neu vartwawd arouan. 276
A uo kert ny uo cart yny rann.

ny uo gwaeth no gweith y berllann.

AM byrth Caer Vyrtin

porthes gwyr gwaedlin 280

a gwawr trin bu trechaf

.

Gwal teilu tal ym a ganaf.

Gwawd yw honn om brom y brwydraf

.

Brydeu anaraf brythwch gaeaf garw
;

Bytin darw deyrnaf. 185
Brwydyr edrin breenhin breisc naf.

Bryssws glew bresswyl o honnaf.

Brwysc rw^^sc rw^^f trydar
;

Bwrw Iwrw lid arwar
;

289
Bwyd adar oe adaf

.

O voli peir deon pyr dawaf

.
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O dor cor Coelig kynnelwaf.

O golofyn Prydein y prydaf yn geluyt
;

Or defnyt y dyfnaf. 294
O prydest o dyllest a dullyaf.

dawn Duw can dotyw attaf.

Or mor pwy gilyt py gelaf uy geir
;

y gadeir a gadwaf. 298
O gadwent o gadwyd eithaf.

Athwyd uyth ath enw yn uwyhaf.

Ath tir ath degwch ath elyf ath elwch
;

Ath wolwch ath alaf. 302
Ath urondor ath vro gadarnhaf

.

Ath uolch lafyn ath ualch ymorsaf.

Ath uoHr ath weHr ath welaf yn uynud
;

ath olud ym danaf

.

306
Ath volant ueirt byd ath uolaf.

Ath uo hael hil Run a unaf.

Ath orchymynnaf gan y mawr drugar
;

Pleid a gar plant Adaf

.

310

Amryson Kyndelv a Seissyll Bryfvrch am henkeirtaeth

Vadaiv{c) nah Marediit.

K. Ym hyuryd yn kymryd kylch. i

gan 11yw kyfet llew kyfwlch.

Marchogwn y marchogaeth ualch

Marchogyon meirch gweilwon gweilch. 4

S. Gweilch cadeu yn cadwyd maes.

Gwyr gwanar gwawr trydar treis.

Gwynnuyd beirt bod yn eu hoes

Gwenndoryf gwynn deyrn Powys. 8

K. Ked bei teu wledic kyd wlad bor eurawc,

aer uarchawc deifnyawc dor

Ry bytei ueu ueith ragor

Ry bytwn bennkert benn cor. 12

S. Am uaes tref galw lys twryf emys
a glyw a glwyir yn hyspys
Twryf gawr gortwytawr gochwys.

ual twryf torredwynt am brys. 16

K. Ked bei teu wledic wlad Run am Maelgwn.
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Maelgynig a borthun.

Ry bytei ueu uet annhun.

Ry bytvvn bennkert benn kun. 20

S. Mi bieu bod yn bennkert.

O yawnllin yawn llwyth culuart.

A hyn Kyndelw uawr cawr kyrt.

o honn ny heniw beirt. 24

K. Rym gelwir yn ffyryf yn fysc arab hwyl
yn arab hawl deruysc.

Yn fyrt kyrt kert dauawdlysc

Yn brydyt yn brifuart dysc. 28

Arwyrein Madame vab Maredut. d. 1160.

ARdwyreaf naf o naw rann vyg kert
;

O naw rif angert o naw ryw vann.

Y voli gwron gwrhyd ogyruan. 3
Goruu morgymlawt ac goglawt glann.

Pargoch glyw glewdraws maws mab Kaduan.

Pell yd wletych wyr wledic arnan.

Pergig kyniweir peir pedrydan. 7
Pedrydawc Vadawc uarchawc midlan.

Vy martlef is nef nyd agkyuan.

vy marteir yth barth nyd gwarth nyd gwann.

Taer am aer am gaer am gein walch lan. il

Tew am lew trylew treul aryan can.

Taryf am gelennic toryf am galan.

Twryf tonn ffraeth am draeth am draed gwylan.

Peryerin yg govur yg gouan vyg gwawd
; 15

pergnawd parch volawd ual nad diulan.

Erchwynawc esgar ysgwyd trywan.

Yr yueis yth lys Ueisyawn gyman.
Eurmydedawc lynn, erbyn eurbann.

Eurgyrn buelin bueilgyrn bann. 20

Eiryoed y pertheist parth ac atan.

Emys llaw llamhir a dan Uuman.
Erch lyuyn archlun keirw uch kein ebran.

Eiliw pysgawd glas gleissyeid dylan.

Ermid y greulaw ar y greulan 25
Eryr argynrein yr ya gynran.
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Ergyr waew kynkad ar ueirch kynkan.
Erlynyad uleinyad uleit kynuaran. 28^

Arwar vyg gwrtuar ar vyg gurtuan rwyf
;

Canwyf py ganwyf cad clwyf cluduan.

Canaf can caraf can w^'f gwaethyl uann.

Canu kert am borth am byrth cloduan.

Kyuodwch kenwch kenyf om bann.

A mi, ueirt ! y mewn, a chwi allan. 34

Y Vadawc m. Maredut.

JVLAdavvc ae ceidw can urtas

Brynn diormeil diormes.

Bre uchel breint ardangos.

Lie trydar llech ysgar llys. 4.

YSsid yth lys liaws dyn.

A chedeyrn a chyrn amgen.
A gwawd gwedy gwirawd gwin.

Ac eur llathyr yn llaw deon. 8

Ijeon unged yn ungoel.

Ys berth yd borthir yg wyl.

A glew ynyal 301 \Tinyeil.

Y glyw ymyw Madawc hael. 1 2

Canii i Vadawg vab Maredud.

Ym Maes Bryn Actun canhun neu rifais

am rhudlafn am fy nghlun
Ar un trai trychan catcun

Ys dont i nef ar nun 4
Ym Maes Didlystun oed dnhun ein glyw

Nid oed glod gwarafun
Pob llary ar llyfnfarch diffun

Pob llew a llafn ar glun 8

Ym Maes y Croessau croessassam deon
Marchogion meirch gwinau

Hawlwyr hwylynt am breiddiau

Haelon cleddyfau rhuddion clau 12:



Vadaivc ni. Marcdiit. 289

Ym Maestref galw lys torf emys ein glyw
a glywir yn hyspys

Twrf marchogion mcirch gochwys
Mal twrf torredwynt am brys 16

Ym Maes Mathrafal mathredig tyweirch
gan draed meirch mawryddig

Ar ddadl cynnadl ced fuddig
Arwydd iawn wladlwydd wledig 20

Nis gwyr namyn Duw a dewinion byd
a diwyd Dderwyddon

O eurdorf eurdorchogion
Ein rif yn Rhiweirth afon 24

,
Llawer gorwyd blawr yn Llanfawr llogawd

Llemenyc yn lonawr
A llawer gwr gwrdd yngawr
gan Llywelyn lies kerddawr 28

Llawer gwr a march ym Maessing heddy

w

heddychir digyfing

A llawer gwr gwrd yn ing

gan hael o hil Gadelling 32
Yn ystrad Langwm ystyriais ein glyw

Ystyrient a geneis

Torf Fadawg fynawg fur treis

Torf Lywelyn rywelais 36

Rhan Llywelyn llyw aère

or Rug hyd ym Mudugre
Llawer marchog march dyre
Lliaws glas ar hyd glasfre zjo

Ban in dyfynnwyd i Gynwyd Gadfor
Ein cyngor cynnigiwyd

Cedwyr balch bwlch eu hysgwyd
Hyd y pasg in gwascarwyd 44

Nid adawo Duw yn fyw bellach

Deu byllawg er deryw
Marw Madawg mawr ym eilyw
Llad Llywelyn llwyr ddilyw 48
Hawddamor waelest Edwy
Ar llys gan ystlys Dyfrdwy
A lie teg tebyg i draeth
a wnaeth fy hiraeth fwyfwy 52

Revue Celtique, XL. jq
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Hawd ammawr i Gwm Brwynawg
ar tai ar terfynau enwawg
A lie ni llyssir cynnrann
ar llan oedd uch Llys Fadawg 56

Er pan yw marw Madawg wynn
Nid llawen llawer unbenn
Gwae yw y byd hyd i gwoin

a braint diffaith y weithion 60

Canys bu marw tarw trydar

Ac nid byw fy llyw llawhir

O thyrr calonn rag galar

Y fau a fydd dau hanner 64

Pei byw llary Lleissiawn ni luestai

Wynedd ym mherfedd Edeirniawn

Heb wyr llad gan llyw camawn
Llith berion lluydion llawn ' 68

Ym mywyd Madawg ni feiddiai undyn
Dwyn terfyn tra hyfryd

Nid meddwl meddu hefyd

Namyn o Diuw ddim or byd 72

Marwnad Vadawc vab Maredut. d. 1160.

KYUARCHAF ym ri rad o obeith. i

Kyuarchaf kyuercheis ganweith.

Y broui prydu om prifyeith eurgert
;

ym arglwyt gedymdeith. 4
Y Gwynaw Madawc metueith.

Y alar ae alon ym pob yeith.

Dor ysgor ysgwyd ganhymdeith.

Taryan yn aerwan yn eurweith. 8

Twr3rf grue yg gotuc yg goteith.

Taryf esgar ysgwyd yn dyleith.

Rwyf myrt kyrt kertoryon wobeith.

Rut dilut diletyf gedymdeith. 12

Ry gelwid Madawc kyn noe leith.

Rwyd galon diuogyon difeith.

Rwyt attaf atteb vy gobeith. 15

R3't wisgoet wesgwyn ganhymdeith.

Rut ongyr Bran vab Llyr Lledycith.
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Rwyt y glod o gludaw anreith.

Rutuoawc vaon ny oleith. 19
Rad wastad wystlon ganhymdeith.
Llauyn aerurat yg kat yg kunlleith.

Llafyn gwyar a gar o gydweith.
Llaw esgud dan ysgwyd galchureith.

Llyw Powys peues diobeith. 24
Hawl ofyn gwr ny myn mabweith.
Hwyl ysgwn ysgwyd pedeiryeith.

Hil teyrn yn heyrn henweith. 27
Hael Vadawc veuder anhyweith.
Can deryw darvuam oe leith.

Can daerawd darvu gedymdeith. 30
Oet beirtgar bartglwn diledyeith.

Oet cadarn agor dyfynuor difeith

Oet hir y drwy oet hyged hygar
; 33

Oet llauar gwyar oe gyuarweith.
Oet buelin blas gwanas gwaedreith.
Oet eurllew o aerllin gadyeith. 36
Oet diuarn gadarn gedymdeith \Tibyn

;

Oet dyrn yn heyrn haearn daleith.

Ae diwet ys bo can bu y leith. 39
Y difwyn y cam gymeint y afeith.

Yg goleuder seint yg goJeudeith.

Yg goleuad rad rydid perfeith. 42

Marwnad Cadwallawn. M. Madame, d. 1179.

DYmgwallouwy Duw diheu dawn awen
;

awdyl urten amgen amgall diga\\Ti.

Yn ardunyaw gwr gwrtuar eigyawn.
yn awdur llavur lleueryt yawn. 4
y ganu marwnad y Gadwallawn.
Mal pan gant Moruran marwnad Einyawn;
Neum bu cm caru can ut Carawn.
Kymyrret a met a meirch crychrawn. 8
Neud meu oe agheu dagreu digrawn.
Digrifwch dragon dreic Yorueirthyawn.
Neum dotyw defnyt dyt dyuytlawn.
Dyuod y gyfnod y Gadwallawn. 12
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Edmygaf radeu rieu radlawn.

Rad wehyn grannwyn greid anogawn.

Adref adraut ueirt heirt hiraethlawn. 15
Adrawt gan hiraeth a wnaeth a wnawn.
Am Eryr mawr wyr Meru^Tiyauii yt wyf

;

O diua uy rvvyf yn ry dristlawn. iS

Gwedy gawr Kymry kymreisc gwrth nawn.

Kymrwysc rwysc r\v3f gawr ; fraeth lawr fnvjthlawTi.

Pwy keidw o haelon hil Cadwgawn.
Tewdor am ysgor am isgell grawn, 22

Py urys kyflauan yn gwan gwaewdawn.
Py uriw lliw llassar o lin Lleissya%vTi.

Py uyt glew a llew a llauyn greulawii. 25
P3' uyt glyw aerllyw ar Ihvrw camawn.
Py uyt llary llj'sseit llyssoet h3'la\vn.

Hylawch pr\'dytyon Prydein oga\\Ti. 28-

Py U3't cart oleith olud ang krawn.

Py uyt kert olwch oestrwch estrawn.

Fy uyt cad wrj-af rac cad wrya\\Ti. 31

P\' uyt ked wallaw ual Cadwallawn.

C^Adwallawx radla\\'n Rodri essillyt
;

Cadeu ysgjTnj't ^^sg^-mcdi. 34
Cad asgen 3'sgwn ysgwyd Veli.

Ked ysgein gw^myein gwn y golli.

Xeu cholleis\' argh\yt rwyt \m rôti.
. 37

Neum rodes\' hil Run rut a phali.

Neu ch^oi^^d 3'nof cof ^on coti.

Cotedic yt w}^ o diclloni. 40
Neum bu oe aghad rad ragori.

Ragor \'ut heb gut heb g^Titoli.

Rec ouyt oetwn ce daeoni. 43
Gan g}nieisor por pawb ae gvveli.

Gweleis am eurllew am eurllestri.

Yn llyssoet llisseit ^Tngygenni. 46
Ymsag toryf am gor\-f am gert westi.

Amsathyr kyrt a bjTt a bartoni.

Amser am kerid gan lyw Keri. 49
Caradwy wledic wlatoet noti.

Carasswn aest\\Ti as dirperi.

Carassei am bot am bod ^mdi. 52
Gwedy g\VcJch kedwyr am kedweis gan ya\\Ti ;

Ny gadwei na chra\\'n na chn.-noi.
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Ry hir y tawaf tawel wyfi. 55

Ny bytaf dawel nyd meu tewi.

Am Gadwallawn mawr gwawr gwrhydri.

Gwrhyd gwyr Deheu bareu beri. 5^

Am gadwaladyr hael hawt y voli.

Pan voled haelon haelach nor tri.

Am Vorgant gormant gormes Uenlli. 61

Gormeissyad bleinyad blaen dyuysgi.

Am dreic Argoedwys Bowys berchi.

Un perchen parchus ar y deithi. 64

Am Vadawc mynawc mynw haeloni.

Medel glyw glew draws maws mynogi.

Am Ywein Prydein pryderi haual ;

Prennyal ymdial ym diodi. 68

Gwr ny orseuyid a orseui.

Gwr gorsaf gwrhaf gwr yg kynhi.

Gwr a wnaeth argel ar galedi. 71

Argae kedernyd cadarnualch ri.

Gwr a wnaeth Kymry mal nad kymri.

Gwr a wnaeth kymryd gwrhyd gwrthi. 74

Gwr a wnaeth gwrthod gurthuot Dawi.

Gwrthwynebet Lloegyr heb eu llochi.

Gwr a wnaeth gwaedUf a gwaedlauyn gochi.

Gwr a wnaeth gwaedlan (Rut)lann Deiui, 78

Kymysgei greu gwyr a gwyrt heli mor ;

mawr diwyrnawd wrth y hoffi.

Hoffi digonaf a digones llew. 81

ar llu tew trylew trwy uaranres.

Hoffder nyd ouer ual y doues

yg Kefyn yr x\elwyd oet aelaw très. 84

Eruyd a drychid rac y drachwres.

Arueu pendrychyon cochyon coches.

Aruawc tormenawc toryf agkynnhes.

Agkymessur cart kerteu achles. 88

Agheu cad ortwy rwy rym rotes.

Aghen am Dut gwen gwae rwy golles.

Neus gwarchae mynwent y mynwes daear ;

Neud gwar gwawr trydar trin orllawes 92

Er pan lias llyw ked neud neued nés.

Neuaf *nas gwelaf ual ym gweles

Eissyeu am dygyrch ym dygyn afles.

INyd aflwyr ym gwyr ym gotiwes. 96
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Oet brwysc breisc lafnawr can breityawr brcs.

Oet bwlch y ysgwyd nyd ysgoges.

Oet balch y ragor kyn noe neges.

clod itaw racdaw y ragores. loa
vgein punt oe uot am rotes yn rot

;

oe uaranet nym ditoles.

nj's ditolwy Duw oe deyrnles.

Teyrnas ormeil teyrn ormes. 104
yttwyf am danaw ual ym donyes.

\Ti goleith adneir mal yd adnes.

Rys molaf om kert cm kein aches.

A beityad bleinyad a bleit neges. 107
Beirt ganhelw ganherth berth ry borthes.

yn amwyn Ednob edneint ar gnes.

yn liât escarant pan esgores. iir

ny bu esgorueirch Br\Tieich branhes.

oRanhes ymbcrthyad nyd amborthei gabyl ;

Nyd oet gablawd a obrynei.

Nyd oet ef am grawn a grynoei. 115
Nyd oet ef gronnyad ual a gronnei.

Nyd oet amdlawd ffyrt kyrt ae kyrchei.

Nyd oet ry geffyn or a gaffei. 118^

Nyd oet agcloduawr llawr pan Uatei.

Nyd oet agcloduan y uann yd uei.

Nyd oet e dressu yt odrossei. I2r

Namyn y dreissyaw drcs a welei.

Nyd oet am galan yt ymgelei hael
;

nyd hautur3^d yr ae cotei. 124
Gwalch hyder glewder glewdraws diue'i.

Gwaew hydwn ysgum ysgwj'd amdrei.

Gwarther uab Madawc-aruawc eruei.

Gwawr mawr milwryaeth metuaeth Mordei.

Mordaf heuelyt ryt ym rotei. 129-

Rotyon gweilw gwyllyon dym gwallou^^ei.

Gwallouyad anaw anoeth aduei.

O blegyd beirt b3'd bieuu3'tei. 13^

Am g3^1ch k^oninawc k^'mjTiei Saesson ;

ar Swyt Wynnogyon ^^d wjmnygei.

Ac oet mal gwr ae gorsauei. 135
Gorsaf teyrnet het ny haetei.

Ac oet mal troch^'ad yt y trj^chei.

Trychwyt Eigyl trychyon y hadawei, 13^
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y Loegrwys hwysgynt lledkynt neud llei,

Can lias llid aeiiew llew nwy llochei.

Neud etiw milwr mal na ryuei. 141

Neud ydiw hetiw hetwch arnei.

ARnaf ernywaf ernywed am clwyf
;

Om cletyfrut rwyf ym ry goted. 144

Cotyant eilywyant rac eilywed.

Eilyw am dotyw Duw ym gwared.

Aele om dygnet yt ym dogned. 147

Rydogneis uawr gert am y uawrged.

Mawrgor gar llachar llacheu gyfred.

Gan uawrdraws arglwyt rwyt ym roted.

Gan vawrdreis Emreis amryw duted. 151

Kyuym doeth kyuoeth kyuym daered.

Kyfliwyon gweilwyon gweilch ogyfred.

Kyuystrawd eurgalch mygyrualch myged.

Megedawc uarchawc veirch yn ehed. 155

A hetiw ym daw dy wrthred oe dwyn ;

Handwyf dirrwyn urwyn oe vraw golled.

Yn amwyn Eluael pan wnaeth Elued.

Eluyten greulawn eluyt greuled. i59

Nyd oet ym erbarch ked kyuarched.

Yt oet ymerbyn heb ymarbed.

Yd gilyei pob llwfyr yn y llated. 162

Yd gyrchei pob glew yn yd glywed.

Yd hwylynt pennawr penn odraed.

Yg kjmergyr gwyr gwychyr yg caled. 165

Yd gystlynei pawb oe gystlyned.

Yd oleithid gwr gwrt y weled.

Rac ked ellwg blwg bleit kynired.

Rac Cadwallawn llary Uaw egored.

AGored y lys y les eilwyon byd ;
170

eithid y esbyd y ysborthyon.

Y myw mynw aches bûches beirtyon.

Ym buchet gwledic gwlat orchorton.

Gortyfnws utut but a berthon. I74

Gorwytawr tuthuawr tu hir gleisson.

Gwr eil uleit gwreit gwrhyd Nwython.

Gwrawl gletyual gwryal gwron. I77

Prif arglwyt brolwyt bro Din Eithon.

Priodawr cloduawr Clud ac Aeron.
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.

Pan brouer tracthawd traethaduryon call
;

nyd coUedic uyg kyueillyon. 181

Kyndelw wyf hyd tra uwyf traethaud gysson.

Treithitor yg kcrt yg kein osson.

Gnawd om gwawd goruod yn amrysson.

Mal pan oriiyt Lieu yn llyuyr canon.

Canaf yn esgud ys gwn pa hon. 186

As gwtant yn dysc yn disgyblon.

Gwedy Cadwallawn rwyt yawn rot^^on.

Rotuawr gwawr gwendyd gwynUyd gweinyon.

y eirchyeid Prydein a phrydytyon. 190

Il
Nyd gwaclaw adaw adaf rutyon.

Edewid y ron rann gofyon galar ;

a geleu rut yg gwelydon. 193
Edewis terrwyn teyrn ueibyon.

A edeu geleu yn y galon.

Tri ergyrwaew glyw glew ganaon.

Tri eryr ongyr angertolyon. 197

Tri ch5Airin a thrin ac athrychyon.

Tri chyfred a ched a chertoryon.

Tri ehorth am borth am byrth Saeson.

Tri ehouyn diouyn dialuoryon. 201

Tri chyuaryf rac taryf rac toryf haelon.

Tri chloduan gwalchlan gweilch urodoryon.

Golchynt eu deugrut dewr weissyon o gad
;

Gwastad gjonynad gymynogyon. 205

Can etyw an llyw llew teyrnon.

Teyrnet ohen dreic nenn dragon.

Canys dir hepcor dewrdor deon.

Deus dominus Duw boèd gwiryon. 209

As deupo casnar kar kyngreinon.

Colofyn Cadellig kadell Brython.

Yg goleuad gwlad gwledic ueinyon.

yg kein adef nef nawt eggylyon. 213

Gwenn.

Gweleis ar vorwyn uwyn vaur rydic

Golwc diserchawc syberw keynmic

Lliw goleu tonneu taenverw gwenic

Llanw ebyr ar llyr lie ny mawrdric
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M3mych ymanvon dygyn gofyon die yrof

arien gannwyll ryuic

Mal ydwyf yn kelu kallon yssic

Ny mat gyrchawd Gwenn gwely eidic. 8

Arwyrein Ewein vab Madawc.

A-Rdwyreaf dreic o drud veith awen
;

Llew Uawen llawr osbeith. 2

Llewenyt llu bedyt bydreith.

Llyw anaw llavyn eurllaw aerlleith.

Llary Ywein Lloegyr dilein dileith.

Llid ysgwn ysgwyd pedeir yeith. 6 •

Pergyg glyw glewdraws maws metueith.

Par greulyd peir gwrhyd awr reith.
'

Pedrydawc pwyllawc Pmil goteith

Pell y glod o gludaw anreith. 10

Preit wasgar dreisuar driseith g\aiarpar
;

yg gwear yg gwynyeith.

Rygelwir gelyn ag kyfyeith.

Geleu ryt geloreu d}aTeith.

Gretyf diletyf dilut gjoiarweith. 15

Glew difraw glyw ganllaw Gunlleith.

Brys yg g^vr^^s yn efnys ou\ti wreith.

Bryd yg gryd yg greidyawl afeith.

Breisc abrwysc abrwysgyl anorreith.

Bleit a blwg a blaengar gyweith. 20

Bro amnawt oesgawt oesgeith y gytinygyn
;

y gjmhal nyd hawt weith.

Dremhynt hynt hirvalch walch osgeith.

Dremrut prut preityawr rwy canwreith.

Dor dewdor deon orwyreith. 25

Doeth dewrgoeth dewr glod ganh^mideith.

Il
Drud aerlud aerlew yn aerlleith

Dwys aergwys aergun gedymdeith.

Dwrn dradwrn dra degyn yd peith.

Dyrn heyrn haearn y daleith. 30

Bre drydar arwar anoleith.

Braw brondor bar dyfynuor d\aiynueith.

Blawt esgar ysgor yn diffeith.

Balch eryr baran Llyr Lledyeith. 34
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Brad eurgrwyd}^ gynurwydyr gynureith

y daryan
;
yn aerwan yn eurweith.

Byrt kyrt cadw agkadw agkyureith.

Breint ongyr angert ag kyuleith 38
Brein borthyad gweiniuyad gwinueith.

Gwin a met a metgyrn rwy meith.

Ry talaf ym rwyf om rwylweith molawd
;

nyd molyant o uriwyeith. 42
Delw ym peirch a meirch myg^T hydeith.

M\Ti\v eilon mal gwyllon gwellueith.

Prif ragor plu porffor perffeith. 45
Delw yt wytt pen rieu penn reith.

Yt wyf penn prifueirt cm prifyeith.

Delw yt \vytt wawr toryf coryf kyureith.

Yt wyf dann deduryd wyd oleith. 49
Nyd wyf uart dylaw wyf djieith or gert

;

\vy{ dilut ym pob yeith.

Rym keinuyc om keinualch areith.

Aros gwarth yr gwrthod auyeith. 53
Nyd wyf dlawd om gwawd om gw'eiuryeith.

Gweiuryd bryd bryssyaw y ymdeith.

Heirt ueirt vut ar veirch rut rawngeith.

Hael hebod ny hebaf nosweith. 57
O honawd handid uy gobeith.

O honaf hanbych well ganweith.

Ywein. M. Madawc.

£!,Weix aer dilein a dylif yg gawr
;

a llafnawT liât heb rif.

Ac o du gwaedlafw gwaedlif

Ac ar dir kjmnygw kynnif

.

4
Kyn^'tws aeruleit aerulawt teyrnet

teyrnas g\^iadrawt.

Ny bu trwy hunaw trwy hawt.

Ny bu trwy gysgu gasgawi:. 8

Gosgortuawr keduawr cadw amuod wrthyf

y wrthvd nam gwrthod.

Om bot ny bytwn hebod.

Nj'd ef oet u}' mot uy mod. 12

Gan uod ^ti unureint \ti unuryd am llyw
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llaw urydet nym ergyd.

Dragonawl wrwal wrhyd.

Dreic wynua dragon wynuyd. i6'

Gwynuydic y ueirt oe uawrdawn rebyt
;

gwr am ryt rut eurdawn.

Arllég toryf rac twryf kamawn.
ual twryf ebyr yn llyr llawn. 2a

Llawn am lyw estrawn am lew ystrad mawr
;

Gwyr am lawr gwr am lad.

Ac yn dyt rebyt rotyad.

Rotyon o ueirch rution rad. 24
Rad wallaw anaw yn oed awyt kyrt

;

kart arnaw ny gyflwyt.

Pryder dragon rotyon rwyt.

Prydein glawr enrglawr arglwyt. 28
Arglwyti gyntwryf gyntorawr yn toryf

;

yn teruysc bytinawr.

Marchawc balch bwlch y aesawr.

Meirch anvonawc mynawc mawr. 32
Mawr ged ag kaled yg kalan Yonawr.

mawr llyw llawr llaw gyfran

Pan dygyrch cludueirt cloduan.

Pan uyt kyd kedwyr am pann. 36-

Am pennaeth yt ym am pennhaf terrwyn
;

Tyrrant ueirt am alaf.

Teyrneit hael teyrnaf.

Teyrnet orset orsaf. 40
Nyth orseif esgar esgynuaen mawruro

mawrurydic yth adwen
Gwawr glyw glew diuwg blwg blaen.

Gwalch yn eurgalch yn eurgaen. 44
Eurgolofyn arw yn arwein eurgrwydyr

;

yn eurgreir gyfwyrein.

Yn aergreu mawr yn aergrein.

Ergryd byd bid rac Ywein. 4S

Ewein arvyrein yr oroet. ar bawb
o bybyr genetloet

;

Megyr varchavc deifnyavc da oet.

Mygedwys y magadoet.
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Marwnad Ywein vah Madame, d. 1187.

Lleith Ywein llith brein breit urys y uaran ;

Auarwy Aet iiab klys.

Llafur llafyn dolur dilys.

Llid carant cad wrygyant wrys 4
Gwrys aerureu dechreu un dechryn a hwnn ;

Honneid uyt y dernyn.

Lloegyr al am eur mal melyn.

El" lleas Duw ny lias dyn. 8

Dynyadon oesgawt as gwtant oe varw
;

Gwr oe uar am peidyant.

Coll arglwyt call argledyr cant.

Eurglet y muchet Mochnant. 12

Mochnant diheu chwant erchwynawc gwledic
;

Gwlad urochuael ysgithrawc

Dyfynuet a orchut deifnyawc.

Detyf hael mad auael Madawc 16

Madawc essillit oes ellwg aergawt

Eurged beirt neud echwg.

Kedernyd bleit aergryd blwg.

Ked wallaw kadoet ollwg. 20

Neud kygkoUed ym colli rwyf Mechein
;

Rwym achaws oe gygklwyf.

Ar goreu yt ymgyrwyf
Am gar Nesd auar neud wyf. 24

Nid wyf diletkynt am diletcawt hael
;

o hil Joruerth hirulawt.

Colled gwr eurged aergawt

Oe golli tewi nyd hawt. " 28

Nyd hawt ym wybod neud anobeith kyrt ;

Kertoryon neud ynt geith.

Och nad byw keinllyw Kynlleith.

Achaws vu liaws oe leith. 32

Canuy Ywein Kyueilyawc. d. 1197.

-UYsgogan derwyton dewrwlad y esgar ;

y wysgwyd weiniuyad.

Dysgweinid kyrt kydneid kydnad.
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kyd uolyant gwr gormant gormeissyad.

Dysgweyd keinyeid kyua enad eu rwyf
;

eu rwytuot yn amhad. 6

Dy brydeich brwydyr daer aer aerurad.

Dy briw dreic dragon beleidryad.

Dybrys alaf Deifyr y dreuad Bowys ;

y beues
||
y hendad. 10

Dy gostwg arthan dy gvvystylad dy waew

dy gwan dywynnyc oe aghad.

Dy gwisc amgen wisc amgeinyad. 13

Dy gwp-sgar trychyeid mal trochyad.

Dychanaf ym naf ym neirthyad Ywein
;

Peir Prydein preit gyrchyad. 16

Breisc y doryf am goryf am geinrad.

Beirt g^Tinull am drull am dri llad.

Botawc y rodawc y rodyaw toruoet ;

twryf kyhoet kyhutyad. 19

Bot rot rann gymann gymynad.

Bolch laujTi goch heb guchyed o gad.

Brondor wrt ortrud ordyuynyad knudoet
;

uch knawd meirw ar j-strad. 23

Bronn hyged hygawi: y gywlad.

Bro hygadw a diuradw a diurad.

Diurad dy gymrad dygymrwyn ognaw ;

digymrut \vrth eirchyad. 27

Dilwfwr vt dilut vut ueityad.

Dilyw glyw glewdraws gynnivyad.

Difwys beith odw^-s beithynyad glud glwys ;

Argoedwys argleidrad 3^

Diachris kartwys kert uorad.

Di echrys Uwry llwyrwrys Ihvyprad.

Di echig wellig wallouyad. 34
Di achor wosgojt wosgrynnyad.

Diachar Uachar lluchyad y laspar.

llacheu uar Uaw weinyad.

Llewenyt preitwyr preitwr yawn. 3S

Lleithiawc Ywein llwyth oga\vn.

Lleith gar llym grym gryd

Lleityad kad kert glyd
;

Kedernyd Kaswallawn. 42

Pasgen wrys pascueirch urys ureiscdawn.

Pascadur toruoet turyf eigyawn.
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Pascle kun kyflawn kyulafan goteith
;

gwj^th gwynnyoith wrth wynnawn.
Par odrut parawd vut uotlawn. 47
Paladyr goch paladur estrawn.

Gwnaeth gwr gwrhyd vann
;

Gwrualch yg gwalchlan
;

gwawr creulann mal creulawn. 51

Gwaew drwy benn drwy beri camawn.
Gwaed ar wallt rac allt Gadwallawn.

Yn llannerch yn lleudir Meruynyawn.
Yn llew glew yn llyw rac Lleissyawn. %

Llatei llauyn gasnar 56
Llathrei galch llassar

;

mal llachar llaw digrawn.

Digrawn rwyf rwyt uann rwyuan rwy.

Digriuwch dragon dreic ofrwy. 60

Dinas gwestiuyeint gostygwy mal gwr
;

Gwestun dwr dorradwy.

Gwesti gwlet gwledic aruordwy.

Gwesti gwyr yn gwastad gwarwy. 64

Gwesti gwastator gwastad rad ragor
;

Gwawr tewdor toryf arlwy

Gwesti ked kedernyd uwyuwy.
Gwesti kyrt keiryadawg owy. 68

Gwesti gwystyl greu

a gwystyl Deheu
;

Gwesti kreu a chymwy. 71

Rutbres kad beityad beirt wantwy.
Rutbeir bar llachar ban Uatwy.

Rutbraf y saffwy ny syll ae olwc
;

o olud ny rotwy. 75
Rut bareu a beir yn adwy.

Ryt bebyll rynn gestyll gystwy.

Rut uyt gryd grym aer
;

ysgor glyw glewdaer
; 79

ysgwyd glaer glod arlwy.

Rut ongyr angert alasswy.

Rut Iwybyr gwaed gwae Iwuyr ae gwelwy.

Run auael auwy rugyl ordwy ortrud
;

ar ordrych auarwy. 84

Rut vedel ryuel ryuerthwy.

Ruthyr uthyr valch eurgalch y gylchwy.
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KYLCHWY kyuryuel kyureith orden rwyi
;

kynnygyn glwyf glod urten. 88

Kvuaruod oruod orawen.

Kyuaryf taryf twryf llu yn dyrwen.

Kyfle niueroet kyflaun y eiryces
;

kywlad loes moes Maxen. 92
Mawrdraws dreis dra llyr Henuelen.

Mawr bar beir o bedeir echen.

]\Iarchawc meirch canwelw
;

Meu genhyd gynnhelw 96
Mi Gyndelw gert ogyruen.

Brwysc rwysc rwyf teudor dor Dygen.

Br\vyd rw^'^d rad rannawc om awen
Brwydyr gygrwn gygres

Bryssyws bwyd branhes
;

loi

uch kawres caer amgen.

Balch ong\'r angert uruoen

Bail ar lyw am lanneu Hafren.

Braw rac y wryawr gwrtwawr a gwrthwan
a g\vrtwaew yn aghen. 106

Bangor toryf taerlew llew llawen.

Blaengar glew gletyfal Uryen.

Blaengar y volawd yn hartwawd hytestyl

yn hywestyl yn hywen. iio

Baranres aeruleit aeruen y waed lafyn

ae waedlan disg^'wen.

DisgV'wen gorten gordawn fraeth gordw^^
;

hyd^^r goryw uilwryaeth. 114

Gorpo teyrnuar ty\\yssogaeth brut
;

ar Brydein dirogyaeth.

Goruawr glyw glewyd dialaeth.

Gorulwg aryf aeruetawc bennaeth. 118

Gorchynnann gosgort gwasgawd calch doed
;

Gwasgargert gwisgogaeth.

Gor\vytawd pen keirw pennhilluaeth an ryt
;

anrydet uarchogaeth. 122

Gorun toryf twryf aches ar draeth.

Gormes draws gwenwynuaws gwin uaeth.

Gortyfn^^ad bual butugolyaeth ualch
;

^ ny uwlch dyn y aruaeth. 126

A-Ryf toruoet teniysc Eigyl yg kydoch.

O Vangor hj^d uangeibyr Dydoch.
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Aniyl ywch veirt y vut
;

Em^T llys nyw llut
; 130

Emys nyt ruthyr gwytuoch
Y ortawn a ortyfyn drossoch.

Y ueirch kann kyfran kyfryngoch.

Y ysgwn gynnif y ysgwyd yg gnif
;

y ysgwyteu uochuoch. 135

y dreiswaevv y dreissaw mor groch.

y drosset ny dressir nemoch.

y drylew yn riw

y doryf drylwyn wiw
;

Y daryan dryliw droch. 140

y bareu y arueu ar uoloch.

y bebyll y b}-!! y bail coch.

KoCHWisc y osgort am bj^rth marmor mawr ;

mab Gruffut greid oror. 144
Coch y lafjTi o lat yn ragor.

\Ti raclam ya racl\Tn eissor.

Koch arueu aeruann
;

koch liw luman
;

14S

Rac baran beirt uangor.

Koch rodawc pedrydawc pedrcr.

y ar orwyt pedrogyl pedreindor.

Koch bwlch y lain o drin o drydar
;

koch y bar o borffor. 153
Porthes gwr gwrtualch yg kyntor.

Gwyth uore yTi racre rac yor.

Treis ar y ysgwyd rac ysgor din teirw
;

a gwyr meirw rac mur cor. 157
Très rac Uew rac llyw pedeir or.

Treis ar Lloeg^^r a llu wrth agor.

Taryf rac twryf glasuor a thewdor

a thoryf a theniysc diachor.

a thrylew a thryl\\'\Ti urondor.

a thrychyon a thn,'chan elor.

Gelyn traws r\-uel tros Ruuein.

yà ^v}'S tros y llys 501 Llundein. 165

Mynw ehofyn colofyn kyfwyrein.

Mur metgyrn mechdeym Mechein.

Mwyn ouyt y ueirt y ueith goeluein rann.

meirch mj-gyruann kynkan kein.

Yn rith rynn ysgwyd 170
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rac ysgwn blymnwyd
ar ysgwyt yn arwein.

Yn rith llew rac llyw goradein.

Yn rith llafyn anwar llachar llein.

Yn rith cletyf claer clod yscein yn aer
;

yn aroloet kyngrein. 176

Yn rith dreic rac dragon Prydein.

Yn rith bleit blaengar vu Ywein.

EWein awytuawr argledyr toryf twryf gawr

angert llawr llu gyngrwn. 180

Ny hirgeidw ar geirch meirch mygdwn.
Ny hwyrgyrch kludlann clod adwn.

Ny fy ** i"ac teruysc rac taryf yg gosgort
;

Tarw tewdor dor dyrwn. 184

Ny phlyc y brafaw ym pryf(ww)

Ny phyrth gwarth gorthrum y gystlwn.

Nys ergryd goruryd

na gorthrwn glewyd 188

Nys treuyd nys traethwn.

Nys crawn ked esgud rac ysgwn.

Na thaeawc mygawc na mygdwn.
Ny dodaf-uyg kert yg kynhelw camdull

;

om kynnull canys gwnn. 193

Nys llut llew llauynuriw kanwiw krwnn.

Ny dotwyf ar hael hyd ar hwnn.

HORITOR y glod o gyflawnder kyrt

kertoryon ae daduer. 197

Dychyuyd glewyd glew hyder.

Dychyfry fossawd fwyr gnawd fer.

Dychynne flamdreis y dan flamdei Lloegyr
;

a phlant Eigyl yg gwander. 201

Dyglud glod mal y clyw llawer.

Dychyrch cad dy rann rad rif ser.

Dychymmell Prydein or pryder yd vu ;

prif deyrn ae differ. 205

Drud ysgwn ysgwyd deu haner.

Drud auyrdwyth amnwyth amniuer

Drudyon a ueirtyon

a uawl neb dragon
;

namwyn dreic ae disper, 210

Drud wr gwrt gortrud y lasuer.

Revue Celtique, XL.
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Drud rwyf toryf twryf llanw yn Aber.

Druduleit gawr drud uwynuawr vuner.

Drud lachar drud lafyn a gymer.

Drud lawn y eurdyrn 215
o lad yn eurgyrn

;

am lugyrn am leuuer.

Drud urvvysc ri drudureisc y haelder.

Drud uannyar druduar drudualch ner.

Drudlwyr y dra fwyr yar dryffun veirch

oe draferth rac Fordun. 221

Saesson sag dyllest yg Gwestun.

Bu creu eu callon eu kymun.
Gwrtlann dihauarch

Gwrtnenn perchen parch ; 225

yar erchuarch ueinllun.

Gwruawr glyw a glewyd ar nun.

Gwr osgeth o wisc borforun.

Scodic rac kart kert orun dej^rn
;

kledyr kedeirn cad Eitun. 230

Ysgryd gryd rac greid eborthun.

Ysgrud wlyt ar wlet y Melltun.

Ys gnawd rac Ywein
Ys gafael y urein

;

Ys gauaeth y veit kun H
. 235

Ar ysgwyd rwyd rodw^'t ual Run.

Ysgawl toryf rac trefred Alun.

Ysgor dor dyrwTi

Ysg^vn oet ysg\vn

Ysg\v}^d twnn tal rugun. 240

TAer peir par Uachar Lloegyr diwael.

Tar3^f lutyaw toryf gwyaw gj-oiael.

Kynwalch ualch uygyrdor kxoiachauael cor
;

kyuechei ueint kafael. 244
Eryr cad gwrthodyad gwarthwael.

Erchwjm greid eirchyeid archauael.

Erchwynyawc pedrydawc pedryael y lenn ;

Powys wenn wlad urochuael. 248

Eurdyrn wal gletyual glywael.

Ettiuet Kynuyn kert auael.

Gauael glew yg cad gauaeled y wlad
;

gauaelant ueirt y ged. 252

Gai d5rwal d\^al diarbed.
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Gwawr ofrwy kylchwy calchdoed.

Granwynnyon trychyon trachywet Eitun
;

tra chwytynt benn o draed. 256
Yn Uidwm yn Uydan drefred.

Yd wanei wanar 3'd waned.

Baryf ar uaryf ac aryf yn greviled.

Tal tra thaï trannyal tra chaled. 260

Y^n llys Ywein hael hu anred y wir
;

hydyr y dir ae daered.

Yny mae gwaret a gwared.

Yn y mae gware gwaradred. 264
Yn y mae 3iied heb neued heb nac

;

heb nebawd eissywed.

Gorpo teyrn twryf llanwed.

Yn teyrnas nef noted. 268

Marwnad Einnyawn .M. Madame M. Iton.

i\.YwRYSSET Brydein ysy bryder ynn

y sy brid y lawer 2

Armes gwr gwythlawTi y ober

Argleidryad uleinyad uleit niuer.

Aervur uar aerbeir bar bynnyer.

x\ruod uygyr a uagei haelder. 6

Digones penn glyw pan gh^wer hyd urawd
;

feir fossawd fw^a'nawd fer.

Kymyrrws y hoedyl y hyder.

Yg gorwyt glasure rac glasuer. 10
Yn trymjleis yn treis yn trymder.

Yn tromgad yn tramgwyt wener.

Yg kyulaundal kyrt yg kyflaunder but
;

ny bwyad diaber. 14
Yny uyw ny uytei ouer.

Yny uarw y uart ae daduer.

Teilwg yva ta!u a roter. 17
Treth u-^lyaut traethaud naud nausber.

Teruysc yn racfysc 3^n racter a \\Tiaeth
;

twryf tonn fraeth Frau Aber. 20
Ysgrud glud glew^'d uyd uakhder.
Ysgryd gryd greidyawl hawl hydyrner.

Yscor gadw ny gedwis Il3ni3a"der.
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Ysgwn walch ysgwyd deu hanner.

Yscawl gwyth gwaethaf nad anuer y hoetyl ;

neud y hoed a gwyner. 2

Kw}^ kyrt kyuaenad na water.

Kw^'taw llary ar llau uart beuder.

Kwjm kydneid keinyeid ae k3TTier.

Cof colli a rôti rif ser. 30
Gwaethyl edlid om bronn pan brouer kjTirein

;

yr kynran y doter.

Gwasgaud gwaud gwisgoet diouer.

Gwasgarei gAveiscueirch mei muner.

Gwaedlann vlaut amnaut amniuer.

Gwaedlyry vyry uaran Elifer. 36
Gwae ni ueirt uyned yn dyfynder daear

gwaur trydar traus lewder.

Gwarth vrthr3Tin gwaewrut Gwynn Gwarther.

Gwas a las o Leissyaun ener. 4a
Llary EinnyawTi llyw Ihv^Tdaun llwrw ner.

Llew doethljrw dothy\v y amser.

A^iSER \an perchis parch dillut berchen
;

aerbeir benn preitnenn prut.

Rwysc aches am rotes r\\yt vut. 45
Kwyi cadeu yr cadw y deurut.

Ny tholyes uy lies llyw rybut.

Ny tholyaf a ganaf hep gut.

Nym gwnaeth golut glyw golud am anaw
nam gorthaw nam gwarthrut. 5a
Kertoryon kertassan racdut.

Ar llary uronn ar uryneich gystut.

Kerteu dwfyn deifnyauc ysy utut.

Kwyn k\Tiran kyfran k3^fr\Tigthut.

Oet eityaw eu kert ; oet eitut eu kadw
or kadyrwalch n\vy dihut. 56

Diurad hael oet haelach no nul.

Diuraw dreic dragon dadanhut.

Dyuryd uyt uytaf drw^^ gj^thrut.

Am benn cun kenetyl uaredut. 60

Djoirydet y veirt v-arw achlut Einyawii

dor breiscla\\ai brwysc lofrut.

Llofrut glyw glewdor gor gadw^'d.

Lloegyr dachwet gyminet gymwyd.
Neum hirdreit hirdreul na adwvt. 65



Einyawn vah Mmiaivc. V^l

Hael kedawl hoetyl ureuaul ureutwyd.

Pan ym claw anaw o annwyd uyg kert ;

uyg kyueillt neud adw>'d.

Neud adwyf o n\vyi nad ydw^-d.

Ruthyr arûthyr er^^r dihyw>'d. 70

Ruthyr kynwan Kynan ab Kynwyd.

Ruthyr K^Tion uab Kul uanawyd.

Ruthyr torredwynt gwrt gordyfnwyd ar brein

ar Breitin y magwyd 74

Ef oe barth nyd gwarth gwa(r)edwyt.

Gvaud uolaud ual y derllyt\v>^d.

Ef gunyad o gad ni gilwyd. 77

Ef latei ef wanei wanwyd.

Ef wnaeth a gwaedwaew gwaed abwyd y urein ;

o Vr^meich tra ad^v^^d. 80

Gwaew k^-nllew k\Tillat y annwyd.

Gwaew kynulaut kynuleit k>Tiulaen r\vyd.

Gwaew ysgwn esgud ym plymnwyd. 83

Gwaew gweinnyad gwenwyn y dysgwyd.

Gwaew gw^anar gwaur aeruar aer uwyd.

Gwaew gwaedrwj^ gwaur dirglw^-f dorglwyd.

-Gwaew yg coryf yn toryf yn tryfrwyd wr^-af

y orssaf oet arsswyd. 88

Gwaew trwy vlwg trw}' uwg trw^^ uortwyd.

Gwaew y dreis yn eis yn ysgwyd.

Gwaew Einnya\\Ti creulaun creulanwyd

Hd a Uthyei ganaw llwyd. 92

Xlwytessid y \Tit y ueirtyon llwytyr anant

anaw prydytyon.

Llwyr ym treit tremid goualon. 95

Treulgaut hoen hoetyl uyrr gweillyon.

Treuljrvvs uyg grutyeu

cofyon kyueissyeu

kyueteu kyuoedyon

vn am clwyf or cletyf rutyon. 99

vn a vu a dy\ai deon.

vn catcaut cadulaut uleit galon,

vn cadkun ual cadki Aeron. 103

-vn a vu haelaf o haelon Kymry.
vn kymreisc y rotyon.

vn mawr llar}' mawr llwrw kynreinon.

vn mawrllew mawrllyw kertoryon. 107
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vn mavvr walch mawrualch mur dragon,
vn mab mawr Madawc ab Idon.

U X llofrut Prydein pryderwn y gert
;

pr3'derus y canuTi. no
Bleit blaengar bar dyar dyrwn.
Beirt ganllaw bart itaw oetwn.
Ym pwyllad am braffgad bryiïwn.

Praff edlid y sid y ssaffwTi. 114
Dyfnasswn vreiscdawn o vreiscrot Einnyawii

;

da digawai a dygwn.
Xyd oet nep a gynhebykw-n. 117-

A llew treis pan y treityasswn.

Nyd oet llar}- mor llary mor lluad\\Ti hynt
handid k\Tit y kwyn^\•n. 120

Xyd oet drwc ar dreicualch gj'sthvn.

Ad oet da y dedurj-d a wTin.

Nyd oet nawd nebawd na byt\\Ti.

Yny bei am veirch mei meindwn.
Nyd oet ny gaff\\Ti or a gaffei hael 125

ydoet hael tra \ni hwnn.

ItIWnn oet digrif hael ; hwnn oet digrawTi glew
HwTin oet lew o Leissyawn 12&

Aerdar taryf teruysc yg camawn.
Aerdor^'f toryf twryi goteith wrth gawTi.

Ar uyg grut am veirt \Tit ualchdawn.
Neud divvg deigv'r dillwg digllawTi. 132-

Neud meu hoed am hoetyl anwogawn
Neud \v\^ g^^'^Ti gotedic digawn.
Neur gyrcheis ar oestreis estrawn.

Emys pasc pysgawdliw eig3'a\\Ti. I36>

Dihauarch g^Tiran a duc y gadlan
;

ar gaduarch cann krychraw-n.

Dinac dreic a dragon kreulawn. 139.

Dinas gawr garw^Tn waedawn }• waewdawn.
Diwethaf y canaf can yawTi.

Diwetgof diwetgoll Einnya^vn. 142



Kynlel i Lyivelyn. 311

Canu i Lywelyn.

Llywelyn heilyn haelaf o undyn
O undawd plant Addaf

Nis gwna pawb na bo pennaf

Ni wnaeth Duw fwlch ar falchnaf 4

Naf ym mhressent yw ner wennwlad rhwyf
yn rhodd Duw ai ganiad

Trosti nid traws twyll na brad

Treis nyw llefais na Uedrad 8

Ni bu ledrad cad cadr Aber Conwy
cynnechrau fy udd ner

Cynnygn fy llyw oedd llawer

Cwyddynt yngnif seithrif ser 12

Rhifser rwy cigleu cigwledd rad i frain

o freisgw^T ardwyad
Cerhynt fy llyw nid lledrad

Cwrr ogof cyrrhaidd cof cad 16

Cadwent pan gyrcheist gyrch imion sengi

sangei bawb ei alon
Parthred gwyth mal Gweith Faddon
Porth athwy myrdd ofwy Mon 20

Ym Mon Bendragon ban dreigiau Prydain
wyt prydfawr ith arfau

Cefaist a dofaist yn dau
Cad anawdd y Coed aneu 24

Cedwaist cad orfod caen oerferw gwaedlin

a g\vaedlain yn ymherw
Cyd tan trwy wan trwy agerw
Ced hy cad fry Fron }ti Erw 28

Erwan teyrnedd teyrn udd Prydain
pryder Lloegr ac chythrudd
Ai law braw Bryneich gystudd
Alun rhag hil Run bu rudd 32

Rhuddgreu ei arfeu arfeidd erljni Lloegr

Lliaws bardd oi gylchyn
Dawn fu pan ddyfu yn ddyn
Dydd llawenydd Llywelyn 36



12 Marwysgavii Kvnh'l.

I Fyneich Ystrat Marchellam ddywedyd n:is deddvnt
y bardd yn en mynachlog.

Cen ni bai amod dyfod im erbyn
a Duw gwyn yn gwybod

Oedd iawnach i fynach fod

im gwrthfyn nag im gwrthod

/ Gynydion Llywelyn am Madawg am Maredud
ac iw gyrn am rodi i Gyndelw y carw

a las yn ymyl ei dy.

Balch ei fugunawr ban nefawr ei lef

pan ganer cyrn cydawr
Corn Llywelyn Uyw Uuyddfawr
Bon ehang blaen hang bloedd fawr
Corn wedy lladd corn llawen
Corn Uugynor Lh^'welyn

Corn gwyd gwydr ai can
Corn rhueinell yn ol gellgwn

Marwysgajn Cynddelw.

Cyfarchaf i Dduw cjrfarchwel ddawn
i foli fy rhi rhwj^dd rhadlawn
Un mab Mair a bair pyrnhawn a bore 3

ac aberoed ffrwythlawn
A wnaeth coed a maes a mssur ia\vn 5
A ffrwythau a doniau Duw ry ddigawn
A wnaeth gwellt a'gwydd
a grug ym mynydd 8

A wnaeth dedwydd yr dedfryd iawn
Ac arall ar wall ar wellig ddawn
Yn eissiwedig ac yn ddigUawn
Archaf i fab Duw canys digawn 12
Cymmod on pechod pechu nid iawn
A chynnwys yn nef ymi ar nodded
Ir wlad eidduned myned a wnawn
Cyfarchaf i Dduw cyfarchaf 16
Ceinfolawd ar draethawd iti a draethaf



Manvysgafn Cynddelw 3 r 5

Neud miloedd ath fawl fodrydaf

ath dorfoedd ith dcrfyn uchaf

Neud mi a fynnwn fy naf ith ganaf 20

oth gariad ith gredaf

Neud cennyd cerddgl5^d cynnelwaf

Ced wallaw na ad wall arnaf

Neud oedd fwy no rhaid rhad mwyaf 24
Rhwyf cedyrn yn cadw ar eithaf

Neum dychryn meddwl a feddyliaf

O bechu a bechws Addaf
Neud wyf alltud drud o dreiglaf dy wendud

ath wendorf am danaf 29
Neud beirdd yr eglwys egkiraf

Neud eu porth a barthwyd attaf

Neud hyfryd uy llwrw y lie a gyrchaf 32

Neud gobaith wrth bennrhaith rhin a geisiaf

Brenin pob gwerin gwared arnaf

Gwedi treiglaw byd budd arnaf

O ganiad y tad teyrneiddiaf 36
A tad ar yspryd glendyd gloywaf

Yngoleuder deddf dedwydd fyddaf

Yngwarf engylion gwirion gwaraf

Yngwenwlad wledig nef a archaf 40
Gwledig arbennig pan ith aned x

Dyfu waredd ynn dyfu wared
Dyfu Addaf blant o blaid angred

O anghyfraith fraith o gaithiwed 44
Dyfu yn gofwy an gofuned

Ry ddyfu wrhydri hydr afneued

Dyfu Crist ynghawd priawd prifaed

Dyfu ym mru mair mab dymuned 48
Dyfu bumoed byd o boen galled

O dwyll o dywyll trydwyll trefred

O anghyffred gadw o gadarn alar

O garchar esgar pan ^^scared 52

Ac ef yw ein llyw an llwyr nodded
O farn wrth ein gwaith ar ein gweithred

Ac ef Arglwydd nef tangnef tynged.

An dug o gyfrgoll ban archolled

Ac ef dwyre in ac ef daered ei fudd 57
Ac ef Udd nin lludd an llessaed

Ac ef yn osseb yr ossoded



314 A'. V Ririd Jlcit.

Yn hollawl meidrawl hawl huanred 6o

A roddo i Dduw ei ddegfed oi law

Heb luddiaw iddaw ei ddylycd

Mi nid wyf fardd digardd \Tn digoned

Ar helw fy nghreawdr llywiawdr lliwed 64
Mi Gynddelw geiniad rhad am rhodded

Mihangel am g^^y^ am gwrthfjoined.

Y Ririt vleit.

Mae ym vleit am car om ca.ffael wrthaw i

yn wrthep archauael

Nvd bleit coed coll y auael

Nam\v\Ti bleit maes moessawc hael 4

Cle(dy\^) clod wasgar a wisgaf ar glun

rwg uy llun am lla?sar

Cle(d^'^') clvO\-nneu hygar

C]e(dy\') Ririd uleit vlaengar &

Priodawr pennant pennaf vchelwr

uchel\\'3T uodrydaf

Nyd y uleit preit y prydaf

Nam\Ti y vleit glyw y glewaf 12

Marwnad Ririd vleit.

Ririd rwyi gwrhyd gwrhaf o gyfet

a gefeis y alaf

A duw ae duc y arnaf

A dwc pawb a vo pennaf 4

Pennhaf y treitem trwy rjniyc gwTon

ffroen w\mnyon friw dyfryc

lied beirt heirt oe hart wenyc
llys kel>Tiyn kelj-nnyc 8

Kelennic ruteur am rotei ririd

nym notes a vei lei

Xyd aruanwl \-ut vytei

Nyd ar vanarch yn parchei 12

Nyd ar an perchis an peirch y weithon

Or deon diheueirch



K. y Ririd Vieil. 3^5

Yny kyrchem karcharueirch

Karcharoryon keidron keirch i6-

Gwnaeth goronw gwr anlew

gyflauan anhelediw

Adlat ririd rwyf anaw
A byth nys beitei bei byw 2(>

Molyant i Wen Wyn wyn. d. 1216.

Detholeis o les o Leissyawn uy rwyf r

yn rwytualch am y dawn
Yn hawl wrt ortyfyn camawn
Yn hael digraff yn digrawn 4

Detholeis uy rwyf 5m rwysc aerllew toryf

yn teruyfc a thrylew

Yn anreith odeith odew

Yn wrt ortrud yn lud lew ^

Detholeis uy rwyf yn rwyt rad wasgar

yn llachar yn lluchyad

yn llary llawr yn llaw rotyad

Yn llew glew glyw difreidyad i^

Detholeis uy rwyf yn rwyd gelynyon

gai ynal ym plymnwyd
Yn wawr glyw glew diarswyd

Yn walch balch bolch y ysgwyd 16

Detholeis uy rwyf yn rwyt am olud

. rwyt wan rut yn rodwyt

Yn rotawc vriw vreisc arwyt

Yn argledyr ym yn arglwyt 20

Detholeis uy rwyf yn rad wellig mawr
llwythuawr llawr llaw derchwyn

Yn eurllyw glyw glew degyn

Yn eryr gwyr gwen wyn wyn 24

Detholeis rwyf llu lluryglas deyrn

llugyrn gyrn gyuadas

Yn doethgar kertgar cartgas

Yn dor cor coelig dinas 28

Dinas teyrnas teyrnweis ohen

Teyrnwalch din Emreis
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Bu da dethol a geueis

Bu doeth mal y detholeis 32

Ytnyned bryj crogen vah

Madame ab gwallauc.

Etn5med aerllew a dan eurlliw claer

ar daryan daer daluriw

Am danaw ny daw ny diw
Nym gad adoed (hoed) hetiw 4

Hetiw ym kyfliw yt ym kyflut gwen
gwynn y kawt ar vygrut

Hoen am amdrei am draus lofrut

Hoed hydyr am hoetyl wydyr wodrut 8

Godrut uar anwar anwas ysgwytwyrt
arwar kyrt kyn lleas

Gwisgeis glwyf am glod wanas
Gwisgws llid ilew lliw glew glas 12

Glasuet y ortho y orthaw ym byw
Am ernyw yr na daw

Trwm ynof cof ced wallaw

Tristuart uytaf am na daw 16

Trist yw ynof cof kawt erlyn jnnbryd

Yr brawduaeth llywelyn

Trwm a barthred yd berthyn

y duc duw dewis ar dyn 20

Dewissws uyg kert dewis y enw .

y anaw rym kedwis

Bu wrth wruyrt kyrt keinis

Bu wrth uryd gwyr y gweinis 24

Gwenidawc rodauc rad wellig keinyad
kyrchyad cad ken echyg

kyrchws glyw bar glew bergyg

kyrch ehofyn yn ofyn yn yg 28

Oet digyuyg menw mynwent uyged hael

beirt auael wael wared
Milyoet am gyhoet am ged

Mil uyrt molynt ytnyued 32
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Marwnad meihyon Dwywc uah Jornerth.

K ERTGAR kyuarwar kyuaruoloet brwydyr
bryd uchel yg kyhoet

Glewdraus kyghaus kenetloet

Glyw dinac ual dinas oet 4

Nyd oet amrylaw nac amrylon wr
amryliw oet y onn

Ny threuyt brwynuryt om bronn

Nac om cof nac om callonn 8

Callonnuleit wreit wrt elyn yg gaur

gwTtlew'llaur llaw g5miyn

Beirt ouynac dinac dyn
Breint archauael hael heiljm 12

Heilyn haul dechrjm o dechreu y hoetyl

y h^edran yssy ueu
haetad vleinyad vleit cadeu

haelwalch balch bwlch y eissyeu 16

Eissyeu yssy ueu yssy vaurdruc ym
nym dawr dim nynn diwc

dygyn gofyon deon am dwc
diua deurblant da dwywc 20

Diueuylwyr urodyr urwydyr efnys yn trin

yn trydar anuelys

Cad enwiret enwerys

Keidweid greid grugunan lys 24

Gnigunawc eryr grugunan gynnetyf

ny gymysc am ogan

Glew lew lachar taeruar tan

Grym gyflym am gyflauan 28

Kyflauan trathan tratherwyn y haul

traus gedaul gad orllw}Ti

Gwr goreuras gwas gwen\\yn

Gwawr gwanar hygar llyg^vyn 32

Kwynwyf o dyrwyf o dyraur annyan
am erwan am eurwaur

Ath gwynaf er \^th gwynaur
Er yth gwynant kant kertawr 36
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Y Hywel itab Yeuaf.

Reitun am rotes Howel.

Reityawc veiniawc vannawc uil

Keueis gan dreth ortethol.

Tarw tec Talgarth yg gwarthal

Llef a glywaf gloew eilyrth.

Llef eilon yn eihvyt uerth.

Llef bon corn blaen cad ehorth.

Lleis garw a llef tarw Talgarth.

Marwnad Uletynt vart. d. 1203.

Yn aerdwryf ^ti aerdoryf yn aerdoryf aerdew
yn ardwy rac trylevv

Y dan llafnawr Ueith wotew
Y dan llassar glas lias llew 4

Lias gwas gwawd digart digabyl y gwynaw
o dis llaw Uys bennart

Blawt glyw gle^^yd diwahart

Blaengar bleituar bletynt vart 8

Bart hart ehelaeth bart ae meithuaeth met
a meuet marchogaeth

y aruod oet y aruaeth

y enw y anaw ry gwnaeth 12

Ban wTiaeth y angert engy h^/nt yw glod

a glyw deifyr ae gwelsynt

A unb3Ti Powys pwy g\Tit

Ae flam ae bleitlam bletynt

Bletynt bleitadw^^ yn adw\Ti 3'd las

yd essid a vei hwy
Mabolaeth uetuaeth uaccwy
Mab o oed ae hoed yn hwy 20

Hwyaf ym athreit a threisuar }• dwyn
hawl wenwjTi hwyl gwanar

Yny redei rut wyar
Raeadyr ar paladyr ar par 24

Oet parawd clet]^^ cleudaer \nn bartrin

Yn dyt trin ger traeth caer
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llid ysgwn ysgwyd kanhaer

llew keinllew kyn llofrut aer 28

y hart y Dygnynelw y vab.

Yg kynnossod clod claer dyleith bytin

ny bytud wrth gyureith.

Oet anawt llauyn adrawt lleith.

Dygynelw dy ganhjAmdeith. 4

Trie yn hartureint seint senet gyd eurglawr

Arglwyt nef ath weryd.

Dygyn yw hebod bod byd
Dygynnelw a Duw gennyd. 8

Gwr ae gwnaeth yn dyn yn delw boenedic

pan aduc Dygynnelw.
kan Duw ny bo kwyn dielw

cutuet kein diweth Kyndelw. 12

Y vab eillt Lansadwrn.

Tra fu uyw bu glyw bu glewgadyr trydar

bu trydyt guaed raeadyr

pergyng par gweilgyng gwaladyr.

pum dryll gunai pyll oe paladyr 4

Bed pyll puyll enwir enwauc. yn trydar

Butwasgar beird wisgauc

dan llenn ddirgel oeruelauc

yn llann ddiuradu gadw gadauc. 8

Guaedlyd y lain guanar seuyll. lurw

Guaew aerfurw guan aerwyll.

Guaedfreu guaew ddiheu ddeuddryll

Guaedryd gwae veird byd am byll. 12

Eurwas kyn lleas yn llyssoet enwawc
mygedawc magadoet

O bob da defnytadoet

bob defnyt deifnyawc oet.

J. GWENOGVRYN EVAXS.



THE CEUnC PENITENTIALS
(suite)'

CHAPTER IV

Spécial Features of the Celtic Penitentials. as affected

by Pre-Christian Customs.

I. — Composition axd Commutation.

The statement is made by historians of dogma that compo-

sition in penance is originally derived from Germanie law ^.

Two outstanding facts hâve been observed by such writers,

viz., that Germanie law \\'as characterized by the ivergelt

principle, and that this principle appears in the penitentials.

But the conclusion they hâve drawn fails to account for two
oiher equally assured facts. Thèse are that Celtic law not less

than Germanie exemplifies this principle, and that the peni-

tential literature was Celtic and not Germanie in origin. The
Irish and Wel'sh documents already diseussed are suffieient to

show that the System of composition in penance was in tull

force before any Germanie population was brought under the

discipline of the penitentials. The earliest known penitential

work to appear on Germanie soil is the Penitentiak Coliinibam,

which is undoubtedly the work of an Irishman and true to the

Celtic type. In respect to composition it is not even adapted

to Frankish légal customs, but closely follows Finnian '. The
earhest document in the Anglo-Saxon Chureh is the Poenit.

Theodori, written a century after Columban's time. Its

1. Voir Rez\ Celtique, t. XXXIX, p. 257.

2. Harnack, Hist. ot Dogma, Vol. V, p. 329.

3. Poenit. Col. B i, permits a return to one's country after a year's

exile undergoing penance; with the return " satisfaciat parentibus ejus,

quem occidit vicem filii redens et dicens, Qiiaecunque vultis faciam vobis".

This is evidently niodelled on Poenit Vinn. 23 : recipiatur in patria sua

et satisfaciat amicis ejus quem occiderat, et vicem pietatis et obedientiae

reddat patri aut matri ejus. ... et dicat, Ecce ego pro fîlio vestro quae-

cunque dixeritis mihi faciam.
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authorization oï the commutation of penance and of compo-
sition in money consists merely in repeating with approval

clauses from the Canones Hibernenses ', a document wiiich

antedates the Pocnit. Theodori by considerably more than a

century. There is no spécial reason why composition in

penance might not hâve originated on Frankish or Anglo-

Saxon soil, since the principle of composition already prevailed

there in native law; but the simple historical fact is that it

did not so originate. Thèse nations received the institution,

so far as it relates to penance, from Celtic sources. The char-

acter of their own pre-Christian customs made its adoption

easy and natural ; but its origin is none the less foreign to

tliem.

We hâve scen that no élément of composition appears in

the penance System of the Impérial Church. That svstem was
no doubt silently conditioned by the conception of crime in

the Impérial State. By the Christian era Roman law had

reached a far more advanced stage than that of the Celts,

whose légal institutions remained comparatively primitive.

The pénal law of ancient communities is not the law of

crimes (crimina) but of torts {deJicta) ~. The laws of the

Twelve Tables préserve some indications of this stage in the

Roman légal development '. But later Roman law regarded

offences Hke homicide as crimes against the Emperor and the

State "*. Similarly the church of the Roman Empire regarded

sins as offences against God and the Church. The customary

law of the Celts (as of the Germans) regarded acts classed as

crimes by Roman Law only as wrongs (torts) committed

1. Can. Hib. II, 6 : arreum anni XII triduani. Poen. Theod. I, VII, 5 :

Item XII triduana pro anno pensanda Theodorus laudavit. De egressis

(aegris) quoque pretium viri vel ancillae pro anno, vel dimidium omnium
quae possidet dare, et si quem frauderet reddere quadruplum ut Christus

judicavit. Ista testimonia sunt de eo quod in praefatione diximus de libelle

Scottorum. (Cf. above, p. 61).

2. Jeudwine, Tort. Crime and Police in Mediaeval Britain, pt. \, passim.

3. Sir Henry Maine, Ancient Law, p. 379 f. The suppression of compo-
sition for murder is traditionally ascribed to Numa. D'Arboisde Jubainville,

Cours, Tom. 7, p. 77.

4. Hadley, Introd. to Roman Law, p. 14.

Revue Celtique, XL. 2i
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against persons, both the sufferer and his immédiate kindred.

Accordingly crimes which under Roman law would hâve

insolved death, could be expiated under Brehon or Salie law

by satisfaction to the person injured or his surviving reht-

tives. This satisfaction took the form of a pecuniary fine

called '' éric" in Irish, "galanas'' in Welsh, " uergelt" in

Anglo-Saxon law.

Composition in thèse codes has spécial référence to homi-

cide, but applies likewise to ail forms of injury to the body,

to séduction and theft. The murderer in gênerai had the

choice between the payment of the prescribed composition

and exile'. " At this time" says the Senchus Mor "no one

is put to death for his intentional crimes so long as éric is

obtained ^ ". The payment had to be made by the relatives ot

the offender; failing this they were obliged to surrender him
if he had not taken flight '. It has been supposed that the early

Christian missionaries endeavored to introduce capital punish-

rnent, following on a judicial process, for murder ^. If so the

effort was soon proved unsuccessful, and the old custoni

prevailed.

The éric-fi.ne consisted of two distinct parts. Thèse were

the coirp-dîre or body-fine, which, for ail classes was reckoned

as seven cumhals {ancillae, female slaves) > or twenty-one

cows, and the enech-Jann (face-price) or honor-price, payable

for insuit. The enech-Jann was a payment, according to the

rank of the person injured ^. The body-price is referred to by

1. D'Arbois de Jubainville, Cours, Tom. 7, p. 83.

2. Ancient Laws of Ireland, Vol. I, p. 15.

3.
" He is to be given up for il with his cattle and land ", ibid.

Vol. III, p. 69.

4. Joyce, Social History, Vol. I, p. 211.

5. Ancient Laws of Ireland, Vol. III, p. 70.

6. Arthur ua Clerigh. Hist. of Irel., Vol. I, p. 223 f. D'Arbois de

Jubainville, Cours, Tom. 7, p. 89. The honor-price was paid together

with the body-price in homicide. Seebohm says that in this case the

honor-price was graded according to the rank of the slayer. It is stated in

the Senchus Mor :
" Wherever honor price is paid it shall be paid accord-

ing to the rank of the person to whom i: is paid. "' Ancient Laws of IreL,

Vol. III, p. 99. This may be regarded as the gênerai rule.
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St. Patrick as an understood measure of value. He déclares

that he has distributed an amount of money équivalent to the

price of fifteen men ". The price of fifteen men would be the

price of 15 X7=i05 slave-women, or 315 cows.

In Welsh law the system was the same in principle while

considerably différent in détail. Originally the body-price was

called dinuy. In course of time under the influence of Roman
law this fine came to be paid to the king and his officers and

corresponded to the Latin muleta. On the departure of the

Romans from Britain the native custom was restored ; but a

new Word was used for the body-price, the word for'

*' murder", salarias. The galanas however was not like the

coirp-dîre, invariable, but varied with the rank of the victim ^.

It was not ail paid to the family of the slain man_, but one-

third of it went to the king and his officers. The system of

payment was enormously detailed, since part of the burden

was distributed over the family to fifth cousins, and part of

it was paid by the tribe '. When those held responsible failed

to make the payments on time, the murderer was open lo

the revenge of his victim's family.

Corresponding to the Irish cuech-Jann was the Welsh saraad

(or sarhad, literally insuit, injury), aiso graded by the rank of

the sufferer. Since murder could not be accomplished without

insuit to the person, the payment of saraad always accom-

panied that of galanas ^. It is worth observing that hère aIso

the correspondence with the Brahm.an codes is close. " He

1. Censeo enim non nimius quam pretuim quindecim hominum dis-

tribui illis. Patrick, Confessio. Tirecluin changes homitium to aniiiianim

lioviinum, but D'Arbois de Jubainville translates aniiiiaruvi "de vies'\ —
Cours, Tom. 7, p. 89.

2. D'Arbois de Jubainville, Cours, Tom. 7, p, 93-97.

3. The payments were presented in fortnightlv installments. Seebohm,

AS. Law, p. 42. Cf. Canones IVallici, Can. 12.

4. Wade-Evans, Welsh mediaeval Law, p. 339. The Venedotian code

says " No one is killed without being first subjected to saraad ". Ane.

Laws & Inst. of Wales, Vol. I, p. 23. For full détails of the payment of

Composition see this work, Vol. I, p 747 ; p. 875 ; De variis iujtiriis,

Vol. II, p. 20 f.; and Walter, Das Alte Wales, p. 447. Seebohm, A. S.

Law, p. 297 f. shows in détail the use of composition in Scotland. The
word there used for ('alanas was gaines.
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who has killed a kshatriya shall give a thousand cows tor the

expiation of iiis sin. He shall give a hundred cows for a

Faisxa, ten for a Sudra ", etc. '. In thèse codes composition is

placed in the sections dealing with penance, just as we find

it in the penitentials.

There are two aspects of the employment of composition

in the penitentials, which we may treat separately. The first is

the manner of grading the payments according torank; the

second is the tendency to commute penancesto fines, which

later becomes a serions cause of the decay of discipline.

In regard to the gradation of payments a double scale is

applied to ecclesiastics. One who attacks or slays an eccle-

siastic of high rank is obliged to pa\ more heavilv than where

the victim is a monk or deacon. At the same time a bishop

or a presbyter who is guilty of a crime is obliged to pay

more heavily than a monk or deacon.

The church succeeded in securing for its leaders a high

degree of protection, by making the payments for attacking

them as heavy as possible. The Caiwnes Hibernenses offer the

same protection to the bishop, or the scriha, as to the princeps

excehus. The last named apparently refers to the ruler of a

tûaih or small province, whose honor-price was that hère

stated viz., seven cumhaJs ^. Thèse early canons, then,

attempted to protect ecclesiastics by a simple application of

the principle of honor-price '. But in another portion of the

same document, we find that a much higher degree of pro-

tection is secured against the death of a bishop. The payment

for having through inhospitality caused the death of a bishop

is stated as L ancïWas reddet, id 'est VII aiicillas uniis qiiisque

gradus, vel L annis peniteat. The amount is made up of a mul-

1. Bùhler annotâtes this passage (Apast. I, 9, 24) thus :
" I recognize in

this fine a remnant of the law permitting composition for murder which

was in force in ancient Greece and among the Teutonic nations. '' Sacred

Books of the East, Vol. II, p. 78.

2. D'Arbois de Jubainville. Études sur le Senchus Mor, Revue hist. de

Droit, Tom. 5 (1881), p. 6. (In the Ancient Laws, Vol. IV, p. 546, this

régulation is ascribed to Cormac Mac Art).

5. The same provision occurs in the law known as the Crith Gabîach,.

Ancient Laws of Irel., Vol. IV, p. 563.
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tiplication of the body-price for an ordinary man by the

number of the rank of the bishop in ecclesiastical orders

(7X7) '• The principles of Irish law would, without modi-

fication, hâve produced merely the amount of the normal

body-price, seven cumhals, plus that of the honor-price

which for one of the bishop's rank would be seven cumhals,

or fourteen cumhals in ail. Whether the change is directly

•due to Welsh influence or not it would probably be impossible

to détermine ; but this manner of estimating composition is

identical with that of Welsh law, which, as we saw, had a

variable body-price. Whether on account of this conflict of

Irish authorities, or for other reasons, Théodore leaves the

penance for a bishop's or a presbyter's murder in thejudg-

ment of the king ^.

The second point we noted in regard to the gradation of

payments was that the higher clergy were more heavily

penalized for a given offience than those of the lower grades.

Hère however composition largely disappears, the payment

being commuted to a period of penance. As the clergy,

theoretically as least, possessed no property, they could not

be expected to pay ; and it does not appear in the peniten-

tial literature that the church was obliged to make compo-
sition in money for the crimes of her ministers.

Composition is not wholly omitted, however, in the case

of homicide by the clergy. Both Poenit. Vinn. and Poenit. Col.

prescribe it in modified form. The clérical culprit is first to

spend ten years in exile ; on his return he is to render satis-

faction to the relatives of his victim, by ofl^ering them his

life-long service in the place of a son '. This is heavier than

the penance assigned for a lay murderer, in respect only to

the number of years in exile ; in the case of a layman the

term is three years ^. Manifestly the variation is intended to

1. Canon. Hibern. IV, can. 2. " The bishop, being in the seventh

grade of rank in the ecclesiastical hierarchy is to be paid for sevenfold.
"

Seebohm, A. S. Law, p. 104.

2. Qui autem episcopum vel presbyterum occiderit, régis judicium est

<ie eo. Poenit. Theod. I, IV, 5

.

3. Poenit. Vinn., can. 23 ; Poenit. Col. B, i.

4. Ibid., B. 13.
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place greater rcstraint upon clerics. At the same time the old

law ot coinposition is by no means lost siglu of. The Senchus

Môr seems to imply ihe provision that the relatives, in case

no composition is paid and the murderer does not go into

exile, may either exact vengeance by death or compel the

otFender to become their servant for life '. To follow the

évidence for greater severity toward clérical than toward lay

otfenders we should require also to observe the Welsh
sources. It would take us out of the field of composition

proper, to a comparative study ot the duration of penance.

It is sufficient to note hère that while a penance of three years

is enjoined for murder by a layman ^, a monk must serve

four years, a deacon six, a presbyter seven, and a bisbop

thirteen, for this crime K

While the clergy were thus specially penalized when they

were guilty of crimes, the church on the whole obtained

very favorable conditions by means of the modifications of

the composition System employed in the penitential codes.

The bishops enjoyed spécial privilèges, and while in Ireland

free laymen obtained coirp-dîre on a basis of equality, the

bishop's body-price was greatlv augmented by being graded

according to his rank -*.

Undoubredly the mutual influence of British and Irish

éléments in the Céltic church tended to prevent any dis-

tinct conflict in the matter of composition between peni-

tentials emanating from Wales and those from Ireland. It is

noticeable that the Canoms Wallici give a definite proof of

the tendency to merge Goidelic and Brythonic éléments.

This document shows Gcidelic influence in the fact that it

frequently refers to payments of composition in ancUlae. The
value of a female slave was the unit of value for payments

in Irish law. (In Welsh law as in the Brahman Codes, the

1. Ancient Laws of Irel. Vol. III, p. 6(^. Cf. the Story of Libran in

Adamnan, lib. Il, c. xxxix.

2. Sin. Luc. Vict. can. 3.

3. Excerpta quaedatn, can. 7. (Followed with slight variation in Poenit^

Cuiuni. VI, can. 16.)

4. Seebohm, A. S. Law, p. 113.
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payments are made in cattle.) This influence may be traceable

to the Goidelic population of South Wales, where Goidels

were dominant till the conquest by Maelgwyn (d.4_i7)'.

There is another feature of composition which calls for a

hrief référence, viz. the dos or payment to the parents for

violation of a virgin. It was a Celtic custom in marriage for

the bride-groom to pay a sum of money to the bride's parents.

The Leabhar na h-iiidre contains a story of the sons of Mile-

sius who on asking a band of Hebrew women to become

their wives were told that they could not obtain their request

unless they paid a dowry (jinscra) ^ " It is from thèse cir-

cumstances, " the story-teller explains, "that it is the men
that purchase wives in Eriu forever; whiist it is the husbnnds

that are purchased by the wives throughout the world

besides. " The custom existed also in Britanny and Wales.

The more common word used in Irish is tinol, in Welsh

agueddy '. The penitentials require the payment of the dos in

cases of séduction or râpe of a virgin or widow. " Oui aiiteui

cum virgine vel vidiia necdiim disponsata pcccaverit, dotent dct

parentibus ejiis, et anno iino peiiiteat +. The Poenit. Theod.

omits référence to the dos >, as does also the Poenit. Bedae ^.

The Poenit. Vinn. for dotem substitutes heleniosinam pro anima

sua ''

. But the Poenit. Col. distinctly sa3's the payment is to

be made to the parents, as in Celtic custom ^.

(In certain instances a doubling of composition-payments

1. Seebohm, A. S. Law, p. 107-8.

2. O'Currv, Manuscript Materials, p. 501.

3. D'Arbois de Jubainville, Cours. Tom. 7, p. 234. Cf. ' The Courtship

of Bec Fola ' by B. O'Looney, in Proc. R.I.A., Ms. Ser. Vol. I, pt. I,

p. 174, 175. In Brahman law the suitor pays money for his bride. Apast.

II, 5, 12, I.

4. Excerpta Q.uaedam, can 7.

5. Poenit. Theod. I, II, can i. "Si quis fornicaverit cum virgine I anno
poeniteat.

"

6. Poenit. Bed. III, can. i. Adulescens si cum virgine peccaverit,

annum I peniteat.

7. Poenit. Vinn., can. 36.

8. Poenit. Col. B. 16 :
" si cum puella, duobus annis, reddito tamen

humiliationis ejus pretio parentibus ejus
,
poeniteat. Can. 14 refers to

pretiiim pudicitiae paid to the husband \vhose wife had been violated.
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is required. Thus it is a gênerai principle that fines are doubled

by malice aforethought '. The tendency of the penitentials to

require a double or quadruple restitution for theft or other

damage ^ has been by some regarded as an évidence of the

influence of Roman law. But as this form of settlement is

Biblical ' it seems unnecessary to attribute it to such a

source.)

The rédemption of penance by money payments is histu-

rically traceable to Celtic influence, through the penitentlal

books. The transition from Goidelic law to penitential usage

is rendered tolerably simple for the student by référence to

the Canoties Hihernenses. Thèse canons provide for a twelve-

year penance period for an offence which is also capable of

being expiated by a payment of twelve ancillae ^. For the

alternative.of crucifixion or a payment ofseven ancillae sX.2iX.ta.

in the canons, the dictum of Patrick quoted substitutes "the
value oi seven ancillae or seven years penance ' ". The collectio

canon um Hibernensis assigns septem annorum poenitentiam îoï

homicide ^. Thèse are but examples of the gênerai rule stated

by d'Arbois de Jubainville thus :
" Le droit canonique irlandais

admettait l'équivalence d'une femme esclave et d'une année

de pénitence ' ". The steps taken appear to hâve been first the

enactment of a légal death-penalty as an alternative for the Cel-

tic practice of composition or exile, and secondly, perhaps on

the failure to enforce this, the replacing of the death penalty

by a seven year terni of penance. When once the équivalence

of an ancilla to a year's penance is established, confessors are

provided with a ready-reckoner for commutations from

penances into payments, which they appear to hâve used

with great freedom.

1. Ane. Laws of Irel., Vol. III, p. 98.

2. Poenit. Vinn. 25 ; Coll. Can. Hibern., lib. xxix.

5. Ex. 22, 4.

4. Can. Hib. I, cans. 10, 11.

5. Ihid., III, I, and " Patricius dicit ".

6. Collectio lib. xxxvni, c. 10.

7. Rev. Celt., Tom. 8, p. 160. Cf. Haddan and Stubbs, Councils, etc..

Vol. II, p. jii.
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The commutation ofpenance termsto shorterterms' is clo-

sely connected with the commutation of penances to fines.

The canons de arreis (of équivalents), discussed in our survey

of the Canones Hibenienses in Chapter I, were widelyinfluential

inthis. We there referred to anothertreatise c^^flnm of similar

character but more detailed, in Old Irish, dating, according

to Kuno xMeyer - not later than the eighth century, perhaps

earUer, and according to E.J. Gwynn ' about A.D. 800. Among
the varied austerities by which agiven period of bread and

water penance may be substituted for, appears that of flagel-

lation (No. 9). Hère we hâve an instance of an Irish practice

which was, Hke so manyothers connected with penance, sub-

sequently taken up by the continental church. Morinus

found flagellation as a substitute for money payments appear-

ing only about 960 +. He had not, of course, seen this docu-

ment.

The resembbnce between commutations in penance and

the " estimations " in Lev. 27 has been observed by Four-

nier '', and biblical influence is not improbable. Commutation
of penance is a feature of early religion, and appears also in

the Brahman Codes, where a variety of équivalent penances

is often met with ^. The parallel with Leviticus is however

very remote , the biblical passages can hardly hâve origin-

ated the principle, while they mav hâve been held to sanc-

tion it
".

While commutations thus took innumerable forms, the

most important eff"ects on penance came from commutations

into money payments. The whole composition practice of

both Celtic and Germanie peoples favored this development,

and it soon begins to occupy a prominent place in the pages

of penitential books, and in the gênerai history of penance.

1. Can. Hib., II (De Arreis).

2. "The Old Irish Treatise De Arreis" Rev. Celt., Tom. XV (1894),

p. 48s f-

j. " An Irish Penitential " Eriu, Vol. VII, p. 121 f. See above.

4. Conimentarius, lib. VII, cap. XIV, p. 471.

5. " Le liber ex lege Moysi ", Rev. Celt., Tom. 30, p. 255.

6. e.g. Apastamba I, 9, 27.

7. Fournier, op. cit.
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In practice it probably outran the sanction of written autho-

rities. The Canones Wallici authorize a payment of three

ancillae plus three servi for homicide '. But the Liber Llanda-

vensis records that Artmail king of Gwent is forced to do
penance in the form of a grant of land to the church, for

fratricide -. The church had good économie reasons for pro-

moting this form of commutation. Even where the written

régulations were not exceeded " the church accepted the old

heathen penalty for murder and the proceeds went to form

part of the endowment of the church ' ". The protection

which the native law gave to the relatives of the murdered
man, which, we may say, constituted a primitive form of

life insurance, was removed, and the Church became the

récipient of the fines. The application of composition by the

Church was such as to defeat the purpose of the System in

native law, and was, moreover, as we shall see, in its ultimate

effects, highly injurions to the discipline of the Church itself.

2.— Fastixg in THE Pekitextials axd IX Celtic Custom.

Primitive Celtic civilization was familiar with the custom

of fasting. A notable phase of this is the frequently mentioned

practice of fasting in distraint. The évidence that fasting in

distraintwas âpre- Christian Irish custom, isunquestionable *.

The antiquity of the practice is attested by its appearance in

many countries, particularly inindia. The Brahman Codes refer

to it as an established custom >, of the Irish practice Sir

1. Cf. Seebohm's remarks on the Goidelic influence in thèse canons.

A. S. Law, loc. cit. This canon (i) seems to regard bodv-price as fixed,

according to Irish custom.

2. Liber Llandav, p. 237.

3. Bund, Cehic Church of Wales, p. 367.

4. Robinson "The Irish Practice of Fasting " in Putnam anniversary

Volume 1909, p. 567 f. ; Hancock, Préface to Ancient Laws of Ireland,

VoL I, p. xlvi f. Joyce, Social Historv, Vol. I, p. 206-207 ; D'Arbois de

Jubainville, Cours de littérature Celtique, Tom. 8, p. 220. " Procédure

Ju Jeune en Irlande", Rev. Celt., Tom. 7 (1886), p. 245 f.

5. Apast. I. 6, 19, I.
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Henry Maine remarks : "The institution is no doubt identical

with one largely diffused througiiout the East, which is called

by the Hindoos " sitting Dharna"'. It was expected that the

party being '^ fasted against" would respond by fasting in

turn, until he came to the frameof mind in which he would

surrender the amount due. It is denied by Stokes that a reli-

gious sanction lay behind the custom ^. But in his brief note

on the subject he fails to account for the extrême rigour of

the practice, which seems to suggest a reUgious motive.

Maine, on the other hand, beHeves that the constraint was

rehgious. "The druid may well hâve taught that pénal consé-

quences in another world would follow the creditor's death

by starvation, and there is perhaps a pale reflection of the doc-

trine in the language of the Senchus Môr: " Hewho does not

give a pledge to fastingis an évader of ail; hewho disregardes

ail things shall not be paid by God or man' " '. Robinson

shows that the principle of fasting was of far more gênerai

application in Ireland than appears in the law of distraint. In

fact the instances of fasting to obtain some boon are so varions

as to make it appear to the présent writer that fasting in dis-

traint was but a spécial application of fasting to obtain favors

or revens;e. In a number of cases the fast is directed against

supernatLiral beings. Thus the sons of Lughaidh Menn fasted

on the Tiiatha de Danann for a gift of lands, and obtained

wives and a domnion and s:reat gifts . Connal the Red and his

wife fast against the devil to obtain a child 5. In the xMartyr-

ology of Œngus a dumb poet fasts against a nun to obtain

speech ^. In instances where the parties fasted agains4: fail to

respond, divine intervention is therule. In the Tripartitie Life,

Patrick fasts against Trîan Mac Fiacc on behalf of the latter's

1. Earlv Institutions, pp. 39, 40.

2. Whitley Stokes, "Sitting Dharna", Academy Sept. 12, 1885 :
" Pri-

meval sanction was not divine displeasure but suicide by starvation".

3. Op. cit., p. 40.

4. Irische Texte Bd. IV. Pt. I, p. 11 f.

5. Stokes, Voyage of the Hui Corra, Rev. Celt., Tom. 14 (1893), p.

27, f.

6. Stokes, Martyrology of Œngus, p. 167.
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abused slaves, and on his refusai to respond the saint curses

him and his otfspring. Trian is soon afterwards drowned '.

Germanus of Auxerre fasts against Vortigern, and cclestial

vengeance falls upon the unyielding défendant ^ Germanus
and Patrick fast against the city of Auxerre (which in the

absence of Germanus has become-heretical) for three days and
nights. Failing to repent, the city is swallowed up in the earth '.

There exists an old Irish "Saltair" or hymnal, known as

the "Saltair na Rann". Its author retells in Irish the Latin

**Lives of Adam and Eve" which is itself a reproduction of

^n early Egyptian document known in ecclesiastical literature

as the " Book of Adam and Eve". S. G. Malan has translated

this book from the Ethiopie, with valuable introduction and
notes *. He regards it as the work of some pious and ortho-

dox Egyptian of the fifth or sixth century, written in Arabie

in Egypt and later translated into Ethiopie 5. It passed into

Ireland, probably in Latin, and reappears in the Sallair na

Rann, with a notable feature inserted. The Irish story con-
tains an account, entirely wanting in the Book of Adam and
Eve, ofthe forgiveness of Adam being |procured by fasting

upon God. Standing neck-deep in the Jordan, he induces the

river with its tributaries and créatures to fast with him upon
God, till he obtains forgiveness ^. The confusion hetween the

Church fast and the native fasting process which appears in

this and similar stories isobserved by Robinson who remarks:

*'Either an instance of fasting for distraint has been brought

into close association with devotional fasting, or an incident

1. Stokes, Trip. Life, Vol. I, p. 219.

2. In the Leabharna h' Uidre, Todd Lect. Ser. (Rov. Ir. Acad.), Vol.

VI, p. 14.

3. Stokes, Trip. Life, Vol. II, p. 419 (Note the différence between
ihis and Jonah 3-4.)

4. Malan, The Book of Adam and Eve, Lond. 1882.

>'. Op. cit., introd., p. v.

6. Stokes, The Saltair na i?a»«, in Anecdota Oxoniensia, 1892, Unes

1629 f. For a free translation see : Eleanor Hull, The PoemBook of the

<jael., p. 37. (F. N. Robinson in a note on the Sources ofthe Old Saxon
Genesis, Mod. Phil., Vol IV (1907) p. 389 f, has traced the influ-

ence ofthe apocryphal Book of Adam and Eve in another sphère.)
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originally of the kitter type bas been interprétée! by tbe Irisb

in terms of fasting for distraint" '.

We bave seen, from the incidents above cited, that tbe

Iribb mind was famibar witb tbe idea oï obtaining boons

from tbe supernatural beings by means of fasting. Witb tbe

empbasis on sin incidental to Christian teacbing, forgiveness

was one of tbe most désirable boons to be obtained. Tbe peni-

tential fast of tbe early cburcb was bascd on tbe remotely

similar idea tbat God would be moved to mercy by tbe prac-

tice of austerities. Tbat tbe Irisb mind babitually looked upon
tbe penitential fast as a fast " upon " or "against" God in

the full sensé in which this idea was contained in tbe fast lor

distraint, would probably be too sweeping a statement. But

it is inconceivable tbat so famibar a custom sbould not bave

bad some affect on tbe development of tbe outwardly simi-

lar practice of cburcb penance. It would enable even tbose

most unfamiliar witb ecclesiastical ideas to conceive of the

penitential fast as a valid and effectivemeans of obtaining for-

giveness — a doctrine enforced without réservation in the

Penitential of Finnan ^. Undoubtedly the idea of antagonism

and compulsion enters into tbe conception of fasting in the

Iricb Cburcb. Of tbis we bave a striking example in thestory

entitled " Tidings of the three Young Clerics" '. Tbe " three

young clerics" going on a pilgrimage put to sea without pro-

visions, and are miraculously provided witb food. Tbey agrée

to sing daily, one the "three fifties" (or tbe one hundred and

fifty Psalms), the second three times fifty prayers, and the

third the hymn of St. Hilary a hundred times over. In course

of time the first and second clerics die, and the third is under

obligation to fulfiU the tasks tbey bad undertaken in addition

to bis own. He is burdened witb the weight of tbis duty and

believes that God bas discriminated against bim. In anger over

his lot, he fasts against God ; but an angel comes to reprove

bim for tbis " unlawful fasting". Robinson points out tbat

1. Robinson, op. cit., p. 577.

2. Poenit. Virin., cân. 2, can. 47.

3. Stokes, Lives of Saints from the Book of Lismore, pp. vii-x.
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theterm for "unlawful fasting" is almost identical with that

used in the Ancient Laws '. '

3.— Exile in the Penitentials and in Celtic Custom.

The sentence of exile for the greater offences, especially for

homicides, is characteristic of the Irish penitentials ^ The
heroic taies of Ireland illustrate the employment of exile as a

penalty. A class of taies is known as the Longesa or voyages

"undertaken involuntarily, as in the case ofa banishment or

a flight 5."Sucha flight might.have apolitical aspect; but the

légal punish ment of exile is well authenticated both in Ireland

and in Wales. Références to éltid ('flight' in the légal sensé)

and to the élutach (exiled person)are numerous in the Senchus

Môr ^. Failing the payment of composition the criminal must
either become an exile or perish. In Wales the murderer of a

chief, or of a near kinsman, was sent into exile with exécra-

tions. D'Arbois de Jubainville quotes the first centur}' writer,

Nicholas of Damascus, who used the word çovr^ to dénote

exile among the Celts, and who remarks on the Celtic custom

by which the murderer of a fello\\ citizen could flee from the

-community 5. Caesar's référence to the interdicts of the druids

has already been mentioned.

In the lives of saints fréquent instances of exile indicate how
this feature was merged with excommunication and penance.

There aretwo distinct accountsofthedepartureof St. Columba
from Ireland. According to one of thèse action against him
was taken, by asynod which met at Teltown,for having incit-

«d his tribesmen to the battle of Culdrevny as a resuit of his

quarrel with Finnian of Moville. This is the account given by

Adamnan. It apparently implies that the old penalty of exile

1. Robinson, loc. cit.

2. Poenit. Vinn23, Poenit. Col. B. I, B. 13.

3. O'Curry, Lectures on the Manuscript Materials, p. 252. Cf. Joyce,

Social History, Vol. I, p. 253.

4. Ane. Laws, Vol. I, pp. 112, 216, 236, 258, 264, Vol. Il, pp. 14,98,

228, 362 etc.

5. Cours, Tom. 7, p. 85.
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for homicide was applied by the Synod, although Adamnan
speaks of their action as excommunication '. Other early

accounts, however, ascribe the departure of Columba to the

fact that his aniiichara, St. Molaisi, (Mohish, or Lasrianus,)

when consuked by him, imposed the penance of perpétuai

exile from Ireland, with the injunction that he should make
amends for the loss of life occasioned by the battle for which

he had been responsible, by converting as many soûls as had

perished in the battle \ Very similar is the commàndof St.

Ita to Brendan, whose négligence has caused the deathofa

youth by drowning. He is to become a wanderer in the

earth, teaching others and bringing soûls to Christ '.On receiv-

ingthis command hegoes to Britain and consults Gildas who
sends him into a neighboring wilderness (disertum') inhabited

by lions, and lionesses ^ ! Pénitent clerics seem frequently to

hâve been given a wandering commission, and probably the

practice accounts largely for the Irish peregrini or wandering

saints, who often followed an active, if rather irresponsible,

missionar}^ career. The sons of Ua Corra in their voyages find

on an island a solitary ecclesiastic who tells them he has been

e'xpelled from his community for neglecting matins, that he

set out to sea in a boat and was cast ashore on the island

alone 5. The Litany of Œngus the Culdee invokes the sons of

Ua Corra and other pilgrim saints in a liturgical prayer. This

prayer desires the aid of " the thrice fifty Gaedhils of Erinn

in holy orders, each of them a man of strict rule, who went
in one body into pilgrimage under Abban the son of ua Cor-

maic" ^. The "^ hnram " of the sons of Ua Corra, however,

indicates that they were pénitents sent by their amnchara. St.

1. " Sanctus excommunicaretur Columba" Reeves, Adamnan, p. 193.

2. Visitavit S Lasrianum, confessorem suum. . .petens ab eo salubre

•consilium. Lasrianus imperavit ut perpetuo moraretur extra Hiberniam in

«xilio etc. Reeves, Adamnan, App. to Pref., p. Ixxiv and p. 252.

3. Terram peregrinam debes visitare ut alios doceas et animas Christo

lucrifacias. Vita prima S. Brendani, Ixxxi, in Plummer Vitse SS. Hib.,

Vol. I, p. 141.

4. Ihid., p. 142.

5. O'Currv, Manuscript Materials, p. 293.

6. Ibid., p. 381.
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Finnian of Clonard hecîtme ihen anmchara, and ordered them
to be placed for a )^ear under the instruction of a divinity stu-

dent. They then received further sentence to go and restore

the churches they had destroyed ; and, having completed
this, they start on a voyage of the océan '.

In Adamnan'sUfe of Columba that saint severaltimes admi-
nisters the penance of exile. An incestuous sinner, Feachnus,
cornes from Scotia tolonato confess hissins, and castshimself

at Columba's feet weep'mg corani omnibus. Columban sentences

him to twelve years penance amongtheBritons, and perpétuai

exile ^. He sends another Irish inquirer, Libran from Con-
naught, to " Ethica Terra " (the island of Tirée) for seven

years. This man had committed murder and his fine had been
paid by a rich relative of the deceased, to whom in turn he
had bound himself to life-service. He had then fled, that he
might "obey God" rather than a " carnal master", thereby,

however, breaking his solemn oath of service. The punishment
inflicted is therefore for perjury, not for murder. Columban
also prescribes exile for this otfence K The etablishment at

lona was provided with a nearby pénal colony to which
récalcitrants were sent. St. Baithene, successor of Columba
was during Columba's lifetime praeposilus of this colony, —
the '' Campus Lunge " +. The Collectio canonum Hibernensis

enjoins penitential exile for violation of the relies of bishops

and martyrs — (vii annis peregrinus peniteat) >. The Brehon
code recognizes the authority oî iheaumchara tosend pénitents

on pilgrimage. The expression" performing penitential service

to God " is glossed as " doing service to God in pénitence, i.

e. in pilgrimage"' ^. And the amhcharas rights are impHed in

the words " if it be pilgrimage that his anmchara has enjoined

1. O'Curry, Manuscript Materials, p. 291.

2. Adamnan, lib. II, c. xxx.

3. Ibid.\ lib. II, c. xxxix. Poenit. Col. B. 20.

4. Adamnan, lib, I, c. xxx, xli. Cf. Mrs. Concannon. Life of St. Colum-
ban, p. 148.

5. Collectio, lib. xliv, c. 8, — Wasserschl. Die irische Kanonensamm^
lung, p. 203.

6. Ancient Laws of Irel., Vol. III, p. 31.
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upon him " '. Columban is simply continuing a familiar

Irish castom when hesaysofone who refuses to make amends

to the relatives ofa slairi man, " nunquam recipiatur in patriam

sed, more Cain, vagus et profugus sit super terram " ^.

4. SiNGING THE PSALTER : XoCTURXAL ViGILS.

Another notable feature of the penitentials, as \ve saw in

Chapter I, is the nocturnal vigil, often accompanied by psalm-

singing. It is true that this practice resembles closely the use

of psalmody by certain classes of Eastern monastics ; and it

may hâve been brought to Ireland from Gallic monasteries

like Lerins, where Eastern customs prevailed. But hère again

it is instructive to remind ourselves of native Celtic customs.

The use of forms of incantation seems to hâve been a pro-

minent feature in druidism, both as a means of divination

and as a means of magie. Tacitus speaks of the " vain and

superstitions songs" ' of the Gallic druids. Both the druids

and xhe file used incantations for magie, and in their verses

they habitually introduced the name of a god to procure his

intervention +. That the recitation of verses as a penitential

exercise was a feature of the Indian branch of Arvan religion

is attested by fréquent références in the Brahman codes >. The
singing of the samans by w^y of penance is commanded ^.

For an offence closely conhected with primitive tahn, that of

involuntary pollution during sleep, the Excerpta qiiaedam and

the Prefatio Gildae command the singing of psalms ". For the

same offence the Dharmasastra of Gautama order the recitation

of verses ^
A notable use of singing in Aryan religion was in ihe

funeral lament and panegyric '^. The early adoption of set

forms for this rite is indicated by the évidence of Homer,

1. Ancient Laws of Irel., Vol. III, p. 73.

2. Poenit. Col. B. I.

3. "Superstitione vana Druidae canebant". Historia, liber IV, c. 54.

4. MacCullough, Relig. of the Ancient Celts, p. 325.

5. E. g. Apast. I, 10, 28, 9; Gaut. xxxiv, l;xxv.

6. Gaut. xxvi.

7. Excerpta qtiaedam, can. 8 ; Prefatio Gildae, can. 22.

8. Gautama xxiii, 3.

9. Sec Schrader, Aryan Religion, in Hastings Encyc. R. E., Vol. II.

Rei'iie Celtique, XL. 22
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and by the statement of Plutarch that Solon forbade their

use '. The custom is abundantly attested among the Celts

both of Britain and Ireland. Poseidonius of Apameia, who
probablv visited Britain about 100 B.C., makes note of the

BrN'thonic "poets whom they call bards (,jap$ojc) who sing

songsof eulogy and satire" ^. It was the function of the bards

to recite poems in honor of those who had fallen in battle K

The bardic poetry of Wales, such as the work of the sixth

century bards TaHessin and Aneurin contains much of this

material. Apparently in Ireland the same function, sometimes

at least, appertained to the druids. ''In the burial rites, which

in Ireland consisted of a lament, sacrifices, and raising a stone

over the grave, druids took part. The druid Dergdamsa pro-

nounced a discourse over the Ossianic hero Magneid, buried

him with his arms and chanted a rune +.

In the Irish monasteries in early times it was customary to

sing a requiem for a deceased brother 5. In the Vita ComgaJJi

Comgall on returning to his monastery finds that one of the

brethren has died, and that the relatives of the deceased hâve

corne to the monastery to bewail him according to their

custom,— " et plangentes fecerunt saeculares exequias ". This

perturbed the monks, w^ho, no doubt, would hâve used other

incantations ^. The funeral lamentation is referred to in the

case of the death of Ethne and Fedelm, the daughters ofLoe-

ghaire, after their conversion by Patrick. Their friends, we
learn, " bewailed them greatly " '. The singing of a solo-

chant was very common, and the practice, called "keening",

is " mentionedin the most ancient writingsand continued to

the présent day " ^. A modem example of the keening is des-

1. Ibid., p. 19.

2. W. Dinan, Monumenta Historica Celtica, Vol. I, p. 504. The sta-

tement of Poseidonius is quoted by Diodorus Sicilus, Bibl. Hist., lib. V, c.

31. Strabo, Geography, lib. IV, c. li 4 uses similar language.

3. Holmes, Ancient Britain, p. 266.

4. MacCuUough, Relig. of the Ancient Celts, p. 309.

5. Stokes, Lives of Saints from the Book of Lismore, p. 307. Ane.

Laws of Irel., Vol. III, p. 53.

6. Plummer Vitae SS. Hib., Vol. II, p. 110.

7. Stokes, Tripartite Life, Vol. I, p. 103 ; Vol. II, p. 517

8. Jovce, Social History, Vol. II, p. 540.
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cribed by O'Curry '. Wood-Martin has a similar account,

and gives thewords of the passionate song of praise and grief,

ïind anger at the enemies of the dead ''. The poet Crabbe

described the keening dirge as " deeply melancholy " and

"pure paganism" '.The night vigil, or 'wake', for the dead

is a familiarsurvival of Irish and Welsh paganism. Theperiod

of watching varied, but was usually, in pagan Ireland, seven

days and seven nights "*. This period was characterized by a

continuation of the mourning and was spoken of as "'the days

of lamentation ", ^' dies iduJationis " ^. The church did not

suppress the pagan funeral customs, but, within the monaste-

ries, substituted the psahns for the native incantations. This

is évident from an incident in the Fita Fintani. Hère an

account is given of the procédure when a monk died. In this

case St. Fintan himself was absent; but the monks gathered in

the place "where Fintan with his brethren used to sing

psalms,about the body" of a dead member ^. In the "Tidings

of the Three Young Clerics" the surviving cleric sings the

requiem {ecnairc, intercession) for his departed brothers ".

Thus a Christian équivalent was found for an insuppressible

pagan custom. The singing of the requiem within themonas-

teries wasnot confined to thedeath of monks, but was extend-

«d to ail members of the tribe -. It was sometiraes, at least

in the caseof distinguished persons, prolonged over a consid-

érable period. We are told of King Daimin Dam-Argait that

1. Manners and Customs of the Ancient Irish, Vol. I, p. cccxxiv f.

2. Traces of the Elder Faiths, Vol. I, p. 309.

3. Quoted, ibid., p. 312.

4. Peractis, ut moris erat gentilium, diebus septem exequarium. De
Smedt et de Baker, Vitae Sanct. Hib. ex. cod. Salmant., col. 909. St.

Patrick's wake iasted twelve days. Joyce, Social History, Vol. II, p.

540.

5. Laithi na canti (hence •'keening"). Stokes, Trip. Life, Vol. I, p.

104; et consumpti sunt dies ululationis filiarum régis et sepelierunt eas.

Ibid., Vol. II, p. 317. Cf. Joyce, Social Hist., Vol. II, p. 540.

6. Ubi Fintanus cum fratribus circa corpus psalmos canebat, Vita Fint.

5 20, in Plumnier, op. cit.. Vol. II, p. 105.

7. See Ancient Laws of Irel., Préface, p. liii.

8. Stokes, Lives etc., n. xi.
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" the clerics are singing his requiem ", although heappears

to hâve been dead for a considérable time '.

The promincnce of the psahns in the hfe of the Celtic

Church isrenuirkable. Psahns and hymnswereusedas charins.

The Lorica of St. Patrick is supposed to hâve been used as

a charm for disguise. It made Patrick and his companions

appear as deer to their enemies; the title, Feth Fiada, given

to it in the Irish version, is tobe translated in the sensé of "a
spell peculiar to druids and poets, intended to produce invi-

sibiiity" ^. The emphasis on the singing of the psalter in

the Celtic church can best be accounted for by the hypothesis

that the old magical ideas connected with native incantation

were largely retained 5. Knowledge of, and ability to sing the

psalms, were important accomplishments for the monastic;

and a very high value was placed upon copies of the psalter ^.

It is generally assumed that the psalms weresung nocturnally

for liturgical as well as for penitential purposes. One of the

pupils of Cclumban, Deicola, establisheda Ions peronnsât Lure ;

and it may hâve been inaugurated at Luxeuil by Colutiihan >.

But was the lausperennis not itself penitential POffences against

the 'Rule'which were of so trivial acharacter that they must

hâve been fréquent (such as non-appearance at table in time

for pra3^er before the meal, sleeping during prayer, coming

to mass in the morning in-.night clothes, or coming late to

prayers) were, according to the Régula Coenobialis of Columban,

punished by the offender being required to sing six, twelve,

fifteen, twenty-four, thirty or fifty psalms ''. It will readily be

seen that even asmall number of such offenceswould produce

virtually perpétuai singing of à purely penitential kind. The

protracted singing of the psalter by Egyptian monks is des-

1. Ibid., p. 307.

2. Bernard and Atkinson, The Irish Liber Hymnorum, p. 209.

3. Cf. Plummer, op. cit.. Vol. I, p. clxxix.

4. This isevident e.g, in the quarrel between Finnian of Moville and

Columba. Reeves, Adamnan, p. 192 f.

5. Acta SS. BolL, Tom. II (Jan. II) p. 563 f. , Montalembert, Monks

of the West, Vol. II, p. 254 and note ; MargaretStokes. Six Monthsinthe

Forests of France, p. 44.

6. Migne, P. L., Tom. 80, col. 216 f.
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cribed by Cissian '.le is possible that the Celtic monastics

were imitating those of Egypt, since it is évident that tbey

knew tlie works of Cassian ^, while they gave to the practice

a new penitential character. At the same time it appears pro-

bable that the Celtic monl^s bore in their minds memories of

the nocturnal singing of the period of mourning, designed to

protect the deceased on his outgoing journey '. There is

extant an ancient ''rule" of the Church of lona ^vhich has

been ascribed to Columba, in which the monks are enjoined

to sing thehymns for the dead standing (the posture required

in the penitentials ^), and exhorted to "fervour in singing the

office for the dead" \

1. Institutes, Bk. II, Ch. 2. f. Especiallv, Ch. 11, 12. (The description

is not of a complète laus perennis.)

2. See above.

5. In Marie Trevelyan's Description ci the Givyhios or Welsh wake,

the purpose of the latter is to protect the soulfrom evil spirits who are tr3àng

to prevent its passage to the blessedlife. Folk-lore and Folk-storiesof Wales

pp. 274, 27).Probablv the primitive fearofthe dead and désire to keep his

spirit from returning to trouble the Hvingis to be kept in viewaswell. Cf.

Wood-Martin, Traces of the Elder Faiths, Vol. 2. p. 309.

4. Excerpta quaedam, can. 8 (surgat canatque xii psalmos) ; Prefatio

Gildae, can. 22 (xxviii aut xxx psalmos canat stando).

5. Haddan and Stubbs, Councils etc., Vol II, p. 220.
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228. Irl. MAG ; Gall. maox ; maith.

Le mot iiiag apparaît en irlandais dans le composé moi^^-

lorg que O' Clery explique par Dior-lorg, grande massue.

StokeSj L rk. Spr. Nachtràge, p. 336, renvoi à la page 197^

y ajoute viagh-shliahh, grand mont (B. Ventrv, 563, 584).

C'est aussi, en général, à mag- qu'on rapporte un verbe

vieil-irl. bien connu: do-for-magar, est accru, Sg. 28 a 20
;.

58 a I ; 67 a 12 ; 188 a 14 (Thés. pal. II, p. 79, no, 122,

180); inf. verbal tônnachn-, accroissement Ml. 97c 2 ; irl.mod.

tôrmach, accroissement (grossesse: Dinneen) ; irl. moy. formai-

git ajoutent (Atkinson, Pass. and Hom. 1. 3528). Cf. v. galL

diguormechis (Oxf. i : de Mensnris), qui paraît signifier :

ajouta. Ce serait un prétérit en s- {macs- de mag-s-).

Le gallois moyen maoji représente un pluriel mag-on-cs,

dont le sens est attesté par de nombreux exemples : il signifie

« les Grands ».

Le mss. Peniarth 50. p. 195,. du milieu du xv^ siècle, inter-

prète maon par arglivyddi.

Cf. L. Tal. 192. 12 : peu maon ; ihid. 205. 27 Keredigion

Taon ; M. Arch., 234. i : Monwyssyon maon ; ibid ; 246. j r

maon Meirionnydd ; ibid. 328. i :

Efyiu' r naf miiyhaf a fag maon hyd

« c'est lui le chef le plus important qui nourrit les grands

du monde »
;

ihid. 267 I. :

Digari hart y veirt ae vaon
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« sans bassesse, beaux ses bardes et ses grands » d. L. Noir,

17,3 ; 19, 13 ;L. An.; 8 0,4 ; 98, 4 ; M. A., i^é. 2 etc.).

Maith, gall. moy., meiih « long, grand », me paraît dérivé

de mag- : *inak-tio- Çmag-tio-).

Fordd failh, route longue ; maith ym rhoddai, il me donnait

abondamment (O. Pughe, citant G. M.)

L. An. 79, 9 : tan veithin, grand feu ; Cynddelw (M. A.,

175. i) parle de son intelligence très étendue : meithveintsyniuyr.

L. N. 42 4 :

maïur penyd meiih peiinyt

« grande pénitence longue chaque jour. »

Du sens de « long » maith est arrivé en gallois moderne

à celui « d'ennuyeux, fatigant ». C'est le sens que donne, par

exemple, Owen Pughe à veithio. Or ce verbe se trouve dans

la fameuse élégie de Llywarch Hen sur sa vieillesse et ses fils,

et il est de toute évidence qu'il n'a nullement là ce sens :

Pedwarmeih ar hugeint a veithyeint vyg knawt

« vingt-quatre fils agrandissaient ma chair ».

229. V. Irl. MADAE, MAITHIM , Gall. MADDAU.

Le V. irl. made, madae traduit « vanus, sine causa » ; in

made « vane » ; madach « vanus, cassus » ; acht rusmadaigset

fesin, gl. ipsos ea frustrata sunt (Ascoli, G/, pal. CCCLXXIII
- TV).

Le v. bret. in madau, gl. pessum (Bezz. Beitr. XVII, 139)
est identique à in made (*madaui-) ; à ce sens se rattache le

gallois moy. madeu, perdre, sacrifier : M. A. 231. i (poème

d'Einyawn vab Gwalchmai, xii^ s.) : le poète s'adresse au

Christ :

nyd perthyn yth tad mad vy madeu

« Il n'est pas digne de ton père bon de me perdre ».

Ibid. 263-2 :

cadarn an divarn kyd a mateu Rys

« violente est notre déception de perdre aussi Rhys ».

Ibid. 244. I :
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Gîiae uynl y kybydyon

Gneh't eu madeii dros eu camiiedeu

.yti uffcni hoeneu

« malheur à eux les avares...

« les voir perdre à cause de leurs méfaits dans les peines de
l'enfer...

Llewis Glyn Cothi 389 :

HawM gan borthnixn haidd ac yt

vaddau ly holl gelvyddyd

« c'est chose facile pour des marchands d'orge et de blé que
de se passer de mon art. ».

I0I6 Goch. 47 : maddeu y suliau, violer les dimanches.

Du sens de « se passer de, renoncer », on .pourrait peut-être

à la rigueur arriver à celui de « pardonner », mais dans le

sens de pardonner, on ne peut laisser de côté l'irl. maithivi « je

pardonne ' ». Il semble donc, à moins qu'on n'admette un
emprunt irlandais, que sous madeu on ait confondu deux mots
d'origine différente. Quant au premier sens, « perdre, sacri-

fier », c'est un sens actif qu'on retrouve dans le v. irl. riima-

daigset « ils ont frustré, rendu inutile ». Faut-il le rapprocher

du vieil irl. maidin, irruptio, strages ; irl. mod., niaidhiii, mad-
hrnaim, « je renverse, défais » ?

^

230. Irl. MAIN, MÔiN ; Gall. mwyn.
Le V. irl. a le sens d' « objet de valeur, présent ». L'irl. mod.

maoinî.oén.maoine 2.œ\m de « richesse » (métaphoriquement
c'est un terme de tendresse). Le gallois mwyn a aussi le sens

propre de « valeur, jouissance » :

ni wybydir mwyn fynnawn yny el vu yspid « on ne connaît

pas la valeur d'une fontaine avant qu'elle ne soit à sec » (poème
du L. Rouge, inédit d'après J. Morris Jones, Gramm.
p. 417).

1. D'après Pedersen, Fergl. Gr . I, iio, matheiii, pardonner, serait

emprunté au gallois.

2. Pour l'étymologie àt tnaddeu, cf. Thurneysen, I. F. XIV, 152; il le

r ipproclie de wai^o : dissolution, se liquéfier et se dissoudre, cf. Falk-

Torp, à mil, p. 154.. En somau, rien de bien satisfaisant.
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Dans ce sens, nnuyii a été remplacé par mwynyant, mwynhau.

L'adjectif inwyn a le sens de « gentil » et aussi de « cher »

(cf. angl. deai-). L'irlandais mod. maoineach a aussi, outre le

sens de « riche », celui de « aimant, affectueux ». Le sub-

stantif mzuyn est encore cependant conservé dans l'expression :

er niwyn, « pour l'amour de, à cause de ». On le trouve à la

place de myn « par »(dans les serments), ce qui peut inspirer

quelques doutes sur l'étymologie de ce dernier mot (id. mind
« serment »). Brut Gr. ab Arth . M. A. 497. 2 : mioyii

Herculf « par Hercule ».

A l'irl. moy. di-inmn, mod. diomhaoin « inutile, vain, sans

profit », correspond le gallois ^/-/tcy" qui a le même sens. Cf.

irl. moy. comniàin f : « faveur mutuelle, obligation », irl.

mod : commaoin f., « faveur, avantage », auquel répond le

gall. cymmiuynas « faveur, bonté, avantage ».

môin, main suppose nioini- ; iniuyn =: meino-.

231. Irl. MALL ; Gall. mall.

Le gallois mail a le sens de « lent » dans ce proverbe :

inalldan dan viod a mellten dan lymry « feu lent sous le gâteau

et éclair sous la bouillie ». O. Pughe donne aussi à mail le

sens de « mauvais », d'après Salesbury ; Book of Tal.,

(i6é. 3 Skene) :

ef ac taïud yn llyn

hyny vo eginyn

ef ae tawâ weith ai ail

hyny vo yn vall

(' C'est lui qui le fond (le grain) jusqu'à ce qu'il soit

germe ; c'est lui qui le fond une seconde fois jusqu'à ce qu'il

soit amolli (?) » Ce qui peut faire douter du sens, c'est que

dans un autre passage de Taliesin le mot paraît désigner la

bière :

giuin a mall a med (L. T. 187. 20).

Il faut lire gwin mall a med ; il y a une syllabe de trop. Cf.

anglais malt, v. norr. malt, norv. malt, blé qui s'amollissant

germe, puis est desséché. Cf. [xéXsM (Falk-Torp, noriv-dàn. Et.

W. à malt : le sens est a masse amollie »).

mall a sûrement aussi un sens péjoratif:
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byt a vyd bryt wrth lyeit

byw mail a gwall ar lanneu (L. R. 236, 3)

« un monde viendra ; l'esprit sera porté aux serments, vie

relâchée et défaut sur les lieux sacrés ».

Le verbe malin paraît bien avoir le sens de : « rendre lent,,

mou, amollir, flétrir ». Ainsi :

mae anadl y diogi yn malin pob peth y nvympo arno (Vaughan,

Prov. p. 225)
« L'haleine de la paresse flétrit tout ce qui tombe dessus ».

O. Paghe donne les composés : malldorch « engelure
;

mail dranl « mauvaise » digestion »
; inallgnoi, mâcher péni-

blement » ; mall-gorn qu'il traduit par « a core of a horn >»,

tandis que mallgornu signifierait « to become an imperfed

horn » (Cf. le nom propre breton mal-goni) : il semble que

dans quelques-uns de ces composés, il y ait confusion.

Thomas Richards donne à mail le sens de « pourri », à mallder

celui de « putréfaction » : il confond peut-être avec bail « pes-

tilence », assuré par le breton moyen baluent.

Ernault (G/, moy. bretS) rapproche de mail « mou », le

breton mall-heant « jusquiame » ; en eftet, la jusquiame est

appelée dans un conte breton, lousaonen an cousqnet « l'herbe

du sommeil ».

Le gallois mail comme l'irl. mail lent, paresseux, ennuyeux,

(v. irl. gl. hebes) = vieux-celt. *mallo- = *malno- ; v. irL

amall (Ascoli le mettait en doute ; Stokes, Thés. pal. I, 654^

le traduit par sloivly : il ne se trouve pas ailleurs). Cf. irl.

moy. tâmailfe, Gloss. in Eg. 158, n° 576, lent, sans valeur;

irl. mod. làmàilte, lent, faible, -sans valeur '
: {to-ad-mail-).

232. Irl. MEIRBH
;
gall. merw.

Le V. irl. meirb, mod. mcirbh a le sens de « languissant,

mou » ; en irl. mod. appliqué au temps, il a le sens de

I. L'irl. Làmailt a le sens à la fois de : lenteur, indiffcrence et de reproche,

honte. Dans le sens de reproche, il paraît difficile de ne pas le rapprocher du

breton tamall, reproche {t(û)-ad-mall). Stokes, Urk. Spr. p. 122, rapproche

tatnall du grec n-.bx'tuK II me paraît impossible de séparer le breton de l'ir-

landais.
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« doux ». En vieil-irlandais, substantif, il s'applique aux

corps morts : inna minerbi : mortua corpora ', Ml. 113^8,

Thés, pal., I, 383 ; diinaib nierbib, (i-dunaib corpaib merbaib.

Ml. 65 ^ 4, Ibid, p. 220). Le gallois uienu est donné avec le

sens d'« insipide, flasque ».

meirbh, merw = *nierijî-.

A cette racine, se rattache l'irl. moy. mertan « faiblesse »
;

merlnech, mod. meirtneach, « faible, fatigué, sans énergie »

(Dinneen); Tâin B. C, 2319, merten « abattement ». Le

gallois y répond par mer!h :

ni bydd nuyddydd na bo nierth

« Il n'y a pas de prospérité qu'il n'y ait décadence, qui ne

s'épuise » (O' Pughe). Mer ddwr, « eau stagnante » est pour

menu ddwr.

O' Pughe donne à menu un sens différent du sens ordinaire,

et qui est sûr : me7-w « qui démange »; sens confirmé par

merwino « démanger ». Or le vieil-irl. a meraigim^ gl. prurio

(Gl. Eut. Vind., Thés. pal. 11, p. 42, 58'^). L'origine est

évidemment la même, avec une dérivation différente. Cf. irl.

mod. mearacht grande excitation ?

233. Irl. MED-
;
gall. medd-; forbais; gormes.

Le gallois ineddn « posséder », meddiant, « autorité » a été,

rapproché par Whitley Stokes du moy. irl. emdim : for-émdim

« ne pas pouvoir » {es-nied-^ ; cf. le vieil-irl. coninidethar

« principatur »; coimdiii, « seigneur, maître » (Ascoli, Gl. pal.

CCCXCV).
Le verbe nieddii, en moy. gall. a aussi le sens de « gou-

verner » :

Diiw a 'luet ' v diji « Dieu gouverne l'homme » (L. N^. 9,9 ;

1. Dans ce sens, il est possible qu'il faille songer à un doublet phoné-

tique de *inanio- : menj,o- ; et. corn, tiiernans, bret. moy. mernent, meruent.

2. Meirbh, merw sont très voisins de l'anglo-saxon niearu, vha. maraivi^

ail. milrbe : german. occid. *marwa-, marwia- (Falk-Torp Noriu-dàn. Et.

W. : d mer). Mer- dans merwino, irl . meraigim sont d'origine différente et

rappellent l'irl. moy. mer, mod. mear, actif, vif, emporté, furieux.

3. JV= v;t= d.
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26, 24) ; Dnw a vet, Dieu gouverne (m. a., 196, i) ; crist cre-

mudyr ymerawdyr anmet <s. le Christ créateur, empereur qui

nous gouverne ». (m. a., 207) ; myn gwr avedd « par celui qui

règne » (« Dieu » : Daf. ab Gw., 28).

Il semble nécessaire de séparer med- dans ce sens, de med,

mesurer, d'où juger (pour ce sens, vieil-irl. midiiir ;g'û\. ined-

dwl, bret. meiietc). A w^^-dans le sens de « pouvoir, force »,

se rattache : l'irl. moy. forlmis, forbas, forfess, « oppression »

(Pedersen, V. Gr. I, 136) et le gAÏlois formes « oppression »,

V. bret,, latin oniiesta,m\sQrh(Re\\C.,Y,4^S) : on aurait donc

*ijonnesfa et *uor-mesti (furbais). Le gallois a vi intact ce qui

supposerait un pronom infixe ; l'irlandais montre l'adoucisse-

ment postérieur d'après air-, er-, ar- ou plutôt for-ijo-ro-. A
côté de gormes, le gallois moyen a gortnedd dans un sens

analogue : tair gormedd a ddaeth ir ynys bon « trois invasions

(oppression) vinrent dans cette île ci ». Whitley Stokes a

imaginé un verbe vieux-celt. *iiiedô, « je pèche », d'après le

v.-ir. imrui-mdethar, peccat, immartiius péché. Ce sens est dû

à la composition avec *ambi-ro-. Les mots doivent se rattacher

à *meâ- dans le sens de « juger, penser » (cf. gall. rhy-fedd,

étonnement) ; à im-ro-, correspond le gallois ani-ry- qui

donne au mot un sens intensif, excessif.

234. Irl. anc. med; gall. -MEd.

Whitlev Stokes (Urk. Spr., p. 203) et Ascoli (G/, pal.

CCCXXXVII) rattachent à une racine *inet- « metiri », les

verbes comme diinunidethar gl. « libra aequitatis adpendit »

Ml. 82 a 3 ; dtiminessur-sa gl. metibor, Ml. 78 a 11 ; et le

subst. tomus m.. « poids » (cf. irl. niod. tombas « mesure, poids,

balances » ; tombaisim « je mesure, je pèse »). Il faut,

comme l'a dit Pedersen {V. Gr., II, 379) supposer *m^^- ; on a

d'ailleurs en vieil-irlandais med, datif meid, accusatif meid

« balance »(r/;^5./)â!/., I, 276 ; II, 70, 3 ; 346); irl. mod. meadb

f. gén. meidbe. A med- dans ce sens, se rattache le gallois -tnedd

dans dyrnfedd c largeur de la main », mod-fcdd « pouce »
;

iroed-fedd, « pied » (dans les Lois ; dernvet, modfet ; troetved

(T. Lewis, G/.) : à ces mots, -med apporte le genre féminin.

L'irl. meadb et le gallois -med remontent à *medâ.
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Il fliut rattacher ces mots à la racine indo-eur. *i)iê- mesurer.

Le suffixe -d- est peut-être dû à l'influence de med- « discerner,

juger par la pensée » (irl. midiur, gall. nieddiul).

Le gall. cynunes comme l'irl. moy. commes doit être rapporté

à *}ned- « discerner, juger ».

235. Irl. MEXB
;
gall. difaxw.

L'irl. moy. menb, mod. meanbh « petit » (O'R.) sort d'un

celtique *menuo- (= indo-eur. *mniio-^. C'est le thème qu'il

faut supposer dans le gallois difanw.

Le sens étymologique est des plus clair dans ce passage du
Livre de Tal. 134, 34 :

gogwii pan dyveifiw

gogwn pan dykiniu

« je sais quand il baisse, je sais quand il est au plein » (en

parlant d'un fleuve).

Meddygon Myddfai i r
.
50e (S. Ev. IVelsh. Dict.) : cymmer siidd

y tavelys a Jlefrith a hidla, a tenu yn ddayny ddifeinw eidraian,

« prends le jus de. . . et filtre, et bous bien, jusqu'à ce que le

tiers soit réduit ». C'est exactement le sens du v. bret. dutimen

ponr du-timenu "^ « exquoquitur » (Gl. d'Orléans, p. 10, n°

647 ; Gl. Lux p. I. l. 21, 301 : dodimenn << decrecit » (decrescit)

fâcheusement corrigé en décréta par Rhys qui cependant a lu

decrecif). Z)//a/Mf a aussi le sens de « diminuer, porter atteinte à,

au point de vue moral »
;

Privilèges de Llandav (éd. G. Evans, p. 121) : yr neh ai

torro ac ay dimamio y bryeint hannu « quiconque le violera ou
l'endommagera, ce privilège-là ».

L. Noir, 44,24 ; diwanii Hangar « déprécier l'homme géné-

reux ».

Il y a eu influence parfois de emu (vieux-gall. -ann) ; c'est

ainsi que dijemu signifie « donner des sobriquets ». Peut-être

cette' influence se manifeste-t-elle déjà dans le proverbe : enzair .

difenwir eiblant '-^ l'homme déloyal, on déprécie ses enfants».

Dans d'autres cas, au point de vue du sens, il y a influence

de difa, « détruire, d et de divanmo, « disparaître, faire dispa-

I. diitimenii doit son e à l'infection vocalique *maniût.
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raître » ; difant « disparition ». C'est ainsi que dans Medd-

Myddfal 11,506 difant a le même sens que difeinw : herw...

hyd ddifant yr h.inner « bous jusqu'à la réduction, à la moitié ».

Le gallois di-vamu sort de dê-innuo- : cf. osque menvum
;

latin minuo, diininuo.

236. Irl. IMMARMUS
;
gall. AMRYVYS; AMRYFEd.

L'irlandais a.nc\.eniniinannus, immormiis ; irl. moy. imarbus,

iinorbus, aie sens de «péché » (Ascoli, G/. Pal. CCCLXXXV;
Ki\i\nson, Pass. and Hom.^.ei sert desubst. verbal à un verbe

composé de même façon : in immiindelhar y pers. sg. prés,

ind. (Thés. Pal. 1 1,25 3 ; 1 1) ; immanims= *einbi-ro-messu- (par

iinmrmus^.

Le gallois moyen amryvys est écrit généralement aujourd'hui

mnryfus et traduit par « erroné, erreur ». La XtcinxQ amryfys

est assurée par la rime dans le passage suivant de Prydydd y
Moch (m. a., 201-2) et le sens du mot s'en dégage également

dans une certaine mesure. Après avoir loué la mère de son

héros, Dafydd ab Ywein, le poète parle de la mère du genre

humain qui entraîna notre premier père au péché.

Mam wyr ae colles-kyllestricyawl luisc-
'

ae osget gorphorau'l :

chwanta Eva- efiiys haiul-

y assen bu assw- hythrawl vrys-

amryvys amryvaiul

an hendad ha?idyni agheitaïul -

<( la mère des hommes les perdit — (ce qui lui valut un

vêtement de silex —) par sa beauté corporelle
;
par désir

d'Eve — réclamation funeste -^ d'Eve sa côte gauche —
empressement malheureux, erroné ', trop louangeur de notre

premier père — nous sommes devenus mortels ».

1. Dans le L. Noir, 15, 26, il est dit qu'à la suite du péché d'Eve,

Dieu la revêtit d'une enveloppe étonnante de vêtement « siliceux » .•

ryv diited edmyc gxUestQ^ic guise,

a giiiscuis imdeiii

.

L. Tal; 211.1 le poète tremble à la pensée de l'enveloppe ou peau de

silex (211.1). Le feu de l'enfer est souvent qualifié de kyllestric, kyllestri-

gaiul.

2. On peut supposer it'« hendad, par notre premier pire nous sommes
devenus mortels.
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Les composés avec am-ry- sont nombreux. Ils ont deux

•sens principaux : 1° un sens intensif, excessif; 2" un sens de

variété, diversité. Pour le premier sens, cf. aiiirygwyn grande

plainte ; anirygoU, perte complète. Pour le second, cf. aiiirylku,

de diverses couleurs. Le sens de « faute » pour amryfys est

bien marqué dans ce passage de m. a., 247,2 :

handid vy argliuyt

ryv diamryw diamryvys...

« mon seigneur sort d'une race non-mêlée, sans tâche ».

Uy de la syllabe finale de amryvys est quelque peu embar-

rassant : on attendrait amryves. On peut supposer une accen-

tuation ancienne sur ro-. On ne peut, en effet, poser en

principe que e devant ss, devienne ï (^ys, il mange
;
ys, est).

Il se peut aussi qu'on n'ait pas affaire â un thème en u-
;
pour

une terminaison adjective en -1, cf. teneii mince.'

Au même thème avec ro-, appartient rhyfeâ, « étonnant «
;

amryveâ « merveilleux )> (Cainpaii Charlyntaeii, 556, ap. S.

Evans, JVeJsb Dict.).

Le Livre Noir 37, 19 présente amryues, qui paraît un dou-

blet, soit d'atnryfed, soit d'aiiirywed.

237. Gall. MUL.

Le gallois innl a nettement le sens de modeste : llawer inul

mad ei gynghor (M. A. 817, i).

« Souvent le modeste est de bon conseil ».

yn vul « simpliciter " (An. Oxon. 40).

Or, c'est un des sens de l'irl. moderne maol (Dinneen).

L'évolution du sens pour l'irlandais peut s'admettre en partant

de mailo- chauve, serviteur. Mais mul supposerait un doublet

*moilo- ?

238. Gall. MUN, main.

Le dictionnaire de Thomas Richards donne ce mot égale-

ment d'après Llewis Glyn Cothi, comme l'a fait O'Pughe,
jnais sa citation est plus complète que celle de O'Pughe :

mwnai a rannai wrtb raid i bob un

a mwy o'i ddiuyfun i ymddifaid
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« Il distribuait de la monnaie à chacun suivant ses besoins,,

et davantage, des deux mains, aux orphelins ».

On ne peut s'empêcher de songer au latin viîtmis (v. Lit.

nioenus), si, ce qui serait extraordinaire et invraisemblable, le

gallois a conservé le sens primitif; on s'expliquerait l'évolu-

tion de sens à&munus; une évolution analogue s'est, en effet,

produite en gallois; de mun, on est arrivé à mimer, « admi-

nistrateur, gouverneur »
; une évolution de sens analogue

s'est produite en germanique : vha. muni, main et protection
;

ags. niiind main, tutelle ; inundbora, tuteur. (Le germ. *mundô
= i.e. inndhi ou mntâ^.

Le gallois niun^ *moiuâ. Pedersen, Vergl. Gr. I, 384, tire

miin d'un duel *menû, supposant que mun aurait passé par

myn. Il y a, en effet, quelques exemples de y, avant et après

labiale, devenant w mais en monosyllabe ; aucun des exemples

invoqués ne remonte au vieux-gallois. Minier ne se prête pas

à une pareille hypothèse. Ce mot apparaît de bonne heure. (L.

Noir 1. 14). Di-vuner se trouve au xii^ et xiii^ s. dans le

sens de : sans chef, sans protection.

239. Irl. NiGi.vi, necht; gall. nithio.

A toute époque irl. ni'c^im (mod. nighim) a eu le sens de

« je lave, nettoie ». Le breton «z;^^, cornouaillois niât, n'a

que le sens de « vanner, cribler ».

En gallois, c'est le sens ordinaire du verbe nithio ; mais il a.

aussi, en mo3''en gallois, celui de « purifier » :

L. Noir 44, 21 :

ys tir nithiau ,ny bo pur

« il faut nettoyer ce qui n'est pas pur. » Dans la M. A.

359, 2, le même proverbe ne vise que le blé :

ys dir nithio yd yn y ho pur

« Il faut nettoyer le blé jusqu'à ce qu'il soit pur. »

O' Pughe cite un autre exemple d'un poète du xv= siècle

où paraît le sens de « purifier » :

nithia om bron greulon gredd

« Nettoie de mon sein une cruelle disposition. »
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On remarquera que l'instrumenta vanner, en gallois, est'

nith-len, « drap, couverture à nettoyer » ; corn. moy. nothlen-

noîu (P. D. 882).

L'idée de « vanner » s'exprime en lituanien par le verbe

nëkôti, en grec par v£'//./ov et v-y.Xov « van », viv.tvi « vanner »

(Hés.). Une dissimilation a changé la nasale en liquide dans

A'./.;j.6ç « van )),Xf/.ij,5v « vanner », etc. Il s'agit d'une racine

indo-européenne *neiq- « vanner », que l'on peut considé-

rer comme une variante de *neig'^^'- « laver » (gr. v^oj,

-/iovi'i). Le gallois et le breton peuvent s'accommoder de l'un

ou de l'autre '. Le comique noth- dans nothlennow est pour

*noith- = *)ieikt- ; l'irl. necbt sort de *inkto-.

240. Gall. ECHWNG.

Le gallois moyen poétique a un composé assez fréquent

echwng que O. Pughe donne avec le sens de « contigu » et de

« qui enveloppe ». C'est également faux. Echwng paraît com-

posé de ex et de *onko- et avoir le sens de « éloignement »,

« qui chasse ». Cf. irl. oc « près de », gall. iunc, wng.

Ar y estronyon ys drud echiug (M. A. 26e, 2)

« Sur ses ennemis c'est un rude expulseur (en parlant d'un

chef) »

echwng Lloi'gyr (M. A. 242, 2) expulseur (ou expulsion) des

Loegriens. Pour l'idée cf.

Llew ny ad Lloegyr yn y zunc (M.. A. 266, 2)

« Lion qui ne laisse pas les Loegriens dans son voisinage »

Eurged beirt ncud echwg (M. A. 157, 2)

« le précieux donateur des bardes, voici qu'il est séparé »

{en parlant d'un chef mort)

gwaith blwng oedd echwng och Wenhwyfar deg (M. A. 304, i)

« c'était un acte douloureux que de perdre hélas ! la belle

Gwenhwyfar. »

echwng gwenJloer oedd oer ddoe ymaengist (M. A. 304, i)

I . Je dois ces remarques à l'obligeance de collègue Vendryes.

Revue Celti,]Ne, XL. 2}
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* « il fut pénible (froid, qui glace) hier de se séparer de celle

qui était blanche, comme la lune, en la mettant dans un coffre

de pierre »

Cf. M. A. 26e, I ; 207, 2 ; Ane. Laws, i, p. 105.

Echync^aïudd deigr hardd itch tich ei euaii (M. A. 302, i)

« le barde laissa échapper des larmes au-dessus de sa bouche »

Il semble qu'il y ait eu aussi confusion avec nng, irl. ong

« angoisse ». Dans le même poème :

echytigaïudd ym boen a cheingian hiracth (ibid.) ?

De même, dans les Lois, un des privilèges des hommes
d'Arvon, c'est qu'ils ne furent pas vreiian hechiic, qui semble

bien signifier « astreints, confinés au moulin (du seigneur).

On pourrait aussi pour ïinc songer à la racine *iink qui se trouve

dans l'irlandais tiicc-.

241. Gall. RYMAW ; RY.MAWYR.

On lit : ry-ni-aioyr (accorde-moi) (dans le L. Tal. 109, 31 ;

158,1)
D'autre part la forme rimau est attestée dans l'exemple sui-

vant :

Deus re\e\n riiuaw y aïoen. ameu fiât (L. N. 5. 19)

« que Dieu le chef m'accorde à moi l'inspiration, anten fiât »

Il est sûr qu'il faut lire rimaiv-y avec y nota aiigens, car le

vers de 12 syllabes est divisé très régulièrement en tranches

de 4 syllabes. Si on lit rimavy, on a 5 syllabes dans la seconde

tranche; y nota niigens ne compte pas pour la mesure. Il est

probable que dans le Livre de Taliesin (201, 26, 27, 2S. 29)

rymafei « on m'accordait, j'avais » est à corriger en ryviauxi.

Le copiste avait sous les yeux rimanci et aura lu u (v) au lieu

de u (w). Dans le Livre Rouge (304, 8), ryniauyr ^^\^\i signi-

fier « me protège »

reen nef ryniaiuyr dy luedi

« chef du ciel que les prières que je t'adresse (ton prier)

me protègent »

Le vers suivant le confirme :
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rac ygres rym gwarcs dy volt

« contre les violences puisse me protéger la louange que

je te fais ».

11 y a un verbe di-aïuy qui a échappé aux lexicographes. Le

poète s'adresse à Llywelyn :

can giutiaf dy folianl fal y h[a\eddy

O gwnai iaïun om daiun niiii diaivy (M. A. 218, 2)

« puisque je te loue comme ta le mérites, si tu veux être

juste, de mon présent (de ta part) tu ne me priveras pas ».

A tous ces mots, cf. v. ïr\.-connôi \ quiservat; id., Wb. 29 d 29.

Cf. lat. avère et gall. ewyllys, comique awell.

242. Gallois OR.

Le mot or apparaît nettement en gallois dans les composés

cyfor, dygyfor : tri chyfor (Triades, M. A. 11,9) « trois expédi-

tions » ; cyfor adar « troupe d'oiseaux » ; murfol àdar ymhoh

cyfor (M. À. 351, i).

ny bu mor gyjjor (var. gyvor')

Eidin ysgor

« il n'y eut plus d'expédition de la forteresse d'Eiddin(L. An.

66-5) y). Dygyfor « soulèvement, levée de troupes » (M. A. 229,

(^3, 67, 75 ; 284)

dygyvor wynt a glaiu (Mah. 146, i) « soulèvement de vent

et de pluie » ; se dit aussi des vagues.

La racine de ce mot or est probablement celle qui se

trouve dans ehortb, eorth, « actif (ex-or-to-^ ; ad-orth, « exci-

tation, aide » : cf. lat. orior, orlus, gr. ïc-vjy,-, etc.

243. Irl. ÔR-DUiRX
;

gall. moy. eurdwrx (M. A. léS, 2) ;

Enrdii'rn oel y Jafyn \n ei loflen

« à poignée d'or était sa lame dans son gantelet. »

Cf. irl. moy. daideb ôr-duiru, « épée à poignée d'or» ÇTdiit

B. C. 5312)

I. Cf. Pedersen, Vergl. Gr. II, 333, 586. Pour les mots gaulois qui

peuvent v correspondre, cf. Holder, Alt. Spr

.
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C'est un composé de irl. ôr, gall. car et de *diini- ; ôr-duirn

est adjectif,

244. Gall. PWYO ; BWYO.

Ces deux verbes ont été confondus, si bien que dans les dic-

tionnaires on ne trouve que piuyo avec le sens de « battre,

frapper ». Piuyo paraît emprunté à une forme png- du latin

pungo (cf. pugil, pugio)
;
pwyth « point de couture >» remonte à

pu[ii]ctu?n. (Cf. saîth de sa[n]ctusy Pour le sens de pwyo, cf.

Heng. Mss. II, 288 ; mi a roddet ar y grog ag a puywyt yr

hoelion yni dwylaïc « on me mit sur une croix et on piqua

(enfonça) les clous dans mes mains. »

Bwyo paraît avoir aussi le sens de « battre ». Mab. du

L. Blanc, col. 643, a

llyma evo ac cr y viuyn efy bwyeis dy denlu di

« le voici, et c'est pour l'amour de lui, que j'ai battu ta

famille'. »

245. Irl. mod. BROC ; bret. broc'h.

L'irl. mod. broc a le sens de « gris, tacheté ».

Le gaélique d'Ecosse brocach à le sens de « qui a le visage

tacheté. »

Le Moal, Supplément Jexico-grammatical à Troude, au mot
« bai-roux », donne marc h broc h. L'identité de l'irl. et du

breton est évidente : = *brokko-. Il est possible que le com-

posé du moyen-irl. brocc-ainech qu'on traduit par visage de

blaireau, ait le sens du moderne brocach. Le gallois /'/w « rouan,

tacheté, couleur de blaireau », -est clairement emprunté à l'ir-

landais.

Y a-t-il un rapport entre ce mot et irl. brocc, breton, gall.,

corn, broch, blaireau ? Ou faut-il y voir un mot à degré voca-

lique différent de la même racine que l'irl. breacc, gall. brycb,

brcch (de mr'ikko-) « tacheté » ?

246. Irl. moy. fithi
;

gall. gwden
;

Voc. corn, guiden ; breton guedenn.

I. Cf. irl. moy. hagim : le gall. suppose bâgio-: cf. tuuy =: inàjos ; cf.

combat, gall. cvmvnux

.
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L'irl. Jjthi se trouve dans le Scnchus môr (Ane. Laws V
p. 96, 8; 316. 9) dans l'expression tech fiihi, gén. ti^hi filhi

« maison d'osier » (Pedersen, Fergl. Gr. 11, 517) Filhi suppose

un nomin. fithe (de *inlio-^. A la même formation se rattache le

mot du vocab. coxm(\VLeguiden, cutulus
;
gall. gwden, lien d'osier

et le breton guedenn, branche tordue pour fixer une claie

(Le Moal, siippl. à « tordu ») : il s'agit d'un v. celr. uit-.

On a la même racine à un degré différent dans l'irl. féitb,

« veine », gall. giuyth (dérivation différente) etc.

247. Irl. BEN' ;breton benn.

A l'irl. henn, mod. beann f. « pointe, corne, sommet », on

compare avec raison le gall. bann, élevé (v. bret. bann canora)
;

breton bann, éminence ; bann, élevé {ed bann, blé haut, d'après

Le Moal, SnppL); benn sort de *benuà et bann de *bnno-. Il faut

y ajouter le moy. bret. benny cornemuse, corne. Cf. comique :

yn bann, en haut ; mais il existe aussi en breton, dans la topo-

nomastique, une forme benn : ar Betin-Fen, nom d'une roche

au nord de l'île de Batz, faussement porté sur les cartes sous

la forme Penven (Milin, Œuvres posthumes, 1901, p. 50) ; cf.

Benodet à l'embouchure de la rivière de Quimper.

248. gall. LLAWFRON.

Le gall. moy. Ilawfron apparaît chez plusieurs poètes du
moyen âge, avec le sens très net de « sein » comme le dit

Ifor Williams (Cyiuyddan Dafydd ab Giuylyni, gan Ifor Williams

a Thomas Roberts ; nodiadau p. 286, note à la page 35, 6).

L'origine de llaiu- dans le composé, est peut-être indiquée

par le vieux breton lau qui, dans les gloses d'Orléans, glose

pecluscuhim. On y a vu le gall. llaw parce que peclusculum est

suivi de et armuni dextrum. Outre, que llaw ne signifie que
« main », une objection invincible se présente de suite : c'est

que le breton ne diphtongue pas a long et qu'on eu eu certai-

nement à cette époque lom, tout au plus lov. Ce diminutif

pectusculum fait penser que lau est un mot commencé, la pre-

mière partie du composé qu'on retrouve dans llazu-fron :

lau, llaw = *lagu- sans sens péjoratif; law- caractérise le
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composé : peut-être le cœur proprement dit : caLvi a eu effet un

sens beaucoup plus général ; llaw-fron traduit bien pcctuseuluni.

249. Irl. moy. lurga
;
gallois llorf.

L'irl. moyen lurga, « tibia, pied, tige » est aujourd'hui

lorga, gén. loirgue : ce mot, anciennement décliné en ///- (-/m=
-jô) est passé au génitif à la déclinaison en -nâ, comme d'autres

(le génitif plur. du moyen-irl. était lorgaii). Le gallois

moyen Ilorf lui est identique : Uorf-dant désigne, dans la harpe,

la corde la plus longue, celle qui est le plus près du llorf on

pied de la harpe (Ifor Williams, Cyiuyddau Daf. ab Gw.,

p. 172 : note cà la page 7, 20). On attendrait llory (i syllabe);

mais rf pour rj- n'est pas sans exemple : cf. giuyrf a.u lieu de

gicyry (Daf. ab Gwil. 118
; guyryf (i sylL), Red Book Poetry

1199, ap. G. Morris Jones, Gr. p. 1-78). Ce mot llorf est sans

doute féminin et a dû, comme lurga, appartenir anciennement

à une déclinaison en -;/. Pedersen, Ferg. Gr. i, 104, le

rapporte à lorg, massue, gall.-moy. llory, breton lorc'h '.

250. Irl. LUTH
;
gall. llid.

Le gallois llid a plus habituellement le sens de « colère »,

mais il a un sens plus général : "celui de « passion, ardeur »
;

Daf. ab Gw. 23, 20, dit que l'aspect luxuriant des cheveux de

sa maîtresse divisés en tresses d'or font naître en lui la passion :

a'ni tyf llid

L'irlandais lûlh est généralement traduit par : « force, vigueur,

aciivitê » (v. Dinneen ; Wind. Wôrt.) mais il a aussi dans la

Tâin B. C., p. 216 et 5.740, 1909, et dans les composés

{gollûth 3374 ;
{cét-lûth, 3502) le sens de « emportement,

impétuosité. » Ascoli, (Gl.-Pal., CLXXXII) lui donne le sens

di : inipetus, impulsus, libido. L'identité de sens entre le mot

gallois et l'irlandais est évidente. Luth et llid sont masculins
;

ils remontent à *latu- ou *luto- (génitif mod. lûtha et lâitli)

Cf. gaul. Lutumarus . CIL., m, 4724.

I. L'anglo-saxon torg, lork, ensouple de tisserand, fuseau, paraît

emprunté à l'irl., ainsi que le norvégien lurk, gourdin (Falk-Torp, Korw.-

dân. Et. W. à lurk).
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251. Le breton danvad.

Le Moal (Supplément) traduit artiste, maître iiomme par

danvad. On ne connaissait jusqu'à lui, qu'un danvad signi-

fiant « brebis » qui ne saurait métaphoriqueusement expli-

quer l'autre. L'explication me paraît donc être cherchée dans

l'irl.-moy. da)ii (mod. danih') « bête à cornes, bœuf « ; dam
aJlaid, « cerf »

; qui devient métaphoriquement « héros, cham-

pion ». (Rev. Celt., XX, 144; Marstrander, Ir. Dict., p. 59-

60). Il y aurait eu un *damato- à côté du damatâ, « brebis »,

peut-être même damalo- aurait-il eu un sens transitif?

252. Gallois AROGLEU. «

Le gallois moyen arogkii « odeur » est encore aujourd'hui

dans l'usage populaire au singulier. C'est seulement au xvi^s.

que dans le gallois littéraire on en a tiré arogl (cf. J. Morris

Jones, Granimar, p. 199). Le livre de Taliesin (F. a. B. II,

275, 8) donne pour septième sens : arogleuaf ac a agdkuedaf

« je sens (perçois) et saisis ».

Silv. Evans (PVehh Dict.) a cru trouver arogJ dans un
passage d'un ancien poème attribué par la M. A. à Golyd-

dan :

En cryssen ynlla-wn cren orocJhant

Or, ce poème se trouve dans le livre de Taliesin, (F. a. B.

II, 126, 4) et on y lit orolchant « leurs chemises pleines de

sang, ils laveront » ; orolchant est pour gor-{o)olchant

.

Le mot arogleu sort de *are-ijo-clon-.

En gallois, clywedna. pas seulement le sens d'entendre, mais

encore celui de sentir, de percevoir : odeur, peine, douleur,

saveur.

En breton, klevet, en ce sens, s'applique surtout à l'odeur :

klevet ar c houes « percevoir l'odeur » (bas-vannet, kloivet).

Le Goff, Suppl., donne ce sens qui manque dans le Dict.

d'Ernault -.kleùet « sentir, percevoir ».

De arogleu on est arrivé en gallois aujourd'hui à 'ogleno ; et

même de la forme littéraire arogli à rhogli (O. Pughe).

253. Irl. moy. ammail
;

gall. ammall; haut-vann. ama-

LEK ?



360 /. Loih.

L'irl. moy. atnmail paraît avoir le sens d'insuccès. (K. M,

Contr..'); ècoss. aiiinil, malheur, empêchement.

Le gall. moy. ammall paraît avoir un sens analogue:

///" lemuir ir corjf loneid byîh yiiia

Beth ammall melltigeid (Sion Cent)

« Ici on ne remplit pas au corps son plein, chose funeste

maudite ».

Le haut-vannais aiiiaJek, sombre, amaJein, amalekat, devenu

sombre en parlant du temps, semble .s'y rapporter (Le Goff,

Suppl).

L'irl. ammail paraît composé de an- privatif, et bail prospé-

rité, succès. Le gallois aurait la même composition avec une

dérivation différente : {hallo =- hal-no ?)

Le breton peut avoir une ou deux /. Le sens primitif est

à trouver. Il est possible que l'irl. bailzii la même racine que

bal, qui en irl. moyen paraît bien avoir le sens de éclat, splen-

deur. Pour l'évolution de sens, cf. gall. gioynn, bret. gwenn^

blanc et heureux.

254. Irl. moy. astar, aister, mod. aistear
;

gall. moy.

ASTYR.

L'irl. moy. astar, gén. astair, a le sens de travail, fatigue

et aussi de voyage \ L'éc. moderne a aussi astar, voyage.

(LL. 157 a 33 ; ibid. 72 a 40 ; ap Kuno Meyer, Contr.)-^

pour le passage des sens, cf. anglais travel (cf. Atkinson,

Pass. Hoîn. astar, voyage, 1. 502).

Il était très probable que dans le gallois des Lois, canhas-

tyr (anc. L. I., 246), on était en présence d'un composé formé

de cant, cqni, et de aslr ; d'autant plus qu'une des versions les

plus anciennes des Lois, celle de la M. A. 996, i, donne

cantastyr. L'expression légale cyhyryn ^ cantastyr s'applique

en effet à un fragment de chair d'un animal qu'on s'est appro-

prié indûment : il s'ensuit une amende et pour le coupable

et pour toute autre personne jusqu'à la centième entre les

1. Aister, mod. aistear indique aussi l'action dVr«r. Dinneen lui donne

aussi le sens de circuit, voyage inutile.

2. kyhyr, en breton keher.
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mains de laquelle il aura été trouvé ; au delà de la centième-

main, il n'y a plus de délit. Les traducteurs ont tous traduit

1 expression par a pièce of flesh of hnnded perphxities. Dans les

Ane. L. (II. p. 187 I. 6) on a la traduction latine, frustiim

caniis centum eventoruni. Jusqu'ici astr, à ma connaissance, ne

s'était pas trouvé seul, Or dans l'édition qu'il a publiée en

fac-similé de la version des Laws of Hoivel Dda, d'après le ms.

116 de Llanstephan, en 1912, Timothy Lewis appelle l'atten-

tion à propos de canastr, sur un passage où apparaît astyr seul

p. 112, 1. 19 : après avoir spécifié que l'amende au sujet de

kyhyryn canastyr peut aller jusqu'à la centième main, le texte

porte : a chy del bellach hynny ni del na diiiay nac astyr hellach

y ganved law, et quand même \e fragment de chair irait plus

loin, il ne s'ensuit ni amende ni astyr plus loin que la centième

main ». Ici, le rédacteur donne évidemment à a)tyr le sens

d'embarras, complication.

Il est très probable qu'il ne faut pas voir dans astriis un
dérivé de abstrusiis, mais le dérivé d'un mot indigène *astro- \

astrus a le sens de embarrassé, compliqué, épineux. Le subst.

astrusi apparaît chez un poète du xii^ siècle.

Faut-il identifier rtj/r à l'irl. astar, malgré une certaine difté-

rencede sens ? Whitley Stokes, In Calh cath., Gl. ' donnant à

astar Xtstns de vo}'age, labeur, le x.\XQ,àe*ad-saethar, ce qui

est impossible si astr a la même origine. Origine douteuse.

255. Irl. moy. briglm, sijax-breacht ; bret. huxvre ;

AMBREN, gallois BREUDDWYD.
L'irl. moy. brigim z\& sens de » éclairer, manifester ». O.

Davoren's, Gl., (x\rch., 11, 244) : brigh foillsiugh; inni brighit

na senchaidhi ; . . . foillsighiti « ce qu'expliquent les historiens,,

c'est-à-dire, qu'ils éclairent» ; ibid., i\° 121, brighaidh, 3^ pers.

sg. du pr. En composition avec taidh- ce mot a pris nettement

le sens de « vision, manifestation en songe » Dinneen :

tnidhbhrighiin « je vois en songe ».

taidhbhreadh « vision, songe » ;

Cf. Keating, Tri bior-ghaoithe anbhàis, 106. N 3 : do taibhri-

I. In Cath cath, 4992 : astarach, qui vwage, se fatigue.
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gheadh dhô, fut montré à lui (en songe)., ibid. 212 : 4 inar do

taibhrigheadh dhô aiiigcal go gcosaibh 7 go :>giathanaïbh comme
lui fut montré (en songe) un ange avec ses pieds et ses ailes.

Taidhbhrighim se trouve sous la forme taidhbhrùn et a été

confondu avec lui ; en irl. moy. taidbrim a le sens de montrer,

exhiber: Book of Lecan 405 taibred, vision ; taidbriiid, exhiber,

LU 81 a.

Brig se retrouve dans bricbt, incantation, charme : sûaiu

breacht : siiain-breachtscachtmaine dorât in drai forra, (B. Lis-

more 175 ap. O' Donovan, StippL, le druide jeta sur lui une
incantation de sommeil d'une semaine (amenant le som-
meil). Cf. brichtsiïain (YeJIoiv B. 0/ Lecan I32a8;3i7e:
ap. K. M. Contrib.

Bricht = bric-lu-.

11 me paraît probable que s 11ain-bricht, en se référant à brigim,

îaidbrigim, a pu avoir le sens aussi de manifestation par som-

meil, révélation en songe.

En tout cas c'est de ce côté qu"il faut chercher l'explica-

tion du breton hunvré, huvre, huré, songe, rêve, bâs-vannet.

hunvré Chaire), et hèvre ; haut-vannet. évré : é amené par hôn

pour hiin-. Hunvré s'explique facilement par souno-brtgà et

a dû signifier primitivement vision pendant le sommeil.

Le comique hiinrus, hunrosa, rêver, a pu perdre v, b,

mais {b)rus supposerait soit broet, soit brvjyt.

Le gallois breuddivxd a le sens de vision pendant le som-
meil.

L. Noir 5.5.
breiiduid a uelun neithiiir

Le songe que fai vu hier au soir.

Tudui Aled (^Ceinion Lien, gynireig. 24. 27) ;

Breuddiuyd a welais i

ar nosifaith y sanies Liiosi

mi glywais kfyn deongli

fy mreiddiuyd oll imi

« je vis un songe la nuit de la sainte Lucie
;
j'entendis une

voix m'expliquer tout mon songe »,

Breuddiuyd est vraisemblablement pour breiddwyd qui existe



Noies étymologiques et lexicogruphiques. 365

comme on vient de le voir. C'est aussi la forme qu'on trouve

dans le Mab. du Songe de Maxen : ac velJy y kyscwys Maxen
ac yna y gzuelci vreidwyt (L. Rouge ; le ms. lé de Peniarth a

brciidiuyt, ap. G. Evans, The ÏVhite B. Mab. 90). Pour <?«, ei,

cf. teulu pour teilu. Il est fort possible que breidiuyt renferme

le thème brig, breg. Pedersen, Fergl. Gr. I, 109, a supposé

brogd et l'a rapproché de bmadar, ce qui soulève diverses dit-

licultés. En partant de bng il est également difficile d'expli-

quer -diuyd ; on pourrait y voir un mot composé, mais -duyd

ne se retrouve pas à ma connaissance.

Le breton ambrenn, rêve, délire, est composé de am =
*ambi- et de brenn identique à l'irl. mod. brioiin, rêve, délire,

mensonge ; irl. moy. brinii, vision (Dinneen ; K. M. Contr.,

à brinda). Briiin, bret. breiin = *briiidu-. La racine paraît être

la même que dans brîgim (*bi'ig-, bri-^. Ainsi s'explique le

part, breton anibréct. Pour la formation d'ambren, ambréet, cf.

gour-ren, soulever, part, gour-reet (*reg-^. Ambréet supposerait

-brîg- -breg-. D'après le haut-vannet. {h)evreiii, rêve ; evreinciu,

evreinal, rêver, il a dû exister une forme bretonne *hun-vren. Il

est vrai que evrein a pu être d'abord subst. verbal. Pour le main-

tien de /' après am =- *ambi-, cf. anibleudi, fouler le blé aux pieds.

Rambré, rêverie, radotage paraît emprunté : cf. anglais to

rambble.

Tous ces mots confirment ce qu'on sait de l'importance de

la divination par les songes chez les Celtes insulaires. La

fameuse incantation connue chez les anciens Irlandais sous le

terme de imbas forosnai prouve que le sommeil était même
provoqué artificiellement dans ce but.

256. Irl. moy. cétad; gall. cyxtedd.

L'irl. moy. cétad, dal. cétud (l. u. 133 le 22 : bôi inna ché-

tud inna rigtlng) est traduit par M. Meyer, Contr. par « siège ».

De même chez P. O. C : ceudadh ; suidhc.

Le gallois cyntcd qui a la même origine me paraît en préci-

ser le sens. Kynted est traduit généralement, notamment par

S. Evans, par anticha)nbre, porche, vestibule. En tout cas c'est

une partie honorable de la demeure d'après des passages de L.

de Taliesin et du L. Rouge :

L. Tal. 1 17. 23.
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nlîi.'\ii iiieJ yg kyntedy gerdawi

« C'est chose remarquable (brillante) que l'hydromel pour

les ménestrels dans le vestibule ? (ou au premier rang) ? »

Ibid. 1 10-13 :

Poct ym heneit

yn tragyiuyd ygkynted

yn gîvas nefnym gomed

(( Puisse-t-il se faire pour mon âme que pour toujours au

premier rang, il (Dieu) ne me refuse pas d'être habitant du

ciel ».

L. Rouge p. 293. 2 (en parlant de Uryen) :

LIetaf ygled balch ygkynted

son épée a le plus grand rayon (le plus large), fier au siège

d'honneur ».

Kynted est ms., comme cétad : vieux-celt. hentu-sedo-n (cf.

sedd= sedo-ti).

257. Gallois CADAIR, CADEIRIO ; CADWRAIDD, CADWRIAETH.

Cadair n'est pas donné par S. Evans dans le sens qu'on lui

trouve dans A Welsh Leechbook, publié par T. Lewis: tiges et

feuilles d'une plante. En revanche S. Evans a le dérivé cadeiria

qui se dit d'une plante dont la tige ou la racine projette des

rejetons.

Daf. ab. Gwilym ap. S. Evans:

Dyred i'r fediv gadeirio§

« accours au bois de bouleau branchu ». Cadeirio a été donné

à tort par S. Evans comme un dérivé de cadair^ chaire :

placer dans une chaire, dans un siège d'honneur. Cad-wraidd

indique racines ou nerfs réunis; cadiuraidd y llaw désigne le

dos de la main depuis le poignet jusqu'aux racines ou joints

des doigts. Cadwriaeth (T. Lewis, A Welsh Leechbook p. 91)
indiquerait l'endroit où la main s'unit au poignet. C'est en

somme la main se divisant, la partie qui joint le poignet jouant

le rôle de tige au tronc.

S>i catu- combat, a le sens primitivement de couper , diviser y

peut-être pourrait-on en rapprocher ces mots.
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258. Gallois CELACH ; haut-vannet. kel.

Celach (Slvan Evans, Welsh Dict.^ a le sens de niais
;

pauvre sire ; animal faible ou rabougri.

Le haut-vannet. kel (Le Goff nippl') a le sens de sot, émoussé :

vieux-celt. *kelo-; gall. celach = *kelakos. Ce mot a peut-être

quelque rapport avec l'irl. moy. ccl ; mod. ceal, oubli, négli-

gence, manque ; écossais : oubli et aussi stupeur (Macbain,

Gael. Dict.)

259. Gallois moyen kyhwng,
Kyhwng paraît signifier arrêt, interruption : M. A. 528. i :

aci honno ehunan ed anvonyt er anregyon ar giuirodeu ar annerchion

heb orfoiays heb kyhwng (Brut Gr. ab Arthur) « et à elle-même

on envoya les cadeaux et les boissons et les salutations sans

repos, sans arrêt ».

Il faut supposer un simple v. celt. *song- ou sung-. Co- se

trouve souvent devant les mots vieux-celtiques commençant
par j -|- voyelle : cyhafal (irl. cosniail); cyhyd (v. bret. cohi-

ton, V. gall. cihutim), cyhudd etc. Il y a un autre exemple de

kyhwng chez un poète du xiii^ siècle (M. A. 266, i). S. Evans

le sépare de l'autre et au lieu à^arrêt, interruption, lui donne le

sens de touchant, près de, parce qu'il y suppose, ce qui est

impossible, cy + ivng : wng près de. On aurait eu, cela va sans

dire, cyv-wng qui existe d'ailleurs et est bien connu dans ce

sens. En réalité, kyhwng, écrit kyhwg et rimant en -wng a le

même sens que dans l'exemple précédent. Le poète Einiawn

ab Madawc célèbre Gruffudd ab Llvwelyn et dit en parlant de

lui :

arvau brizu trilliw Iriïlu gyhwg

« armé brisées aux trois couleurs, arrêt de trois armées »,

(toi qui arrêtes ou es capable d'arrêter trois armées). Hiung =
*songo-.

L'irl. moy. et ancien seng (for-seng, fo-sheng)r\e peut en être

rap'proché : il remonte à un celt. suengo- : ail. schwank, norv.-

danois svang (Falk. u. Torp. à svang). *Song est une forme de

la racine *seng largement représentée dans les langues germa-

niques : norv. -danois sakke, rester en arrière, faire défaut;
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sinke, ail. sinhen, affaissement, décadence (Falk. u. Torp, à

sakhe, sinke, saenhé).

260. Gallois CNUCH, CNUWCH.
Le sens de cniicb est celui àe jointure. Dans les lolo mss. 217

(S. Evans, IVehh Dicl.^ cnych {cnuc}i)tsi donné comme l'équi-

valent de cymnial. Cnuiuch qui montre un brisement de u en

uiu, comme dans buiuch pour buch, a souvent le sens de touffe,

bouquet de : cnuiuch ivallt, touffe de cheveux. Il a le sens aussi

de jarret, jambonneau '. Cnuch= *knoukko-. Ces deux sens s'ex-

pliquent. De fait la iointure,rarticulation formesaillie. Cesdeux
sens s'observent dans les mots germaniques correspondants.

Le norvégien-danois nok ou nokke Çd. v.-isl. hnokki) a le sens

de : bout d'un bois rond, tenon, petit crochet dans un fuseau.

Le hollandais uok a le sens de saillie. Le v. norr. hnoâa qui

appartient à la même racine (ide. *knut-) a le sens de peloton. Le
vha. nusta- qui suppose *hnuhstia- ou *hnudstia-, a le sens de

jointure (Falk u. Torp, Norzu.-dân. Et. W. à nok ou nokke et

uefste^.

L'écossais cnuachd, tête, sourcils, tempe, paraît se rapporter

au même thème que cnuch : *knoukto-.

O'Reilly, il est vrai, donne cruaic mais c'est vraisemblable-

ment un changement postérieur de en- en cr-. Peut-être, il

est vrai, faut-il le rapprocher de cri'iaçh.

Cniuch est donné par S. Evans avec le sens de colline, émi-

nence. Dans les Mab. du L. Blanc, col. 455, \\ a le sens de

jointure, articulation : les deux chiens de chasse de Kulhwch
portaient chacun un collier d'or rouge depuis la jointure

(saillie) de l'épaule jusqu'à l'oreille (a gordtorch rudeur ani

vynu'gyl pob un cniuch \sciu\d hyt yskyvarn'). Cnwch ^= *knùk-

ko-.

L'irl. mod. oiiiga, bout d'un marteau, tête dure, front proé-

minent, suppose *kniïkk- (knuk-no-).

261. Gallois CYSTADL, DISTADL, YSTADL ; CYSTAL.

I. L'anolais ^/n/M/^ a aussi ce sens.
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Le gall. moy. cystadyl (_y de résonnance) a le sens de qui

vaut autant que, égal à, comparable à :

M. A. 206. I :

ny oruc Duiv dy gystadyl

« Dieu n'a fait personne qui te vaille (qu'on puisse te com-

parer) )).

Cytadlu a le sens de : lutter de valeur avec :

M. A. 297. I :

Nudd gystadhi, qui peut lutter, entrer en comparaison avec

Nudd. Cystadl est encore usité.

Le dérivé cystedlyd a été usité dans le même sens dans les

plus anciens textes :

L. Tal. (F. a. B. 11. 178. 26 :

ar claïur elvyd y gystedlyd ny ryanèt

« sur la surface du monde son égal (équivalent) n'est pas

né ».

Ibid. 199.10 canycheffir cystedlyd y Ud.

« on ne trouve pas de comparable au souverain ».

Ibid. iS^.i6 : or a vu ac a vyd

nyth oes kystedlyd

« de ce qui a été et sera, tu n'as pas (n'est pas à toi)

d'égal.

Dans la plus ancienne version des Ane. Laws de Gwynedd
(M. A. 986) cystadlau a le sens de faire les parts égales de rhéri-

tage des parents entre les enfants : a givedi bo manu y brodir, y
cevyndynu cystadlant . . . sev y dylyanl etived y braïud ieuav cysta-

dlau ac etived yr hynav dewisaiu « après que les frères sont morts

les cousins font les parts égales. . . c'est-à-dire les héritiers du

frère le plus jeune doivent faire les parts égales et les héritiers

du frère aîné doivent choisir ».

Distadl a le sens opposé : qui na pas de valeur.

M. A. 272. 2 :

ac nyt gwell barn

eurgledd cadarn

arghuyd kadeu
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nor dyn gwannaf
a disiadlaf

yn y dadleu

« Et n'est pas meilleur le jugement (on 7ie juge pas mieux)^

du seigneur des combats à l'épée forte à poig-née d'or que

celui de l'homme le plus faible, le plus sans valeur dans les

procès ».

Saint Graal _|, 22 (Silv, Evans, Welsh Dict.) govit iitawr oed

y wr distadyl gwnenihur kyflavau kymeint a honno « et c'était un

grand sujet d'affliction qu'un homme sans valeur eût fait une

action criminelle aussi grande ».

Triades : tri nod amur : dal goruiod sylw ar a fo disladl

« trois caractéristiques de l'homme de rien : accorder trop

d'attention à des futilités, etc.

Ystadyl existe, mais son sens n'est pas aussi net :

L. Tal. 183.7 (en parlant d'Uryen) :

Gwenstrat ystadyl kat kynnygyd

« propriétaire (?) de Gwenystrad, qui propose le com-

bat ».

Ibid. 194,31 : Ystadyl tir penprys a Giuallawe.

Ici on peut se demander à cause de a Gzuallawc, s'il ne

faut pas lire cystadyl. Cependant a Gwallaïuc peut signifier :

avec Giuallaïuc. Pour ystadyl, voir plus bas.

Le dérivé istedlit {ystedlyd) se montre dans le L. Noir 8.12,

mais son sens n'est pas clair :

Ry taliid istedlit tri seithpader hennit

« tu aurais dû payer la valeur-de trois fois sept Pater chaque

jour » (pour tes péchés).

Cystal est aussi ancien que cystadyl :

L. Tal. 118-30 :

ny ganet . . .

Neh kystal a Duw

« Personne n'est né comparable à Dieu ».

Mabin. L. Blanc, col. 230:

ny chlyweist . . . kerd kystal ac a ganant hiuy « tu n'as pas enten-

du de chant aussi remarquable que celui qu'ils chantent ».
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Ibid. col. 232 hyspys yw genhyf na cbiglen gerd gystal a

honno einnoet « il est clair pour moi que je n'ai jamais entendu

de chant valant celui-là. de ma vie ».

Phonétiquement cvstadl et cyi/a/ supposent un vieux-celtique

*com-sta-tJo- (ou sta-tdlo) et com-sta-Io- : tous deux dérivés de

stâ-. Cette formation apparaît dans les langues germaniques.

Cf. ags. slaj>oJ, place, position ; vha. stadal position, place,

endroit, où on serre le blé, grange ; norvégien stel, endroit où
on trait,, hutte de vacher. Les mots germaniques supposent

*sta'^aJa-, *stafula-, i.e. *stalIo- ou stat-Jo- (cf. stahuUim =z

sta-dhlo- ; (Falk u. Torp, Nonu.-dàn. Et. W. a staal II tistel).

Di-stadl a dû signifier d'abord : qui na pas de situation, sans

position ; cystadl, a eu le sens de : qui a un état égal
;
ystadl a

pu avoir un sens concret : qui a la situation, la valeur de. Sinon

il indique: une situation, propriété et peut-être aussi un sens

analogue au latin stalndum : Gwenystrat ystadyl par exemple,

pourrait signifier : étabk de Gwnystrad : toi qui es l'étable de

Gwenystrad c'est-à-dire, qui es maître et distributeur du bétail.

On trouve huarth employé dans ce sens, appliqué à des chefs

généreux : un vers du Gorchan Maelderw (F. a. B. 11,

105, 14) semble confirmer cette hypothèse. Un chef est qua-

lifié de : stadal vleidiad bleid ciman « comme loup d'étable,

c'est-à-dire qui est comme un loup dans une étable, loup dans

l'assemblée ». On attendrait plutôt bleid baran : (L. An. 63.22 :

bleid e niaran). Dans ce texte si archaïque du Gorchan on

trouve a comme voyelle de résonnance : ibid. 105, 14,

lavanaur, épées (lames) pour lavnaur (ibid. 105, 34 llafnaur).

La quantité du vers est incertaine. Au lieu deyj- pour s- initial

devant consonne on trouve à plusieurs reprises s. Stadal serait au

xi^-xir siècle ystadyl. Bleidiad dans le sens de qui agit comme un

ioup est connu.

Pour la racine stâ-, voir sâ-l, talon, gall. saïudl.

262. Gallois CYNNYG ; cynnig ; breton kinnig.

Cynnyg, proposer, remonte à cynnig avec t long : cynnyg a

été amené par des formes comme cynnygwyt (L. Tal. F. a.

B. II). La forme bretonne d'ailleurs assure ; long : moy.
bret. qiiennigaff, auj. kinnigan; kinni~ien, offrir, a été amené

Rnuc Celtique, X L. 24
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par l'analogie : bennigaf : binni^ien (benedictionein). La version

des Ane. L. de Gwynedd (M. A. 984) donne cyndyg. Dans
ce texte généralement y indique i bref, quoiqu'il y ait des

exceptions : ce qui tendrait à faire supposer que la forme

analogique avec i bref est ancienne. CynnJg —~ con-dlc-. Le mot
paraît emprunté au latin con-dlcio. Le haut-vannetais àt?// a dû
être amené par un part, passif ken'ut pour kennioiet ; ou un
présent *keiugian ; en bas-vannetais kaniàîv, je propose ; infin.

analogique kaiiit.

263. Gall. GWRYS ; CYWRYS, CYWRVSEd.

Il y a en moyen-gallois un mot fort usité givrys (une syl-

labe) de sens tout différent de giurys, ceinture. Il a le sens

de lutte, combat, querelle et ce sens est confirmé par cywrys et

cywryssed.

M. A. 258. I.

riuyf gaïur ygiurys

« directeur de la mêlée (cri de guerre) dans la bataille ».

Ibid. léé. I Teilu Rys teiliL'g gwrys giuryssywch

« clan de Rhvs livrez-vous à une lutte digne. »

Ibid. 157. I Brys yg giurys

« se hâtant dans la lutte. »

Parfois gwrys paraît avoir un sens voisin de givres, chaleur ».

M. A. 197. I Huan wrys « quia l'ardeur du soleil' ».

cf. Pasgen wrys (ibid., 358. i) qui a l'ardeur de Pasgen. »

Cywrys a un sens analogue à gwrys :

Cywrys ani jiuyd. curant am ofid,

« querelleurs pour la nourriture, amis pour l'affliction (Pro-

verbe, ap. S. Evans, Welsh dict.)

Cywrysed signifie clairement, conflit, querelle :

M. A. 175. I :

7iyt kywreint y neb kywrys<;ed am ruyt

« Il n'est habile à personne de se quereller avec mon pro-

tecteur ^. »

1. Giur\s doit avoir la même origine que giures, chaleur (une syllabe),

avec une flexion différente.

2. Rhiuvd, filet, a souvent en poésie le sens àt protecteur, celui qui prend

et distribue
;
peut-être faut-il lire rivyv-> '^hef.
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Cvf-ryseda. un sens analogue, mais une formation différente,

comme le montrent les formes les plus anciennes du moyen-
gallois. Dans le poème de la M. A. 176. i où se trouve

kywryssed, on a ryssivr et ryssuryaeth : voir rhysswr.

264. Gallois ELLBWYD ; breton elboet ; irl. moy. ell-.

Ellbîvyd eiellboet ont le sens de faim, ^/^f?//^? (manque de nour-

riture). Il y a en breton plusieurs variantes, quelques-unes

amenées par fausse étymologie comme hir boed (Ernâuh, Gloss.).

La variante ol-(olI^ du haut-vannetais mérite l'attention :

ol-biiid, manque de nourriture
;

ol-deur, manque d'eau
;

ol-dillat, manque d'habits
;

ol-argant, manque d'argent,

ol-dut, manque de gens
;
(Le Goff. Suppl.)

Ell- est à rapprocher de l'irl. moyen : ell-tesaide, tiède

(/;; Cath. cath. 2340, 24^6). Stokes explique ell- par *el-no~,

i parent, dit-il, de l'anglais ill, danois ild, grec iXXy ;;.-., ôXo-ç.

Le vannerais ol- qui est à lire probablement oll-, remone à

olo- ou ol-no-. Stokes (JJrk. Spr., p. 42) ramène à la même
racine el-, ol-, l'irl. elc, olc, mauvais ; vha. ilke, (Jlgi) fiiim.

Falk u. Torp {Norw.-dàn. Et. W. à ilde^ établissent comme
forme fondamentale germanique *ilhila-, plus anciennement

*elhila (l'anglais /// est emprunté au nouveau norvégien ///,

V. n. illr, mauvais).

265. Gall. EscoR.

Escor a le sens de se débarrasser de, accoucher ; éviter :

L. C. 261. 18; hir gnif heb escor lliidet

« long effort, sans se débarrasser de la fatigue. «

M. A. 147. 2, nyd haws yth esgar esgor gosbawd

na chaffael tyivyn ni bo tyiuawd.

« Il n'est pas plus facile à ton ennemi d'éviter le châtiment

que de trouver une falaise où il n'y ait pas de sable. »

Escor = *ex-coro- : cette étymologie est assurée par le de -

nier exemple et aussi par le sens d'accoucher.
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En revanche heb escor lludet rappelle l'irlandais : cen scur

oibre, sans cessation de travail ÇDindsh., p. 56. 3).

On trouve aussi yscor dans le sens d'escor, ce qui n'a rien de

surprenant .

L. Tal. 142. 3 :

lient bum yn yscor

gan Dylan eil nior

« J'ai été accouché avec Dylan fils de la mer. » C'est une

allusion à un épisode de mabinogi de Math ab Mathonwy où
Arianrot accouche brusquement de Dylan eil Ton (Dylan fils

de la vague).

La rivière du Scorff, comme l'a dit Grégoire de Rostrenen,

indique l'eau s'échappant d'un étang, un déversoir = ex-cor-

mo-. La nasalisation a disparu, mais il y en a trace dans la

prononciation actuelle : Scorn ; Pontscorff se pvononcQ Pôscorn.

266. Bret. c'hoar- ; corn, whar- ; vannetais hoar.

Choar-, moy. bret. hoar- ; comique whar- entrent en compo-

sition avec le verbe substantif Z'owJ, corn, bos, dans le sens

d'arriver, survenir : bret. moy. hoarvoe, arriva ; hoarvout, auj.

choarve:(out et c hoarvout.

Le corn. moy. a la plupart des temps de ce composé : whar-

fos, arriver ; luhyrjylh, arrivera; wharf0, subj. et zvarfoÇO. M,

2355) : voir Williams, (L^x/V. cornu-brit.^

Le comique présente un prétérit whyrys (del whyrys,

comme c'est arrivé, R. D. 1255), qu'on a considéré comme
une forme analogique et abrégée du composé avec bos.

Ce serait soutenable si le vannetais ne présentait une forme

semblable : hoar, avec variantes hoal, bol
;
petra t hoal dohtoii,

qu'est-ce qui lui arrive (Le Goff, Suppl.)

La variante /;oa/ peut être due à un fait de dissimilation dans

le groupe de prononciation : petrahoar ; elle peut être due aussi

à un fait dialectal de mutation spontanée : bas-vannet. moual,

des mûres, pour nwuar ; en haut-vannet. généralement tnouiar.

On a vu aussi dans hoar, ivhar, la préposition war, sur,

usitée en breton et en comique. Une première objection suffi-

rait à faire rejeter cette hypothèse : w initial ne peut devenir
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en comique et en breton hu- ', chu-. De plus le vannetais

n'emploie pas war, mais ar.

En outre, en comique, on trouve comme en vannetais

zfhar employé seul comme verbe.

Comique moyen : del luhyrys, comme cela est arrivé, R. D.

1 190. Gwreans 555.

adam pendra whear thy luhy

yn dehna bonas serys

« Adam, qu'est-ce qui vous arrive pour être ainsi chagriné »,

Wher est pour luhar par infection vocalique. Peut-être y a-

t-il aussi quelque influence de luher, awher, chagrin. On a sup-

posé que ces formations étaient analogiques et extraites du

composé (Pedersen, Verg. Gr. 11, 442, note 19).

De plus le gallois qui n'a pas de composé analogue, possède

un verbe formé de chwar-.

L. Tal. {Fa B. 11, 639. 20).

nnuyhaf iair aryfgryt ^

a chtueiris yni hyt

« Les trois plus grands tremblements d'armes (bruit d'armes

choquées) qui soient arrivés en ce monde... ».

M. A. 204. 2 :

chwefrawr mis chweiris cheveddyl diargel

mawr : marw Grufut vàb Hywel
« au mois de février, survint une grande et publique nou-

velle : c'est que Gruffudd fils de Hywel était mort. »

Ibid. 148. 2 :

astrus cheved] ry chtueiris y Gymru

« une nouvelle embarrassante est arrivée aux Gallois. »

Le gallois, avec le comique whar (wh-, chw-), breton choar,

hoar, suppose au vieux-celt. stiar-. Il semble d'après le gallois,

1. En comique, on a wh- pour ^w- en mutation : yn zvhar, doucement

(jfwar). On ne peut s'arrêter à l'hypothèse de Pedersen que Inu- serait pour

kw- : gall. cyjarfot : la voyelle de la i^ syllabe de cev- serait tombée, d'où

kv- et par analogie f/m/ plus fréquent.

2. Cf. irl. moy. àrnt-chrith, tremblement d'armes (K. M. Contrib.).
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que ce thème ait eu un sens quelque peu péjoratif : ce qui ferait

songer à un indo-européen *sijer- ; allemand schiuer, v. norr.

svdrr, pénible, lourd, triste. Le sens primitif paraît avoir été,

qui pèse, lourd, et nusii important de poids {Walde, Lat.-Etym.

%u. à Serins; Falk u. Torp, Norvj.-dàn. Et. W. à svar et

svai- ri).

Pour les différentes formes des composés comique et bre-

ton, V. Pedersen, VergJ. Gr. ii, 442.

267. Gallois moyen geirw.

Geirwest donné par O. Pughe avec le sens de vagues, lames.

Il cite à l'appui un vers d'un poète du moyen âge avec une
traduction fantaisiste.

Llif eiriu wir llif oer oedd

liai fu airiur holl-foroedd

« Tlie flowing of cataracts froni the sky, a cold floot it was,

less were the surge of ail the seas. » O luir signifie vraiment.

Il me paraît probable que eirw est pour eiry ou eira ; airiv est

régulièrement pour gaina ou mieux geinu. Le sens serait : ce

déluge de neige, était un déluge vraiment froid ; moindres

furent les vagues de toutes les mers. »

Geirw paraît dans l'élégie de Cvnddvian (L. R : F. a B. 11.

287. 37).
amhaval ar eluyden

yd aa Trydonwy yn Tren

ac yd aa geirw yn Alwen

« semblable à . . . va Trydonwy dans Tren et vont les

vagues dans Alwen. » Trydonwy et Tren sont des rivières
;

geirw est inconnu dans ce sens. Eluyden est douteux '

J. Morris Jones traduit geirw par foam dans ce passage d'un

poète du xiv^ siècle.

F'enaid hoen geirw afonnydd

« my beloved of the hue of rivers ».

I. On a lu Ehuyden et donné ce nom comme un nom de rivière ; nulle

rivière ne porte ce nom en Galles. Faut-il rapprocher ce mot du breton

elvenn, étincelle, ravon de soleil ?
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Geirw paraît bien avoir le sens de vagues ccumantes. C'est

un pluriel de ganu qui ne peut avoir ici le sens de rude. La

comparaison paraît s'imposer avec un germanique *gariua-. A
la même racine, Falk-Torp rattachent le norv. gjaer, vieux-

danois gierd, v.-norr. genî, fermentation, levure de bière.

Primitivement gjaer indique le bouillonnement et la fer-

mentation de la grappe de raisin et aussi fécume de la bière

fermentant et échauffée. C'est ainsi que fermentum, levure, est.

dérivé de fervere. De même, en gallois benu indique un ruisseau

écumant (jiant berw ou benu nant.\ une cascade (par exemple

en toponomastique) : cf. S. Evans, Welsh Dicf. Gaiw d'un

vieux celtique gar-uo- remonte à la racine gher- qui a .donné

l'irl. gorim, j'échauffe, brûle
;
gall.-bret. gor. Garuo- = i. e.

ghr-uo-. (Cf. Falk-Torp, Norw.-dàn. Et. W. à gjaer ei gJBrè).

268. Gall. GWELW : vannet. guelw.

Le gallois giuehu est connu à toute époque dans le sens de

pâle{i syll.).

Le vannetais gilvJû.', (une syllabe) se dit du lait qui com-

mence à aigrir et prend une couleur bleuâtre, bleu pâle (Le

Goff., Suppl.).

En bas-vannet. on emploie plutôt le dérivé giuehuet, aigri,

GWELW, gû'eld'= neliio-.

269. V. gall. ONNGUEDOU.

Onnguedou apparaît dans Oxf. i p. 1058, 40^ : ir onnguedou

gl. exta. J'avais supposé une erreur pour munmgiiedou (i. coi-

liou gl. extorum : Mart. Cap. p. 387, fol. 2 a. Munnguedou est

composé de munn et de gued- servant de suffixe Çgzaedd, forme,

aspect)
;
gall. nwnocb, entrailles ; bret. ?7ion, excréments.

Mais une pareille faute de copiste est invraisemblable. Onn
suppose indo-eur. ondh, îv6cç, excréments d'animaux. La forme

*odh- apparaît dans les langues germaniques (Falk und Torp,

Norv .-Dànisch Etym. Wôrt. à aile \ urine de bétail).

270. Gallois GYRR ; gyrru.

Le gallois gyrr, ms. est isolé dans le groupe celtique. Gyrr,

1. Danois dial. add ; anglo-sax. adele, fange, ordures.
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indique une poussée, l'action de mettre en nK)uvement
;

oyrr o luiirlheg, troupe de bêtes à corne. En matière de loi, gyrr

a le sens de poursuite.

Sa parenté avec l'agr. cierran, germ. *kerriau, tourner, faire

tourner, paraît certaine. En vha. da:{^ vihe kêren a le sens de :

mener le bétail. Le v. n. keyra a le sens de : pousser, chasser

(Falk //. Torp, Noriu. -dan. Etw. à k^re).

Lidén, Arm. Stud. 51 part pour le germanique *karrian de

*kariiant\. compare o-yr/'w '. G}7t suppose *^wr/o- (ger-s-).

J. LOTH.

I. Falk-Torp, Nonu.-diin. Et. W. Nachtrage, p. 1496, à hjore.



LE FRANÇAIS,

SOMART, SAVART ; Breton HAVREK

Gaélique AR-SAMHRUIDH

M. jud, privat-docent à l'université de Zurich, à qui on

doit d'heureuses trouvailles dans le domaine encore mal connu

des siibstrata celtiques des parlers de l'ancienne Gaule, conti-

nue avec fruit ses laborieuses recherches. Une étude parue

àzns VArchivumRomaniciim,lome'V, n° i, janvier-mars 1921

avec la collaboration de M. P. Aebischer ', et qu'il vient de

publier en tirage à part sous le titre de : Trois mois : français

SOMART, SAVART; espagnol : senara, a particulièrement attiré

mon attention. Elle permet en effet de rattacher au celtique

continental un mot breton havrek resté jusqu'ici isolé et qui a

résisté à toutes les tentatives étymologiques ^ Au moment de

terminer mon étude sur ce mot, j'ai eu la bonne fortune de

trouver en gaélique d'Ecosse un ternie qui suffirait à l'expli-

quer et à justifier en même temps l'hypothèse de M. Jud au

sujet du français somart, savart.

Godefroy dans son Dictionnaire de l'ancien Jrançaise donne

quelques exemples de somart, somairt, sommart, sonmart, dans-

le sens de jachère, terre labourable en friche ; ce mot existe

encore, d'après lui, en Savoie et dans le pays Messin. Il

mentionne également les formes sombre, sonbre avec la signifi-

cation de jachère et de terre qui n'a reçu que le premier labour.

M. Jud fait remarquer que le mot sonbre dans le sens de

1. Il va sans dire que lorsque je cite M. Jud, je n'oublie pas son collabo-

rateur laissant à M. Jud le soin de lui faire sa part.

2. Victor Henry dans son Lexique du breton moderne avance encore qu'il

ressemble mais de bien loin au hâs-hximuarectiun guéret. En réalité, il ne-

lui ressemble pas du tout, pas plus qu'à vervaclum.
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jachère se trouve déjà chez Chrestien de Tro3'es (Lexique, éd.

Fôrstor, p. 255). M. Jud a relevé toutes les formes de somari,

sombre en Suisse et en France. Il a constaté leur existence en

Suisse romande, Savoie, Ain, Jura, Doubs, Haute-Saône,

Vosges, Lorraine, Haute-Marne, Côte-d'Or, dans une partie

de l'Yonne, dans le Gâtinais. Il a relevé les différents sens

de ces mots ; il en résulte que le sens propre est celui de

jachère avec la signification de terre labourable au repos pen-

dant un temps plus ou moins long. Parfois il a pris le sens

de terre qui a reçu un premier labour. La jachère n'est nulle-

ment une terre abandonnée sans culture : c'est une terre au

repos sur laquelle il est indispensable, en vue du rendement

futur, d'opérer un certain nombre de travaux aratoires. A
côté de somart, sombre et les variétés de formes correspon-

dantes, il existe un verbe dérivé de somari, sombre, avec la

•double signification de mettre en jachère, et de faire un

labourage provisoire sur un champ qui vient d'être moissonné.

Dans certains pays comme la Suisse, où grâce à l'emploi des

engrais, la jachère proprement dite a disparu, le mot a sur-

vécu avec une évolution de sens. Sombrer en Morvan, c'est

•donner un labour préparatoire; ailleurs, c'est labourer après la

moisson, labourer pour enterrer le chaume etc. M. Jud ramène

somar, somart, sombre, soribre à. un pnvaiii^ *somaro-. Les formes

avec -sem- au lieu de -som-, qu'on trouve dans la plus grande

partie de la Suisse romande, dans la Bresse Louhannaise et

même aux environs de Metz, seraient sorties de -som- ; ce serait

peut-être l'effet d'une dissimilation «-o> ^-0, analogue à celle

•du vieux-français dans soror, seror'. Quant à la finale -or dans

somor, semor qu'on trouve en Suisse romande en exceptant

l'Ajoye et Genève, au lieu de -ar, elle serait due à l'analogie:

on a vu deux parties dans le verbe somara{i-), c'est-à-dire soju-

arar, et comme -arar ne répondait à rien de connu, on lui a

substitué -orar qu'on trouve par exemple dans demoraÇr^,

ploraÇr) ^

.

I. M. Jud, note i, page 15, cite des exemples en Suisse romande de la

<iissiniilation de 0-0 en e-o. C'est un phénomène très répandu d'après M.

Jeanjaquet.

Il faut noter que somor semor existent à côté de somar.

2. Si dans somart, le t est étymologique M. Jud l'expliquerait par le gau-
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A côté de soinar, somart, existe une forme savart sauvarl,

que donne Godefroy avec le sens de terrain non cultivé, friche.

Ces deux formes ont une telle parenté que La Curne deSainte-

Palaye voulant définir le mot sommart écrit simplement

savart, friche. Godefroy cite un certain nombre d'exemples de

ce mot, tirésde Foulques de Candie, d'un document de 1327,

d'un acte de 1347 pris dans le cartulaire d'Igny, des œuvres

d'E. Deschamps ; du coutumier de Reims. Savart à^ns le sens

de terre incidle est ericore en usage suivant lui dans les patois

de la Picardie, des Ardennes et de la Champagne. M. Jud

relève un lieu-dit : Les Savards dans la Nièvre. Le Savart et

Les Savarts dans l'Aisne
;
quatre Le Savart dans la Marne; un

Sevard dans l'Eure-et-Loire.

Quoique le sens de savart ne soit pas exactement celui de

soniar, il parait bien dificile de séparer ces deux mots. S'ils ont

la même origine, il faut supposer sporadiquement en Gaule

un traitement particulier de -;;/- intervocalique et son évolu-

tion en -V. Cette mutation est commune à tout le groupe cel-

tique insulaire, mais on ne peut en fixer avec certitude la date.

Elle est en tout cas conforme aux tendances de la phonétique

celtique, et il n'est pas douteux que le gaulois, s'il avait vécu

plus longtemps, ne l'eût connue. Il est fort possible qu'elle

ait eu lieu, avant sa disparition, sur certains points du territoire

de l'ancienne Gaule: Ccvenna, Cebenna,Cemenice, peut en être

un indice, ainsi que l'évolution de Bahna en *BaItm, d'où

Palfen dans l'Allemagne du Sud'. Covnertus à côté de Cobner-

tus, Comnertus mérite aussi l'attention ^

lois (vieux-celt.) -reton suffixe connu en gallois {-let) et en irl. satnrad,

de samo-reto-71.

1 . Il est possible que -;;/- ait évolué en v, w, avant de disparaître dans le

nom propre gaulois Couirtis (C.l.K. 828) qui remonte à *cotii-mro-s:\'.

irl. co'ir, digne, approprié à; gallois cywir, sincère, digne de confiance.

Dans Dumnocoveros, il n'est nullement sûr qu'on ait affairé à coviros ; e

peut être bref : coveros peut s'expliquer par la racine ver: cf. gallois cywei-

rio, mettre en état, en ordre, préparer. Pour les formes irlandaises com-
parées de ver, cf. Pedersen, Vergl. Gr. II, 518 : ver avec comuo- est

arrivé aussi au sens de préférer, comparer, (vha. veréii).

2. Pour Comnerti, Inscriptions de Saintes, cf. Cagnat, Rev. Cell., 1889,

ip-Sj. Cobnertus SQ montre dans des inscriptions de Gaule surtout; on
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Peut-on supposer à côté du thème *.w///-, un thème sab-, qui

expliquerait sans difficulté savart ? Ce serait fort osé, et de

plus, à moins de supposer une évolution spontanée amenant

un doublet phonétique sarn- } sab- de même origine, on ne

voit pas quel sens approprié pourrait donner sab'

.

Reste la question de la variation -am- {-av-\ -om-, dans

savart et soniar. M. Jud renvoie à une série d'exemples de la

variation a : dans mon étude sur le nom de la Woëvre

(Rev. Celt.,XKXV\\, 311). Mais il s'agit dans ces exemples

uniquement du groupe va-, va- à l'initiale du mot : w-, va-

s'échangent dans le celtique insulaire d'un groupe à l'autre,

sans qu'on ait pu encore en déterminer les conditions. Mais

il y a en gaulois de nombreux exemples de l'échange a : 0; 0;

a devant labiales et nasales. Les plus frappants de prime abord

sont les dérivés de mag ; mog- ; Ma^etia ; Mogetius ; Magetobri-

gam (Caesar, de bell. g. I. XXI, 12) et Mogit-marus, Mogito-

mariis; Deae Mogonti; Mogontiaco (jiacite) Magonîiacum (Itin.

An.); Magontia,Maguntia, Ma^atitia {Noi. G^ill.). On peut

voir, il est vrai, ici à la rigueur non pas une évolution de tnag-

en inog- et réciproquement, mais une contamination de deux

thèmes celtiques à un degré vocalique différent, mais de

même sens ; mag- et mog- existent en irlandais avec le sens

de grande. De même dans Cornavii (Piolmée) et Cornovii, il

peut y avoir échange entre deux suffixes voisins : -avo-, -ovo-,

le trouve aussi en Bret.igne une fois, à Londres. Covnertus est surtout fré-

quent en Carinthie; on trouve aussi dans une inscription de Saint-Donat en

Carinthie, CIL. III, 4999; Covinaerti Covinerti. On a vu généralement dans

coh- une forme avec voyelle finale disparue (cf. Mogit-marus et Mogitu-marus)

irl. moy. coh, victoire = *coho-. Mais il est fort possible qu'on ait affaire

dans certains cas à la particule coin-: irl. moy. com-nert, grand effort, égale

force
;
gallois cyv-nerth, assistance, solidité.

1. On serait tenté de voir dans SainsM nom de la Sambre dans César, le

même thème que dans Samara (cf. Samaro-hriva, pont sur le Satuara,

Amiens), 5fli- apparaît aussi àzxis Sahrina, la Severn. C'est aussi l'ancien

nom de la rivière de Cork. Il est certain en tout cas qu'il y a un exemple

d'un doublet stam- stah- dans le breton sav (icariav, debout, gall. saf)

qu'on tire de *sUimon, en oubliant que a accentué devant tu est nasalisé.

2. Irl. mag-lorg i. môr-lorg, grande massue (O'Clery) ;
magh-shliahh

Batth of Veniry 565, 583; irl. moy. mogh grand ; v. irl. mochtae, magnifié

exalté {Fèl. 'Oengusrd).
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qui tous les deux existent en celtique ; même réserve pour

Ausava, rivière de la Prusse Rhénane, et Ausoba, rivière d'Ir-

lande. Néanmoins il est impossible de nierque la voyelle à bref

devant une labiale ou une nasale soit très voisine de 6 et

qu'il y ait échange entre elles dans le même mot : d. Adno-

uiati, C.I.L., 3819, 30, habituellement ^Jwa;;/a//, Adnamatus
;

Agedo-mopatis ; Matribus mopatibns, mais quatre fois Agedo-

mapatis' (ap. Holder, Altk. Spr.). De plus, il semble qu'à

l'époque du vieux-celtique insulaire, à en juger par des phé-

nomènes constatés notamment en irlandais, la voyelle à ait

été arrondie et fût très près du timbre ô (Pedersen, Fergl.

Gr., 360, 55, 262). En somme M. Jud est tonde à soutenir

la possibilité d'une évolution de *smnaro- en *soinaro- à l'é-

poque gallo-romaine. Il n'est pas trop osé non plus d'ad-

mettre l'évolution de *samaro- en savarÇt).

L'étymologie la plus commune de somart, sombre est celle

de La Curne de Sainte-Palaye : « c'est sans doute l'allemand

sommer ». Cependant M. Gauchat traitant du motfribourgeois

semoraul, juin, et en rapprochant la forme Chomord d'Héré-

mence (Valais), concluait prudemment que l'étymologie de

sàmàra soulevait un problème qui ne saurait être résolu que

par l'étude simultanée des formes somara, labourer ; somart,

jachère, du vieux-français (Bull, du Glossaire des patois de la

Suisse romande, j'"* année, pp. 14-15).

Behrens ÇZeitschr. f. fran^. Spr. und Lit. 1907) parlant de

l'article précité de M. Gauchat constate qu'il ne paraît pas

admettre l'étymologie de Littré et Scheler pour lesquels,

comme pour la Curne de Sainte-Palaye, sombre vient de som-

mer. Scheler à l'appui de son hypothèse citait l'expression

allemande ein feld sommern dans le sens du français sombrer.

Behrens confirme l'opinion de Scheler d'abord par une série

d'exemples tirés de Grimm ; un entre autres explique sommern

par mit sommerjrucht bestellen. Weigand donne aussi l'expres-

sion : die Brache sommern, mettre en culture la jachère. Enfin

juin se dit en allemand Sommermonat. Behrens conclut que

I . Il me paraît possible que nuipalis soit la forme primitive et qu'il faille

le rapprocher de mapo- fils -.Maponos. Cependant patis existe dans Urupatis.
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l'étymologie du mot est bien sommer, vha : sumar, mais

à son avis, les formes romandes semora, scinoraul s'explique-

raient mieux par les formes avec iimlaut : sûmtnern, simmern

que par les formes summern, sommern. M. Jud oppose à cette

théorie des objections qui me paraissent irréfutables. D'abord

si on étudie la répartition géographique des termes désignant

la jachère, on constate qu'au nord de la France, en Picardie,

en Chatnpagne, dans les Ardennes, ce n'est pas sombre, ou

soniart qui règne, ce n'est pas la forme avec -m-, ni -o-, ce

qui devrait être si le mot était d'origine germanique, mais

bien savart. Or il semble impossible de séparer savart de

somart. On pourrait à la rigueur songer à une infiltration du

mot germanique par l'esté par la Suisse romande, mais c'est

invraisemblable. La culture en jachère n'a jamais eu grande

importance en Suisse, ce qui explique que sombra etles formes

similaires ont sémantiquement sensiblement évolué, tandis

qu'en France somart, sombre gardaient leur sens propre de

jachère. De plus, en Suisse alémanique on n'emploie jamais

l'expression die Brachc sommern, ouvrir la jachère ; sum(jiiy-

ren n'a que le sens de faire les foins, estiver ou laisser le bétail

pendant l'été à la montagne. Jamais sommer n'y a le sens de

jachère; mettre en jachère est toujours rendu par brachen. De
plus, de l'aveu même de Behrens, les formes romandes remon-

teraient à une forme germanique iotacisée, ce qui n'est pas.

le cas pour les formes françaises ; or on ne saurait admettre,

en terre latine, la régression de la forme avec umlaut à la

forme sans umlaut.

On pourrait ajouter qu'il est peu vraisemblable qu'un pays

fort avancé en agriculture comnre la Gaule ait été emprunter

pour un procédé courant, certainement indigène comme le

prouve le celtique insulaire, un terme d'agriculture à un

peuple qui aurait eu plutôt besoin de ses leçons \ Les Lois

Galloises énumèrent cinq variétés de jachères et précisent

même l'époque où elles doivent être labourées ^.

1. Sur les procédés de culture qui auraient été faussement attribués à

des Germains en Gaule, en particulier le système à trois soles, l'emploi de la

marne, cf. J. Loth, Les mots latins dans les langues brittoniques, pp. 56-59,.

en particulier p. 56, note 3 ; p. 57, note i.

2. Aneurin Owen, Ane. Laws, p. 138, 988.
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Tout en repoussant l'explication de somart, sombre, savart

par l'allemand sommer, sommern, M. Jud admet pour ces mots

le sens indiqué par l'allemand et il en trouve la confirmation

dans le foit qu au sud de la France, il y a une aire contiguë à

celle de somart dans laquelle la jachère est désignée par des

formes à'aesthus ; etsivad^, Puy-de-Dôme, tietyiivedo;estyivada

W^iMit-Lont; es lyivado, kxàèc\'\t;estyavad:Ji, Cantal. M. Jud a

été amené ainsi à chercher l'origine de somart, savart dans un

dérivé en -aro-, du vieux-celtique sanio-, été(v. -irl. sain, irl.

mod. samh, samhradh
;

gallois, comique hav; breton hài').

*Samûro- a indiqué une terre en repos pendant une partie de

l'année, samo- ayant eu le sens de moitié chaude de l'année et

même d'année entière : cf. skr. sàmâ, année '.

Le sutfixe -aro- est bien connu en celtique ; cf. breton et

gallois talar = talaro-, sillon de front au bout du champ. Il

apparaît dans un mot apparenté de très près par le sens à

somart, savart : gallois braenar, breinar, jachère. On a des

braenar d'hiver, de printemps, d'été, d'automne -

.

Le verbe braeuarii signifie mettre une terre en jachère et

aussi ouvrir les guérets. La forme vieille-celtique serait *Z'rrt^-

tiaro-, *mragnaro-; c'est un dévWé àe*brakiij-, *mragno-, d'où

le gallois braeH, pourri, breton breiii, irl. mod. bréii, irl. mod.

bréan. Par braenar on entendait sans doute primitivement une
terre dont on avait retourné la surface et dans laquelle on

laissait pourrir le chaume et les mauvaises herbes. Le breton

1. Cf. J. Loth, UAnnée celtique, p. 13-14. Le mois de juin (senioratil en

romand et dans des textes lorrains) est désigné en irl., gallois, comique et

breton par un terme avant le sens de milieu de l'été (ibid., p. 17-18). Le
breton hàvesken désigne une vache qui n'a pas vêlé de l'année. L'irl.

moyen des Ane. Lazvs, sainaisc indique une génisse dans sa troisième année
;

mais on avait conscience encore de la valeur de sam- dans ce composé.

Dans les Ane. Laa,s (Atki)ison Gl.), saniaise est expliqué par sani-seisc,.

sèche (stérile) pendant l'été (ou Vannée).

2. L'irlandais moyen a aussi branar dont le sens de jachère. Bran- qui

apparaît aussi dans le gallois des Lois hran-de\i ne peut être identifié avec

braen. irl. brén. Braen en dialecte de Glamorgan, donnerait hrân, et on
pourrait à la rigueur supposer une formation postérieure sur cette forme,

auquel cas l'irl. serait emprunté, mais la forme de ce dialecte est brlnar =
breinar.
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connaît le dérivé breinarek, jachère, proprement /^rr^ À /âfc/;^rf,

formé sur breinar aujourd'hui disparu.

Enfin ce qui confirme de façon décisive l'étymologie propo-

sée par M. Jud, c'est l'expression du gaélique d'Ecosse : ar-

samhruidh. C'est par ce terme que le dictionnaire anglais-

gaélique d'Armstrong traduit l'anglais/rtZ/ow, jachère. Sam-rad

en vieil et moyen irlandais, aujourd'hui ^ûfm/;/'^^^/; est l'expres-

sion courante pour l'été. C'est un composé de sarn- et d'un

mode devenu suffixe : vieux-celtique samo-reto-n, dont le

sens primitif était période d'été. Le génitif actuel est samhruidh :

ar-sainhniidh, jachère, a le sens litéral de : labour d'été. Ouvrir

la jachère se traduit par : dean ar-sanibruidh, faire le labour

d'été, mot à mot : action de labour d'été \ l'infinitif étant un

véritable substantif gouvernant ici le génitif ^

Du même coup devient clair le breton énigmatique havrek,

jachère, terre labourable au repos '. Il remonte à une forme

vieille-celtique samrikù pour saïuarikâ + très vraisemblable-

ment. Le suffixe -ikâ, devenu en gallois et en breton -ek, a un

sens collectif et s'applique souvent à la terre, indiquant son

état et ses productions : dervennek,dederv, chênaie; avalennek,

verger planté de pommiers; kekntiek, terre plantée de houx,

Samankâ, indiquait une terre affectée à la jachère {samaro-)

comme braknarikà une terre où devaient pourrir le chaume

et les mauvaises herbes (brahmro- d'où braenor'). On pourrait

objecter que 1'^. de havrek devrait être nasal : samo- donne en

effet hàv, mais ici l'accent était sur le suffixe "^

. D'une façon géné-

1. Cf. v.-irl. o'aù«->V(/, hiver, période d'hiver. Pour le suffixe, cf. gallois

^iieitl]-red,ACt\Oï\.

2. Fallow est également commenté par : talamh air a threabkuib, terre

qu'on laboure

.

3. kivrega, en léonard a le sens de donner un premier labour. En haut-

vannetais, doar havreket signifie : terre préparée pour les semailles. Le bas-

vannetais havrek, Jioiurek (e =z ô brei) a un sens analogue.

4. hreinarek a dû sans doute la conservation de son a à l'existence de

breinar qui a sûrement existé et existe peut-être encore dans quelque coin

de Bretagne.

5. M. Jud, remarquant que la jachère est essentiellement uneterre labou-

rable au repos serait disposé à rapprocher de savio-, l'irl. sànih, tranquille,

paisible. L'irl. sâmh paraît bien remonter à un vieux-celt. sâmo- mais

l'origine du mot n'est pas établie. On l'a rapproché parlois cependant de
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raie à atone suivi de -m- ne se nasalise pas ou se dénasalise

à moins qu'il ne soit influencé par une forme apparentée avec

à accentué et par conséquent régulièrement nasalisé '.

Une forme sabrikâ, sabarikâ serait phonétiquement très satis-

faisante mais n'expliquerait rien ^.

On ne trouve ni en irlandais ni en gallois l'équivalent de

/7â!z;r^^. En gallois, c'est Am^z/^r qui a dominé \braenar indiquait

d'abord un état particulier de la jachère, mais a fini par en

prendre le sens général. En irlandais, on ne trouve également

que branar '.

En revanche, je l'ai découvert en Cornwall dans un nom
de champ de la paroisse de Saint-Levan, non loin du cap

Land's End. Dans une sorte de cadastre de cette paroisse

établi vers le milieu du siècle dernier pour transformer la

dîme en rente fixe {apportîonment of rentcharge in lieu of tithes),

au village de Roskestall, j'ai relevé le nom de champ : high and

loîv Havrack (prononcez havrôk, avec ô bref).

Au point de vue de l'accentuation gauloise, les doublets

sombre et somart méritent l'attention. Ils ne sont pas isolés. Il

est possible qu'on arrive par une série de faits semblables

et des relevés plus copieux à résoudre le problème si discuté

de la place de l'accent en gaulois et par contre-coup en vieux

celtique.

M. Jud termine son étude par quelques lignes sur l'espa-

gnol senara qui a le sens propre de jachère. Il le met en regard

*sàtno-, été. En tout cas, c'est la forme *sam- avec à bref, que suppose

havrek.

1. Il est probable que hâvesken s'appuie sur *hàvesk: cf. irl. moy-. saniarisc

(cf. plus haut p. 14, note i). Dans havrek, le souvenir du thème savio a

dû être oblitéré de bonne heure.

En breton moderne, à côté de hcvel semblable, on a hév ; èvel, comme d;

hevelep, pareil, tel. ou /;«rt'c//, ressembler ; haut-vannetais hùval et haval
;

bas-vann. haival ; vannet. davat, brebis, peudavat : davat r= *damatà (en

vannetais l'accent est sur les finales ; en revanche, ailleurs, ddvat.

2. Voir plus haut p. 1, note i.

3. fc/'a«ar existe dialectaiement aussi en gallois et est identique à l'irlan-

dais branar, avec à bref. Pour les composés avec bran, on peut encore citer

en gallois bran-deil qui a un sens voisin de branar braenar : c'est une terre

qui a reçu le fumier (Ane. Laws I, p. 180.

Rtvue Celtioue XL. 2$
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pour le sens de certains mots dialectaux italiens: bologn.

bdost, maggesa,maggiativo Q= vetustu);ïr[o\i\. vieri, vmggesc.

(= veteré); istr. vediirno maggese. (^velurnii). Partant de ce

sens de vieux, il voit dans senara un dérivé en -aro-, du

vieux-celtique seno-, bien connu, qui a donné v. irl. sen,

vieux ;irl. mod. sean
;
gallois, corniqae, breton hen. Le celtique

insulaire n'a pas de dérivé semblable; mais le breton présente

un terme équivalent pour le sens : un des mots employés

pour désigner une friche est /co~<?//, singulatif de /v'o:(, vieux;

vannetai hoc h, comique fo/^ == vieux-celt. hotto- ; on emploie

aussi l'expression : douar ko^ vieille terre (terre vieille).

J. LOTH.



ON THE MEANING

OF OGAM STONES

The objectofthe présent note isnottodiscuss the meaning ot

ogam inscriptions, a task for vvhich the writer has no quaUfi-

cations, but to raisethe question of the meaning of the stones

îhemselves, and the purpose for which they were erectcd and

inscribed.

It is ahnost universally assumed that the purpose was in

ail cases sepulchral ; and that where, as is usually the case,

the inscription consists merely of a name (or names) in the

genitive case, the nominative to besuppliedis the grave ofX.

Mr. Brash is more cautions, and merely supplies the stoneoîX,

which has the merit of not begging any question. But the

gênerai conclusion at which he arrives is ' that, with

a few exceptions, they are ail of a sepulchral nature ' '.

I venture tothink that the exceptions may be more numer-

ous than Mr. Brash was wiUing to allovv.

No doubt there is abundance of évidence for the érection

and inscribing of thèse stones as memorials to the dead. In

the secular sas;as it is what lawvers call ' common form ' to

find in connexion with the death of any hero a passage of

this kind :
' so he was buried, and his mound was raised,

and a stone erected with his name thereon in ogam '.

But it does not follow from this that such was the only

object with which thèse stones were erected.

In studying the manuscripts of the so-called Brehon Law
treatises, I hâve corne across a number of passages in which

the question is discussed as to what constitutes évidence of

I. Brash, Ogam inscribed Monuments of trie Gaedhil, p. 375.
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title to the separate possession of land ; and among the kinds

of évidence admissible one which frequently recurs is : in

togum isinn galian, i. e. an ogam on a standing stone, H..

5. 15 p. 7 a (O'D T581)'. Comcuimne da crich. i. incuimne
cumaide bis itir da crichaib i. in togum issin gollan, H. 3.

18. p. 230 b (C. 421) i. e. the joint memory of two borders,

that is the common mémorial that is between two borders^

viz. the ogam on the standing stone ; while a gloss on thèse

last words in H. 4. 22 p. 67 (C. 2066) remarks : amail fia-

dain he, it (the ogam) is équivalent to a witness. Another

phrase which recurs in thèse passages is : i nailchib nemcum-
scuichib in oguim, i. e. on the immovable rocks ot the ogam^
H. 3. 18 iibi SHpra. Again : ro rinnad oghmaib. i. o rinntar e

isinn ogaim, it was carved-in ogams, i. e. if it be carved in

ogam, ib. p. 129 a (C. 417); forgell isin tir, in togum isin

gollan, ib. p. 236 a (C. 437) i. e. évidence on the land it-

self, viz. the ogam on the standing stone. From another gloss

it would seem that a sale (probably of land) might be record-

ed in this way : ogum na creca do beith i llic firt, ib.

p. 251 (C. 484) i. e. an ogam of the sale existing on a

mound-stone ; where the mound need not be a funeral

mound, but is probably a boundary dike, ferl being frequent-

ly used in this way. In fact among the évidences of title

admissible are sen-ferta, ancient mounds, H. 3. 18. p. 230 h

(C. 421); and again : clais no cora no fert, i-e. a ditch, a

stone wall, or a mound, H. 4. 22. p. 49 (C. 2024).

Now ail thèse passages (and they might be added to)

clearly suggest the possibility that many of the ogam inscri-

bed stones still existing may be stones of this character rather

than sepulchral monuments. And this view would be a wel-

come explanation of the (not very numerous) cases in which

more than one name occurs on a stone. Such a stone might

easily be a boundary stone between two estâtes, ' the com-

mon mémorial between two borders ', as a giossalready quot-

ed phrases it.

I . In thèse références C and O'D indicate the transcripts made bv"

O'Currvand O'Donovan for the Brehon Law Commission.
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Professer Fraser haskindly called my attention to a mono-

graph by Mr. Francis C. Diack on the Newton House Stone.

This stone contains three inscriptions, two in a debased

Roman script, and the third in ogam. Mr. Diack thinks that

this last is later in date than the other two. Of thaï lam not

qualifîed to judge. But in any case I should regard the stone

as havingbeen originally situated at the meeting point oftwo,

or (if ail the three inscriptions are contemporary) of three

parcelsof ground belonging to two or three separate owners.

And I should regard this view as greatly strengthened if

Mr. Diack is correct in identifying the first word of the

second inscription, wa, with the Irish ûr, ûir, soil, earth
;

though Mr. Diack, possessed with the sepulchral theory,

regards it as referring to the earth of a grave. Ura would be

in fact the missing word to be supplied in many inscriptions.

Professer Fraser however identifies this ura with the ur-

which occurs at every alternate step in the list of Pictish

kings, Brude pant being succeeded by Brude urpant and

so on \

There is another word which occurs frequently in thèse

same passages relating to évidence of title, and has not hi-

therto been identified as far as I know. This is the word Cet.

Title may be proved : ara clais. . . ara cet. . . ara coraid, H. 3.

18 p. 231 a (C. 423); i. e. by a ditch, by 2icet, by a stone-

wall. As to the first and third points there is no diffîculty
;

the glosses explain the meaning to be that if a man is seen

digging a ditch or building a stone wall round a pièce of

land (i. e. without any protest being made), it is évidence

that the land belongs to him. But what is cet ? Most of the

commentators explain it hy cantain, and cetal, i. e. they treat

it as a verbal noun oî canim to sing or recite; e. g. beith oca

cantain re ré trir ; ara cet, amail ro gabsat filid, H. 3.

18. u. s. ; i. e. the récitation of it for the period of three

(owners) ; as the poets recited it; ara cet. i. ma ro canad

ris tre aicedal filid dia aicme, ib. p. 239 a (C. 446); i. e. if

it were recited to him through the instruction of poets of

I. Inaugurai Lecture, p. 13.
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his race. Nor is this in itselj impossible, for another passade

couples together as immovable rocks (of évidence) laid 7
o^^um, lay and ogam, ib. p. 232 b (C. ^27)) ; though as this

passage also mentions dais, cet, and cora, there would be

tautology between laid and cet taken in this sensé. It would
seem therefore that the family poets were expected to make
mnemonic verses relating to the family lands, which might

be cited as évidence ; though when we remember how liable

the text of Irish poems is to altération in the course of trans-

mission, even without any sinister motive, it will be seen

that this knid of évidence would be capable of being mani-

pulated.

One commentator however, though he accepts more or

less the équation ot cet with canlain, is evidently not satisfied

with it, for he asks : Cred in cet so ? uair ni re tire he ;

Cred soiter ? uair cet ainm do chantain. R. I. A. 23. P.

3 f. 22 b (C. 1891), i. e. whatis xhis cet ? for it has nothing

to do with lands ; how is it translated ? For cet is a name for

singing (or recitation).

Now ' the despised but indispensable O'Reilly ', as he has

been called, has a word ceat, a pillar, a prop. I do not know
whence O'Reilly got this. It is not in O'Brien, whose work
was largely appropriated by O'Reilly, nor hâve I, so far, found

it in any glossary. But the sensé ' pillar' suits admirably the

passages which I hâve cited; a ditch, a pillar, a stone wall,

would be évident signs of possession. Moreover they are ail

in pan niateria ; whereas ' a ditch, a poem, a stone wall

would be a very incongruous classification.

• The différence between the two kinds of boundary stones

would be that the one had, and the other had not, an inscrip-

tion with the owner's name.

Charles Plummer.

March 14. 1923.



THE GAELIC DIALECT

OF GLENGARRY IN SCOTLAND

The Gaelic language along the Great Glen of Scotland,

where I hâve had an opportunity for studying it for many
years is, as far as its traditional form is concerned, rapidly

disappearing with the old people. By the latter I mean those

who in their childhood spoke Gaehc only, and who formed

a part of the native population before it was reduced to the

comparatively small remnant of today by émigration in the

course of the last centur}-.

Some remarks about the nature of the dialect spoken in the

central district of the Great Glen i. e. at Glengarry— a place

famous in Scottish Clan history — may therefore perhaps

be of interest.

At the outset I would like to mention that, as far as I am
aware, a marked différence exists with regard to phonetics

as well as lo grammar in the case of the old people as defi-

ned above, and that of the younger génération, whose stand-

ard of speech is less perfect, and whose vocabulary is prac-

tically limited to those matters which concern the ordinary

round of occupations of people living in the country. An edu-

cated native speaker in one of the districts at the West Coast

told me some years ago not to be guided too much in my
Gaelic sludies by the younger people, a warning which I

found justified, when some young friends of mine, who were

taking great interest in my researches, corrected me for using

the expression " moran ian " (many birds) which they

wished me to replace by " moran eoin ". To my great satis-

faction however I found on inquiry that my instinct had been
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right, for the old men of tlie place were still using the old

traditional form.

Glengarry Gaelic is spoken along the valley of that name
froin Iiivergarry to Loch Quoich, and beyond tliat in the

district between Loch Hourn and Loch Nevis, and likewise

along the Great Glen east and west of Invergarry. In the

west it changes into Lochaber Gaelic at Invergloy, and in

the east a marked change sets in at Fort-Augustus, situated

at the south-west end of Loch Ness.

Before pointing ont the différences between the dialects

mentioned, it may be as well to remark that they concern

only an insignificant part of the language. Natives of this dis-

trict understand without difficulty native speakers of almost

ail other places, except those from Sutherland and parts ot

Perthshire.

Concerning the usual division of the Scottish Gaelic dia-

lects into two main groups distinguished by the use ofthe

vowels [ia] or long [e] respectively in certain words, Glengarry

belongs to the [ia] group i. e. sia (six) takes the place of se,

miar (finger) that of meur etc.

To obtain a more particular classification it will be usefal,

among other things, to apply the test given by the Rev.

Charles Robertson in the volumes ofthe Edinburgh Celtic

Review, viz. the treatment of vowels which précède long

liquids. According to this method we find that the dialect

belongs to the group which changes the vowels a and o

before 1, m and n into diphrhongs, i. e. between the a and

the o respectively and the following consonant a [u] sound is

introduced, e. g. in call, cam, rann, toU, tom, fonn. The
éléments of thèse diphthongs are less perfectly joined in the

case of the a and remain practically two separate vowels,

at least in monosyllables. When other syllables tollow the

one which contains thèse vowels, the [au] becomes more

like the real diphthong, but not so completely as e. g. in

the German word haus.

As far as I am aware the Glengarry dialect is, together

with the adjacent Lochaber one, alone distinguished from

ail others by an additional change effected in the a before long
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n. e. g. in words like ann, bann, rann. The vowel in this

case becomes a triphthong consisting of [ae], [a] and [u]. It

is somewhat difficult at times to say whether the accent rests

on the [as] or on the second part of the triphthong. When the

diphthong is formed from o the latter has the middle sound.

East of Glengarry the o approaches \p\. The occurrence of

those diphthongs in the accented syllable of polysyllabic

words is limited by the character of the final consonants of

that accented syllabe, viz. it is required that certain additional

consonants should strengthen or — tospeak more correctly—
should retard the 1, m, n.

Thèse retarding consonants are : d, t, s after m
; g, d, t, s

after n. Hence e.g. calltuinn (hazel) is pronounced [kauLLtin]

but Callainn (New Year's day) [kaLïn].

As regards another test for distinguishing Gaelic dialects

viz. the treatment of the labial continuants bh and mh, the

following remarks may be of interest. Initial bh represcnts a

bi-labial and voiceless v [v]. Medial bh has various sounds

viz. fv] e. g. in cabhag (haste).

[w] abhacas (sport, diversion),

[uj abhaist (custom).

It is silent e. g. in cuibhrionn (a share).

Final bh is sounded [v] or [u] or is silent.

[v] occurs e. g. in baobh (a wicked woman).
' [u] is found in e. g. the old-fashioned plural ending -ibh,

occurring in words like deannaibh (breathless haste), for

which however [v] is used too. The same inconsistency is

noticeable in the treatment of-pronouns. Thus sibh is practi-

cally always [Ji] which becomes [fiv] in liaison, but occasion-

ally [Juj is heard instead of [Ji].

Agaibh has [uj and [i], the latter form being very common
at Fort-Augustus and further east.

Annaibh (corruptly pronounced as if it were spelt umaibh)
bhuaibh etc. hâve [yjonly.

Initial mh is [«] e. g. in mo mhathair (my mother).

Medial mh appears :
[fo] in clamhan (a buzzard).

[y] » diamhain (idle).

[u] » gamhlas (spite).
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[f] » deinihin (truly).

[h] » famhan the plural of famh
(a mole).

It is replaced bn nazalization in e. g. domhladas (bulk)

and is simply silent in e. g. laimhseachadh (handling).

Final mh occurs as [f^] e. g. in creamh (wild garlic) and as

[u] in claidheamh (a sword). It is silent e. g. in domh (to

me).

It may be useful to compare hère the différent pronun-

ciations of bh and mh in the case of the same word e. g. of

abhainn (a river) and reamhar (fat) in varions districts. I

give them on Robertson's authority, except those of Glen-

garry, and Fort-Augustus.

Abhainn has v in Arran, Kintyre and in Mac Alpine's

Dictionary ; w in Perth, Badenoch, Skye, West Ross and

Sutherland. The bh is silent in Glengarry, Fort-Augustus,

North Argyll and Strathspey.

Reamhar has w in Sutherland and Perth (in the latter dis-

trict it is also silent), v in Arran, Kintyre and Mac Alpine.

It is silent in Glengarry, at Fort-Augustus, in North Argyll

and West Ross.

Although Glengarry belongs to the more conservative dis-

tricts, as far as Gaelic is concerned, I hâve not been able to

detect the pronunciation of initial gh as a fuUy sounded spi-

rant g, represented e. g. by the modem Greek y, but only

approximating sounds, or pure g. Only traces seem to remain

ot it hère and there as far as the Great Glen is concerned. Ihave

heard h used instead of it at Fort-Augustus in the case ofan

old woman. In Lochaber a sound approaching that of Gaelic

final gh is notuncommon.
The pronunciation of leibh (with you) as [Hy]. which is

common at the West Coast, atleast north of Loch Linnhe, is

the usual one in Glengarry too. At Fort-Augustus and east of

it the broad 1[L] takesthe place of [1], and the word becomes

[Lui]. This différence is rather striking, as it occurs in a kind

of test-word, viz. in the expression beannachd leibh (good bye).

Evidently the broad 1 is accounted for by the form la in

ancient Gaelic.
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As regards the vovvels a few remarks will suffice. Tliere is

a tendency in Glengarry Gaelic, as compared witli the Lochaber

pronunciation, to use o instead of a in certain words (e. g.

in faibli), a peculiarity which was pointed out to me by Loch-

aber people and which I was able to verify myself in some

cases. The letter a in the word mathair (mother) is pro-

nounced [a] in most parts of the Highlands. In Glengarry

it is |ae] and [e] in Lochaber.

The vowel indicated in modem Gaelic spelling by ao

stands usually for the sound heard e . g. in the French word

feu except that is more close and slightly nasal. Many of

the words containing this sound in Glengarry are given an

open sound in Lochaber resembling that in the French word

sœur. This open sound occurs in Glengarry too in a compa-

ratively small number of words speltwith ao, and is usedalso

for the following group of letters : -adha-, as for instance in

adharc (a horn). East of Glengarry the ao tends to become

somewhat more like [y].

A fiiint, duU form of the ao sound resembling that of e in

the French word je is very common in Glengarry and other

parts of the Highlands e. g. in the ending -ach of adjectives,

but in some districts east of Fort-Augustus a clear [a] appears

instead.

As regards différences in the use of particular words, it is

interesting to note that the word for ^^ I am able" used in Glen-

garry is the practically universal form " is urrainn domh ",

while at Fort-Augustus and east of it the verb lamh is often

heard'jevidently a survivalof lam in ancient Gaelic. By another

test-word Glengarry is distinguished from Lochaber. In the

latter district the adverbial expression for a downward
movement is sios, while in Glengarry bhan is used.

The gênerai character of the pronunciation of Gaelic pré-

valent in Glengarry ma}' be summed up by saying that it is

clear and melodious, although somewhat harder than the

Lochaber one, and there is a tendency to use shorter quantities

than in the latter district.

Dom Cvril Dieckhoff



REMARQUES AUXaZUR KELTISCHEN

WORTKUNDE VII-VIII)) DE KUNO MEYER

N° 131 Irl. Adomndn n. pr. m. « Koseform zu dem Vollna-

men Adomnae », cf. omun « peur ».

Il paraît que Meyer considère Adomnae comme un thème
en iâ, mais -omnae est évidemment gaul. omnius dans

Exomnius (irl. Essomnae, cp. essamiiiî). -omnae se trouve

aussi dans Oll-omna Rawl. 155 ai. Le thème en se ren-

contre peut-être dans Feromun (gaul. *Viro-omnus), Innomun

etc.

N° 132. V.-irl. ossnd « trêve, armistice » de iiss-ti un nom
verbal tiré de suidid.

Ceci est impossible parce que uss -suidiud aurait donné v.-

irl. *iisdiiid.

N° 133. V.-irl. Uirc « Les Orcades », originellement

« Schweinchen ».

Il n'est pas correct de dire que orc se peut employer dans

un sens général pour « Junge eines Tieres ».

N" 134. Irl. êitim, m. « unvorgesehene Gefahr » de ^n- et

de -tîiim, nom verbal composé de do-tuit.

Meyer commet l'erreur de supposer un e long.

N° 135. V.-irl. soirb, doirb de *sii-, *du-srib.

Cette supposition est impossible

N° 136. V.-irl. maccôim {2,à\\. mackzvyf), composé de tnac

«t du nom côhn.

N° 137. V.-irl. aelciisd, m. « innere dut » de *enloscud.

élscoth Fel. Oeng.^ 40.24 avec allongement secondaire de e

devant // -\- consonne.

N° 138. V.-irl. medam, m, « juge », nom d'agent en -mo ou

-mon de midithir.
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N° 139. V.-irl. lûadain m. « Fahrer », de luaid- « mou-
voir ».

Mais de luaid- on s'attendrait à hiaidem, cf. dâilid : dâilem,

airid : airem, fôidid
:
foidem ; lûadaiii ftiontre le même ^ moyen

que imhiadad Mil. 33 b 25, iinluadam 99 d 13 ou le nom
verbal luad.

N° 140. V.-irl. Li-bann. pr. f. « Glanz der Frauen ».

N° 141. \'\-irl. cdirchaire » berger » de caerach- avec le suf-

fixe -aire.

Ceci est possible, cf. muccaire à côté de niiiccaid, echaire etc.,

où fi/Vr^a/rg représente peut-être crtcra -f gaire par haplologie,

cp. ae-gaire ?

N° i/[2.lr\.moy.madrogair « Alraune » : lat. iiiandragora.

N° I-13. V.-irl. Dam-rai nom de lieu ÇMolua Z).) de dam
-j- rôi.

Possible, mais non pas évident.

N° 144 lôla SR. 2940 pour lôra par assimilation.

lâla est plutôt mal écrit pour lôra ; lôr est la seule forme

usitée dans SR. et, autant que je sache, dans tous les dialects

irlandais.

N° 145. V.-irl. étched,étged « manque» (Vernachlâssigung),

de ess et teched.

Impossible si étged, comme le dit Meyer, contient è long.

N^ 146. V.-irl. Bô-guine n. pr. m. « tueur de bétail »

Meyer adopte la comparaison avec gr. Bouçsvc;;, skr.

gôghnah, avancée par moi dans le Festskrift til Alf Torp p. 249
et démontre que mes doutes sur l'analyse correcte de ce mot
sont sans fondement.

Voici d'autres noms en -gaine : Fin-giiine, Fàel-guine (cp.

Fail he) et peut-être ^u^^/î/l', Ugaine, si cette forme représente

*aiigiiine « tueur de brebis » (cp. au-gaire, û-gaire). Pour le

nom d'agent -guine, cf. -gaire.

N° 147. De jâchla tiiili (: trdchta) Metr. Ds. II 54 Meyer

suppose un nom fdcht.

L'hypothèse d'une forme fdcht est assez douteuse ;

fachta p.ut aussi bien être au singulier. Fachia Côir Anm. §,

241 semble faire rime 3.\'ec Fachtna et T^est conséquemment

bref {Fachtna : glanta Fel. Gorm. Août 3).
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N" 148. Irl. moy. scacaim « stniin, filter » de v. -norvé-

gien shaka.

W 149. V.-irl. Dimina n. pr. m. contient i long et non

pas î bref comme j'ai supposé RC. XXXVI 360.

N° 150. Noms propres étrangers en v.-irl.

Je n'arrive pas à comprendre comment Echfril peut être

considéré comme « une adaptation heureuse » de l'anglo-saxon

Ecgfrith. La vraie forme irlandaise est Ecfrith (pron. Egfrith

commeTigerna 6S6.Etfrith AU 685 nereprésentepas *Eithfrilh)

^^Eichfrith, mais doit êtreattribué à une confusion entre les noms

propres anglo-saxon en Ecg- et ceux en Et-{Ecgfrith et Etfrith).

La marque d'aspiration ànns Echfritan Fél. Mai 27, comm.

est donc due à une erreur de plume ou provient de

l'ignorance d'un copiste.

Ichthrichl Cdin Ad. § 28 (Stokes donne Echlbricht Fel.

Oeng.^ 427), Ichtbrichtân Fél. Oeng. Dec. 8 sont par Meyer

comme par Stokes référés à an^o-saxon Ecgbeorht ; mais ce

Ecgbeorht donnerait Eicbrkht (=: Eggbricht) en irlandais. Icht-

hricht semble plutôt indiquer anglo-saxon luihlbeorht mais je

n' ai pas d'exemplaire du Gain Ad. à ma disposition et j'ignore

si Ichlbricht doit nécessairement représenter anglo-saxon

Ecgbeorih.

Oeth SR. 1349 ne peut rendre gr. 03-!ç, comme a suppose

Stokes. Oeth serait plutôt une erreur d'écriture pour Ulix

{l a été lu comme e longa) ; il faut un mot de deux syllabes.

N° 151. Irl. astarceist : lat. exorcista.

N° 152. arraill Fochm. Emire RC. XI 444. 4 dear-ro-àil,

cf. le nom verbal eràil.

-Il n'est pas une erreur de plume ; -/final inaccentué alterne

souvent avec -//.

N° 153. Gallois moyen giffgaff : Anglais du nord giff gaff.

N° 154. Des notes importantes sur SK, GoUation de l'édi-

tion de Stokes avec Rav.'l. B 502 ;

La liste d'errata de Meyer n'est pas complète.

P. 632 pour 521 lisez 520, pour 591 : 628 ; 2594 lisez in-

mbith; pour 3350 tadcketi lisez 3250 tadcketi; pour 3825

dofortacht 3824 dofortac/;t.

P. 636 pour 5043 lisez 5044 ; 5367 lisez am^c avec Stokes
;
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pour 5685 lisez 5686 ; 5965 lisez sreitb etc. mais tout ceci

est insignifiant.

P. 635 n. I Meyer cite trois exemples nouveaux afin d'ap-

puyer la prétendue rime de dehide gniddai {dd !) : harhardai
;

elles sont peu convaincantes, dana SR. 7351 peut représenter

dona ; hrihola Metr. Ds. III 18 ne paraît pas contenir tôla; ce

mot rappelle lerthol SR. 611 (: derniôr ; Visez lertha l : deniiar.^,

mais je ne sais rien de son origine ni de sa signification. Les

cas restants ont été traités par Thurnevsen CZ XI 36s et

Bergin (Ériu VIII i67ss.).Thurneysen RC XXIII 308.1 lit

conid a// avec Stokes; le même ail se rencontre v. 48 du même
poème, rimant avec Mnmain (Stokes imprime in dail et réfère

la forme à ddl.

Il n'y a pas de dêt rimant en debide avec des syllabes brèves

inaccentuées, parce que comme il a été remarqué par moi Acad.

Dict. 24. 30 et par Bergin Eriu VIII 169 il y a aussi un
prétérit irlandait dét contenant e bref, cp. les rimes :

rodet : adfeidet LL. 211 b 42, BB 388 b 26.

rodet : fichet LL. 133 a 46.

romdhead : fichet Cod. Pal.-Vat. 414. i.

rodet : chef LL 3 i a 20

rodead : cead MR 250 5.

rodhet: ccrt Eriu VIII 6).

det : dosfailet Metr. Dinds. III 130 1. 27.

Ce rodet appartient au paradigme de do.rat.

Meyer p. 636 n. 3. confirme ma supposition que -ce-, -tt-,

-pp- ne riment pas avec les mediae correspondantes dans

SR.

Kristiania, janvier 19 18.

N° 155. Nom propre Diarmait de *di-foriiiait (cp. Thurney-

sen Handbuch § 345), avec syncope Dènnait.

Ce nom a été latinisé en Dionnitius, Dermitius.

Echuid et Lugiiid ne sont pas des thèmes en /. Il n'est pas

exact qu'Adomnan traite toujours les thèmes irlandais en

-i- comme des thèmes en -io- en latin, cp. Fedilmiihum

(ace), Thésaurus II 272. 6.
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N° 15e. Meyer cherche (comme Stokes BB XXV, 256) v.

irl, glése « brillant » dans le poème v.-irl Messe ocus Pangurbàn
V. 5 : fl rose a nglese comlan, où je préfère lire a rose an-gUse.

Je n'ai pas d'exemple sûr qui puisse montrer que rose soit

neutre {rose nairard nadanta, LL253 a 45 n'est pas convain-

cant).

On trouve aussi un abstrait féminin gléise (thème à ia).

N° 157. V.-irl. déhol, dîahiil « double », trebul « triple ».

N° 158. Ulaid, préhistorique Uliiii, 0/M//(Mac Neill Early

Irish Population Groups, p. 62) cp. U(oyoti, Trip. 286.12 et

Book of Ballym. 196 b 23.

N° 159. Irl. maoilaide LB 190 : angl. mylady.

N° 160. V.-irl. Tir lath ;< regio Heth, Ethica terra ».

N° 161. V.-irl. aieee « Pflegevaterschaft ».

Il s'agit plutôt du mot bien connu aieee proximité.

N" 162. V.irl. suilgind Fel. Oeng Epil. 126 de *so-legind.

N° 163. Zu Cormac § 523.

N° 164. Irl. patta Lebor Gabila, Rawl. p. 79'' : eo rugastar

an siigante a Uonga iiathib acht aenpatta. Ce paita qui évidemment

signifie une espèce de bateau est d'après Meyer emprunté au

v.-norv. fata « Kûbel »

Mzïs patta ne répond, ni d'après la forme ni d'après le sens

au V. norv. fata. V.-norv. / donne irl. d (écrit t) sans excep-

tion : seôt, aeearsôit, seiUa, LitiJI, Jangfitil, seuirt. Irl. //(/) sup-

pose v.-norv. It : att, mattal, Otta, Oittir, cp. enapp, aeeaire.

N° 165. Irl. moy. atass « l'on est ».

N° i6é. V.-irl. eo nâinad nàii Laws IV 320. 18 « bis zum
neunmal neunten ».

N° 167. sernaid forme le subjonctif ^cm, Laws IV 318.13..

N° 168. ad-guidim contient la préposition ad-,

N° 169. V.-irl. ess-àin, infinitif de *flj-5-i3/^ « il expulse ».

N° 170. V.-irl. eseraimm, n. « équipement », O'Mulc. 454>.

de *es-eon-graimm.

N° 171. V.-irl. blâr « gris » : cymr. blawr (.<. gris ».

Il n'y a pas de blâr «gris » irlandais. Dans un poème de

Tadhg Môr Ua Huiginn (13 15), réimprimé par O'Grady
Catalogue p. 487 s. Maghnus Ua Conchobhair et son cheval

sont comparés d'abord à Cuchulainn et son cheval Liât h
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Machan, puis à Aodhan et au cheval d'Aodhàn In Blâr

Aodhâin.

Ergo, blâr égale Uath d'après Meyer. Mais il n'y a pas de rai-

son pour supposer que blâr comme nom de cheval ait une
autre signification que celle de l'écossais each blâr qui aujour-

d'hui encore désigne un cheval avec une tache blanche au front.

N° 172. Irl. cdil « qualité » : lat. qualitas.

N° 173. Irl. lit';- «fille» est dû a ce que l'étymologie de noms
<:omme Derb-Forgaîl, Derb-Filén a été oubliée et der consi-

déré comme premier terme. Derb est un raccourci de clerb-

ingen

.

Cette interprétation diff'ère de la mienne exposée dans le

dictionnaire de l'Académie s. v. dar. J'y suppose que les noms
•de femme en Dar- Der- contiennent un nom der qui en pro-

clise est devenu Dar- précisément comme Neth (ogamique
NETFA-) est devenu Nath- et il n'y a pas de raison pour que
je ne la maintienne pas. Je renvoie surtout à l'ancien Darû
<{\XQ j'ai expliqué comme Dar-Ii et comparé à Nath-Ii. Les

formes déclinées Deirbi Forgaill, a Derb Frôich n'ont aucune
force probante.

X° I7-|. Levers : colaind crochsiis, sgotrsiss jor faill Jinna

[taebha

dogô dana dén is lecca léiccis craobha

CZ VIII p. 197 contiendrait d'après Meyer un v.-irl. dana-

den emprunté au cymr. dynhaden « ortie ».

Cette interprétation est ingénieuse mais sans doute fausse.

Le vers semble corrompu ; dàna Dé est une tournure très

fréquente, mais ne paraît pas s'accorder avec contexte.

N° 175, V.-irl. atirrad de *air-fo-ralb, v.-irl. deorad de de-

Jo-rath.

N" 176. V.-irl. derôil de der-fâil (i. e. de-ro-fôil), un fôil

renforcé.

Pour bâ « vaches » lire ba.

N° 177. Il y a trois verbes irlandais différents de la forme
jirim :

I" Stritn « je pille, éprouve, fouille » de 'la racine ser-

<( flotter ».

Revue Celtique. XL. 26
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2° Strim (veib. en -/-) « je demande, réclame ».

3'' Siraim « j'allonge, élargis, m'étends », dénominatif de

.w>.

N° 178. Irl; tuar « Beschaffung, Herstellung » (abstrait de

iio-fera); un dérivé de celui-ci est tuare « nourriture ». Sans

doute exact.

N° 179. Irl. rolamur (cymr. llafasii), Idmaim, dénominatif

de làm ; ces deux verbes ont été confondus à date ancienne.

Il vaut la peine de faire remarquer que à appartenait de

toute ancienneté au prétérit de ro-lamur.

N° 180. Graphies latines de Eriu {Eiiernia, Ebernia).

N° 181. V.-irl. aire, n. « clôture, haie «, abstrait de ar-

fenaim.

Comparer Festskrift til Alf Torp.

N° 182. V.- irl. bath « mourir », abstrait de ba- cp. di-bad,

abstrait de do-ba-.

N° 183. Irl. coiibuaJai (coin-ud-ln-) sigmBit « s'éleva (erhob

sich) » ce qu'à proposé déjà J. Mac-Neill, Eriu, III 102.

N° 184. for-tuig « il couvre, cache » forme le participe

fortgithe.

N° 185. Suh]oncûf àe âgathar..

Il est peu probable que l'irlandais ait connu un subjonctif

ass- avec a bref; la proportion indicatif dgathar : subjonctif

ais serait en tout cas sans parallèle dans le système verbal des

langues celtiques.

N° 186. V.-irl. echall Laws IV 276, 10 signifie « troupeau

de chevaux » et contient iall comm.e dernier terme.

C'est extrêmement douteux, parce que iali ne s'emploie que

pour les oiseaux et parce que le sens de echall ne semble guère

collectif. Des tournures comme iall aingell, ialla ciara (de

démons) prouvent le contraire de ce que croit Meyer. Serait-

ce une faute pour capall ?

Le rapprochement de iall à gr. Tay; est impossible ; T^.r^ com-

mençait par un digamma.

Meyer corrige homan ; le passage devient par là incompré-

hensible ; oma7i est pour omthan « chardon » que j'ai traite

Revue Celtique XXXVI, 350 ; il se trouve mis à côté de dris

droioean et elesliëi Laws Le.
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N° 187. V.-irl. tôiden dans ses sens différents.

N° 188. Dans v.-irl. ocbàl bref et long alterne; la rime

avec Donnucàn Ir. Texte III 29. 7 montre bref.

N° 189. Addenda.

Kristiania, juillet 19 18.

C. Marstrander.



LA

GUERRE ENTRE EERGUS ET CONCHOBAR
(COGADH FERGHUSA AGUS CHON'CUBHAIR SOKn)

37. p. 193. copié vers 17 17 . (Royal Irish

3. p. 76 »^ )) 1727 » (id.)

1 106. » » 1 7 1 5
(British

Ce texte est la continuation de celui du Cath Leitreach

Riiibhe qui a paru dans la Revue Celtique, tome XXXIX, p. i

et ss. Malheureusement il n'en existe à ma connaissance que

trois copies, qui sont modernes (xviii^ siècle), écrites sur

papier. Ce sont :

A)MS. 23. K.

Academy).

B) MS. E. IV.

C) MS. Egertc

Muséum).

Toutes les trois sont très semblables . Il y a seulement entre

elles quelques différences d'orthographe, qui prouvent que

B et C sont plus près l'une de l'autre que A.

Le texte se lie étroitement par le style et par la matière

au Cath Leitreach Ruibhe. Il est très probable que les trois copies

récentes qui nous l'ont conservé reproduisent un original

aussi ancien que le texte du Cath Leitreach Ruibhe conservé

dans le ms C. r. 2. Comme les copies de ce dernier texte

conservées dans les mss. A, B et C sont très abrégées, il est

possible que la même chose soit arrivée aux copies du Cogadh.

Je crois apercevoir une lacune au paragraphe 3, après les mots

« no na laoch-bhruighne ».

J'ai l'idée que quelque rédacteur a voulu unir les deux

textes en une seule narration et a ajouté le paragraphe 15 au
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Cath Lciirtxh Rnibhe pour servir de lien entre eux. Le Cath

lui-même se termine avec les listes des morts.

Dans l'édition qui suit, les manuscritsétant remplis d'accents,

je n'ai reproduit que les accents que j'estimais corrects. J'ai

marqué les variantes d'orthographe qui me semblaient néces-

saires, laissant de côté les nombreuses variantes sans intérêt,

comme « soin » pour « sin », « air » pour « ar », etc. J'ai

placé les variantes dans le texte lui-même pour ne pas mul-

tiplier les renvois. Les chiffres portés dans le texte renvoient

aux notes réunies à la suite. J'ai pris comme base démon édi-

tion le texte de A (23. K. 37 de la R. L A). Une variante

introduite sans autre indication que les crochets [ ] est

commune à E. IV. 3 et Eg. 106. L'abréviation LL désigne le

facsimile du Livre de Leinster ; 0;w/». l'Onomasticon Goede-

licum du Père Hogan ; Lecan, le Livre de Lecan ; R. LA.,
la Royal Irish Academy.

Enfin, j'ai à remercier Miss Eleonor Hull encore une fois.

Elle a eu l'extrême obligeance de collationner le ms. Eg.

loé avec lems. 23. K. 37. Je lui en exprime ici ma sincère

gratitude.

COISABHAIXN-DÂLA. MaIGHRÉAD NI CON'MIDHE DoBS.
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TEXTE IRLANDAIS

D'après le ms. 23. k. 37 de la royal irish academy

COGADH FERGHUSA [FEARGUIS] AGUS CHONCHUBAIR

[MAC NEASA ANNSO E. IV. 5] SONN

N.-B. — Les notes ont été réunies à la suite du texte.

1. Ar ttecht don [an] choigeadh ' [chuigidh] do Chon-

chubhar 7 ar n-ïonorhadb Ferghusa [-0 E. IV. 3] as [is Eg. 106J
éeolus a ttainiggo h Eochaidh Feidhlioch go Teâmhraigh mar
[omis] a rabhadar a senfhalta 7 a nuadhfhalta ^ go môr re [le

E IV 3] cheile ar ttorcradh Fhachtna Yzthaigh a ccath [gcath

Eg.] Léïlhrioch Riôgh ' isan Chorôin roimhe sin, 7 do chuâidh

[chuaigh Eg.] Eochaidh dho [do] chur failte re Ferghus [Feargus

Eg.] 7 adubhairt :
" Môr-fhailte uaimsi dhuit, [dhuit uaimsi

Eg.] a Ferghus " [Fherghais E. IV. 3], ar Eochaidh, " do[ro]

bhiadh comh-ôl duit a tTemraigh 7 mo inghensa do mhnaoi

.1. Clothra ^. " Is ansin tugadh Clothra do Fherghus [Fhear-

ghaisE. IV. 3].

2. Luigh Ferghus a ccrich nUladh seacht gcéad ôglach 7

as [is] i slighe a ttainig : a Riân Carbâid lugaine Mhair [mhôir

E. IV. 3], risa raidhtear Acaill S 7 do Thulaighns. Mac Riôgh ^
7 a Shghe na Sochaidhe a iTemhraigh, 7 tar Siôdh Ealc-

mhair ^, 7 do Bhriigh Mheic [mhic] an Ôigh 9 7 do Dhubhros ^^

risa raidhtear Ros na riôgh (.1. tri righthe [righ] bhâdwr for

[ar E. IV. 3] Eirenn .1. Mac Cuill, Mac Ceacht 7 Mac Gréinea

sealuigheacht ar Thuathaibh Dé Danann agus is annsin do

thigdis a ccoinne a chéile 7 do achradîs a righe for aroile

gonadh dhe sin a gortear [goirtear Eg.] Rôs na riogh dhe), 7

do Sliabh Bregha " mie Breoghain, 7 go Magh [do Mhaigh]

Muirtheimhne '% 7 go Dun [do Dhun]Dealgan '^ (.1. Dealga '+

mac Duibh m. Deirg m. Duinnmhairg d' Fearuibh Bolg as

[is] é do rinne an dûn), 7 do larrloghair '5 [omis E. IV. 3], 7

do Fhiodh Chonâûl ChoUamhrach '^ mie Eidirsgéoil Temhrach

(oir is ann rugadh 7 do hoileadh é 7 Fiodh Mhôr [a] ainm

roimhe sin), 7 [do] Dubhloch, 7 do SUabh CuiUnn '' (.1. mac
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TRADUCTIOX FRANÇAISE

LA GUERRE ENTRE FERGL'S ET CONCHOBAR

1. Après l'acquisition de la province ' par Conchobar et

après l'exil de Fergus, la nouvelle parvint à Eochaidh Feidh-

lioch à Tara que ses anciens et ses nouveaux adversaires [?]

s'étaient réconciliés après que Fachtna Fathach eut succombé à

la bataille de Leitir Riogh ' dans le Corainn. Eochaid alla donc

pour recevoir Fergus et il dit : « Je te souhaite grande bien-

venue, ô Fergus. Tu seras mon convive à Tara et ma tîUe,

Clothra +, sera ta femme. « C'est alors que Clothrafut donnée

à Fergus.

2. Fergus conduisit sept cents guerriers sur le territoire des

Ulates et voici la route qu'il suivit : il prit le Cours du Chariot

d'Iugaine le Grand (qu'on appelle Acaili) >, la Colline des

Princes'', le Chemin de la foule • à Tara, il passa par Siodh

Ealcmair ^, par Brugh Meic-an-Oigh '^ par le Tertre Noir'° qu'on

appelle Tertre des Rois (il s'agit des trois rois Mac Cuill, Mac
Ceacht et Mac Gréine qui régnèrent sur l'Irlande et sur les

Tuatha de Danann alternativement. C'est là qu'ils venaient se

rencontrer et demandaient le royaume l'un de l'autre. Pour

cette cause on l'appelle Tertre des Rois), par la montagne de

Bregh'' fils de Breogan ; il franchit la plaine de Muirthemne '-

€t la forteresse de Dealga '' (à savoir, Dealga '^ fils de Dubh
€tc., des Fir Bolg ; c'est lui qui bâtit la forteresse), larrloghair '5.

la forêt de Conall Collamhrach "^ fils d'Edirsgel de Tara

(parce que c'est là qu'il est né et qu'il a été élevé ; auparavant

on l'appelait la Grande Forêt), le Lac Noir, la Montagne de

Cuilionn '' (à savoir, Cuilionn Cosgrach '^ prince des Iles
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rigli Innse Bretan vo [do E. IV. 3] marbadh ann .1. Cuilionn

Cosgrach ''^ le Conall Clairingneach), 7 do Binn Bhoirche "'.

3. Is ann [sin E. IV. 3] do bhi Lughaidh l^àimhtacbtach^'^

mac Lôich m. Conchubhair Mail-' 7 Eochaidh M6r " mac
Eochaig Salbhuidhe-' 7 do bhi fleadh mhôr aca ann

; 7

iadhus Fearghus um an mbruighin^^ gona sluagh go ttugsad

garrtha mora ann 7 linges Lughaidh 7 Eoga)! go laimh-

thimach ar lâr na righ-[Iaoch-] hhruighne, no na laoch-bhrui-

ghne, [ces trois mots omis] ^' cuig chéad ôglaoch

7 do chosainsiad an bhruighen amhlaidh sin 7 hadh [môir

Eg.] an sniomh le Fergus ^^ cothughadh na bruighne iona

aghaidh 7 do chuir na tein;?te[tinnte Eg.] aradhaint 7 tiaghaid-

sion timchiâll [timchioll] na bruighne 7 bâdhid na teinnte

[baidhid na tinnte Eg.] 7 do mharbhsad céad ter 7 do mar-

bhadh [mairbhsad Eg.] céad dhiôbh. Anus Eogau ^' amuigh ar

an bhfaiche[bfhaithchej 7 do iomchomhraic dhôibh .1. Eoch-

aidh Fear T]af/;/a '^^ [-raie fein 7 Fear Tl. E. IV. 3] mac

Rosa, dearbhrathair d'Ferghus, gur marhhadh Eoghan ann.

Gabhthar an bhruighen 7 marbhthar Lughaidh 7 marbhthar

Clann-mhaicne Lôich ^9 annsin, 7 ro airgsad Benn [Beann

Eg.] Bhoirce, 7 Magh [maigh] .Seimhne 7 Magh [maigh]

Lathairne 5° 7 Loch mhagh [-mhâigh]'', 7 Duibh-therann '-,

7 Ardâchadh na riôgh 5^7 Dun na gCliar 53 [cCliar E. IV. 3.]

7 Garbh-ros [7 E. l\ . 3] lûbhair [lubhar E. IV. 3] Aninne54

[Ainwinne] risa raidhtear lubar [lobhar] Chinn Chaoith, 7

Dûin Rôith 55,7 Twlachnz n-arm 5^, 7 Dùn an Bhanchuire 5^,

7 Cnoc Môr '^. Is annsin do bhi Neasa. « An ti dorad mea-

bhair dhuinn, " ar siad, "
7 marbhthar linn i.

" Adubhairt

Ferghus ;
" ni ba banchuire no banfhinghiol tus ar hhioglatih

[gchoghadh Eg.] no ar gco\gûidb [ccogaidl? E. IV 3..]
"

:

7 tiomrughflJ/; a ccreacha 7 a n-urtha 7 thigsiad [tigidh

E" IV. 3] go mbuaidh tar Thraigh Chroisim'J/? risa raidh-

tear Trâigh Bhaile mie Bûain ^^ 7 tûgsad a gcli re muir 7 a

ndes [ndéisj re tir 7 heiridh Sughaltach Siodhuigh 7 Fir

Mhuighe Muirtheimhne orra 7 do ro'mnidb môr [môir]-

dioghailt dôibh [ttorra E. IV. 3.] ar gach leith 7 berus [he'mdh

E. IV. 3] Ferghus aeid/o-/j 7 a mnlidh [m'iWdh Eg]. go Temh-

raigh. Eirgid fir na Temhrach amach 7 fa subhach sômhean-
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Britanniques, qui fut tué là par Conall Clairingneach) le pic

de Boirche '^.

3. C'est là que se trouvaient Lughaid Laimheachtach ^° fils

de Loch fils de Conchobor le Chauve^' et Eochaid le Grand " fils

d'Eochu Talon-jaune ^'; ils y faisaient un grand testin. Fergus

enveloppa le château ^-^ avec sa troupe et ils poussèrent de

grands cris. Lughaid et Eogan (Eochaid ?) sautèrent lestement

jusqu'au milieu du château des rois (ou château des guer-

riers), ^5... cinq cents guerriers, et ils disputèrent le château

de cette façon et Fergus ''' [plutôt Eochaid] tint le château contre

lui
I

Fergus] avec une peine infinie et il y fit mettre le feu. Ils

entourèrent le château et éteignirent l'incendie. Ils tuèrent

cent hommes et perdirent cent des leurs. Eogan ^" resta en

dehors sur la pelouse et ils se battirent, c'est-à-dire [lui etj

Eochaid Fear Tlachtga -^ (fils de Ros et frère de Fergus) jusqu'à

ce qu'Eogan fût tué là. Le château est alors pris et Lughaid

est tué, les Fils de Loch^9 aussi. Ils ravagèrent le pic de Boirche,

les plaines de Seimhne et de Latharne '°, et Lochmhagh ^\ et

Duff"erin '% et Ardachad na Riogh ^3 (Plateau des rois) et la

forteresse des Cliar '', et le Tertre Sauvage de l'If d'Aninne 54

(qu'en appelle l'If de Cenn Chaoth), et la forteresse de

Roth 55^ la Colline des Armes 3^, la forteresse des Dames ^'^, la

Grande Colline '^. C'est là que demeurait Neasa. » Celle qui

nous trahit, » dirent-ils, « tuons-la. » Fergus dit : « Une
bande de femmes, un meurtre de femmes ne sauraient être le

début de nos rapines ou de nos combats. » Ils rassemblèrent

leur butin et leur tribut [?] et marchèrent en triomphe par la

Plage de Croisine '^ (qu'on appelle la Plage de Baile fils de

Buan), ayant la mer à leur gauche et la terre à leur droite.

Sughaltach Siodhuigh et les hommes de Muirthemne les.

rattrapèrent et il y eut grande perte de chaque côté et

Fergus ramena son armement et son- train [?] à Tara. Les.

habitants de Tara sortirent avec grande joie et jubilation et

le butin fut présenté à Eochaid comme le douaire de sa fille.
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mnach [soimhenmach Eg.] iad 7 tugadh an chreach do
Eochaidh a ttionsgradh a inghine.

4. lomthusa ConcuhUa'n : do bhi se ag comh-ôl a mBrûgh
Ratha Deirg +" ag Eochaidh ^' mac Conaing [CoiiuingJ Bhuidhe

7 do râinig an sgéal sui chuige 7 is môr do luidh air 7 hadb

dubhach dobrônach [duibhrônach Eg.] bantracht Uladh tré

chumhaidh Eochaigh mac Eâchach. Adubhradur Ulltaigh re

Concubhar créad an dioghailt dhentar annsùd. " Is coir ",

ar Concubhar, " an Mhidhe do mhilleadh 7 Uisneach"»^

d'argain, 7 Cnobha^' do luathlosgadh, 7 Temhrach [Temhair

E. IV, 3J do trenbhrughadh ". Is annsin do [omis] thangadur

Uiaidh a ttûaigh go hinbhear n Glaise '»+
7 go Liatruim '^5.

Thig annsin Fir Mhuighe dhuirnw 46 y Clanna Durthachf*'

[DùihnchlaE. IV. 3] 7 ChonaiU [Chonoll E. IV. 3.] Ghairbh48

[GarbhJ 7 lomchadh 7 Eochaidh [oaiis E. IV. 3] 7 Eogan 7 Dare

[DâireJ Dearg ^^ as sin go Sliabh Sulchach ^9 a Midhe 7 do cre-

achadh leô Dùn Connrach >° 7 Ard Samhnuidhe 5', 7 Cnoc
Lughach risa raidhtear Taillte >^, 7 Otharlighe Nuadha risa

raidhtear Uisneach, (is annsin [oir is ann E. IV. 3] do bhi [ann

bhi Eg.
J
Nuadha Airgiodlamh > ' da [aga] leighes le Diancheacht)

7 ferann aighe mie lugoine risa raidhtear Teabhtha Deisceart >+,

7 Gaolruighe Môr ^5, 7 Imlioch glaise Bearr[a]mhuin risa raidh-

tear Eithne^*" .1. Dubh-chairbre Môr Mhidhe, 7 Collamhuin

na Boinne >^, 7 Sen-Luaighne Temhrach 5^, 7 Mal Muchna 5"?,

co soiche [sosadh E. IV. 3, sùidhe Eg.] Uiaidh os Loch

nDobharchon risa raidhtior Loch Saighlionn^° [Saighleanwan

Eg., Saighleann E. IV. 3] an tanso, 7 ro fagsad na ndumaibh
[dumha E. IV. 3]dimhôra derglasrach an chrioch a ccoitchine

agus tiaga^ fa bhuaidh iarsin.

5. Tinolus Eochaidh a sluagh iarsoin do ionramh Uladh. i.

Fergus mac Roigh, 7 Eochaidh mac [omis] Oiremh ^% 7 Mar
mac Roghuin ^^, 7 Lughaidh Laoichnùadh ^' [-niadh] mac

Criomthaind mac righ Laigen, 7 Duagus Fionn mac Eochach

Oiremh//;? [Airiomh E. IV. 3], 7 Cosgrach taoisech riogh

Eireann, 7 Mal M'ûidh, 7 do agailli/f/; Eochaidh ardrigh

Eireann iâd 7 as é [iseadh] adubhairt :
" is mor an eâshaidh

7 an arguin [argain] dorad Concubhar oruinn .1. arguin na

Midhe 7 ïonradh [ionnraigh E. IV. 3] Uisnigh 7 crechadh
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4. Quant à Conchobar, il était le convive d'Eochaid fils de

Conaing Buidhe au chcîteau de Rath Derg 4° quand cette

nouvelle lui fut communiquée.

Il en fut accablé et les femmes d'Ulster furent affligées, cons-

ternées, pleurant pour Eochaid fils d'Eochaid. Les Ulates

demandèrent à Conchobar quelles seraient les représailles.

Conchobar dit : « Il est juste de ravager Meath et de détruire

Uisneach '^^, de réduire en cendres Cnobha'*' et de saccager

Tara. » Alors les Ulates s'avancèrent du Nord vers Indhear

Glaise ^^ et vers Liatruim'^^, Alors les hommes de Moghdorn*^,

les Fils de Durthacht^", les Fils de Conall Garbh'*^, et lomchad

et Eochaid et Eogan et Daire Dearg, partirent de là pour le

Mont Sulchach +9 en Meath. La forteresse de Connra 5° fut

pillée par eux, ainsi que Ard Samhnuidhe 5', la Colline de

Lugaid, qu'on appelle Taillte^^ le lit de douleur de Nuadha,

qu'on appelle Uisneach (c'est là que Nuadha Main d'Argent

tut soigné par Dianceacht >'), le Terrain de Course du fils

d'Iugaine, qu'on appelle le Teabhta du sud ''-^, le Grand

Gaolruige55,le Marais du ruisseau de Bearramuin (qu'on appelle

Eithne ;
'^ à savoir, le grand Dubh-chairbre en Meath), les

Collamhuin >' de la Boyne, les Sen-Luaighne '^ de Tara, Mal

Muchna 59 et jusqu'au camp des Ulates au-dessus du Lac de la

Loutre^" (qu'on appelle aujourd'hui le Lac Saighlionn). Ils

ne laissèrent en général dans le pays que de petits tas rouges

brûlant et ils s'en allèrent triomphalement après cela.

5. Là-dessus Eochaid assembla ses troupes pour envahir

l'Ulster ; à savoir, Fergus fils de Roch, et Eochaid fils d'Oiremh^ '

et Mar fils de Roghen, ^^ et Lughaid Laoich-nuadh ^^ fils de

Cremthand prince de Leinster, et Duagus le Blanc ^^ fils

d'Eochaid Oiremun, et Cosgrach le général du roi

d'Irlande, et Mal le Soldat. Eochaid le roi suprême leur fit un
discours et voilà ce qu'il dit : c'est grande perte et ruine que

Conchobar nous a infligées, à savoir : la ruine de Meath, l'inva-

sion d'Uisneach, le sac de Cnobha, l'incendie de Tara, l'attaque
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Cnobha 7 tren-losgadh Temhmch 7 borb-ionnradh Bregha 7
is mor an tathaoir ortsa, aFherguis, righ gcuaclM^^Giallcadha ^^

do bheith a nEmuin Mâcha [Eamhuin E. IV. 3J" ; agus adu-

bhairt an laoidh ann :

" Eirgidh, a oguibh uile,

Idar righ 7 rô-rûire.

Cosnaidh Temhrach [Teamhraig E. IV. 3], thrén [bhur

ngail],

A Chlanna lugaine armghlain.

Is môr an sgéal an Mhidhe
Ar na hïonxadh d'anbhfine.

Is trén do chraidh mo chroidhe

Eamhain ag Clannuibh Rnghraidhe.

Dentar [deanntar Eg.] libh comuirle [comhairle Eg.]

chruaidh

argach [airgidh] Uladh thés is thùaidh.

Cosnaidh Temhraig — thrén bhar ngoil — [gail Eg.].

A uaisle anaidh Temhm/g/; eirgbidh. Eirgidh ".

6. Is ansin do ghluaisedar na slûaigh rempaibh [rompa E.

IV. 3. i remradh Eg.] tre inbhiôr [innbhear Eg.] na Boinne

7 tar Dhubhglaise*^5 anâir, 7 tar Charn Caoimhghin Cungain-

chnis^^ risa raidhtear Carn Eachach Leithdeirg, 7 tar MhaoiHnn
Mhuchna ^7, 7 tar Bhoghmanw ^^^ do Sliabh Togha ^^ 7 do

Sliabh nDuibh ^^, 7 do Chnoc mBréise ^9
7 go Sen-mhagh ^°

[-Mhaigh], 7 anus Eochaidh ag Raith Luighne risa râdhtaor

Raith LaoighmV^'^ an tan sin (Is annsin do bhi Luighne mac
Eiremhoin [mac righ Eirionw E. IV. 3] rae [ré Eg. omis E.

IV. 3] 18 mbliadna.) Do loisgeadb 7 do hionradh léo ô Rinn

Tuaith^^ go Gleann Rosa'^^ 7ÔImhoch Aondardha'-igoFionn-

mhôin an Chosnamhaigh '4 y j-o thiomargsiad a gcrechadh

[na cre-àchadh] 7 a n-airgthe 7 a ngéill 7 a mbraighde um
[im] Fhiachaigh '75 mac Sobhairce 7 um [imj Eochaigh^^ mac

Fiachrt/^/; m. Feidhlimi^/; [FéidhHme] 7 um [im] mhorân oile

do thuitim léo 7 tiomairgid {Jlaidh iona leanmhain [lenmhuin

Eg.] go Glenn Mar^^ [Mhair], 7 na dhiaigh sin tharlaidh Mal "
mac Rôigh 7 Cealltachair mac Uiteachair ar a chéile go

ttorcair Mdl^'' ann, gonadh uaidh anmnightear an glenn .1.

Glenn Mdr [Mhâir]
; 7 do himseadh d'Eochaidh a bhrathair do
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féroce sur Bregh. Pour toi, ô Fergus, c'est une grande injure

qu'un roi de la province de Giallchad ^* règne en Emain
Mâcha. » Et il récita le poème :

« Levez-vous tous, ô guerriers,

Les rois aussi bien que les grands seigneurs.

Défendez Tara vaillamment (ou : votre courage est ferme)

ô fils d'Iugaine aux armes brillantes.

C'est une grande affaire pour Meath

d'être envahi par l'étranger.

Cela me perce vivement le cœur
qu'Emain soit aux mains des fils de Rughraide.

Prenez une résolution ferme

de ravager TUlster au sud et au nord.

Disputez Tara — votre ardeur est vaillante —
seigneurs opulents, levez-vous. »

6. Alors l'armée s'avança par l'estuaire de la Boyne et par

Dubhglaise^' (Ruisseau Noir) vers l'ouest, par le tumulus de

Caoimghin Cunganchnes (qu'on appelle le tumulus d'Eochaid

Lethderg), par Maoilinn Muchna^'' et par Boghmann*^" ; ils

passèrent au Mont Togha^*^ et au Mont Xoir ^''j à la Colline

de Breis ^'^, et à la Plaine Ancienne"", et Eochaid fit arrêt à Rath-

Luighne"' (qu'on appelait Rath Laoighaire à cette époque-

là. C'est là que Luighne fils d'Eremon passa dix-huit

années). Ils brûlèrent et ravagèrent le pays depuis Rinn
Tuaith '^ jusqu'à Glenn Rosa 73 et depuis Imlioch Aondarda""*

jusqu'à Fionn-môin an Cosnamhaig ~+ (Tourbière blanche

du Défenseur) et ils rassemblèrent leur butin, leur proie et

leurs otages et prisonniers, y compris : Fiacha "> fils de Sobairce

et Eochaid "5 fils de Fiacha etc. et bien d'autres qui tombèrent

sous leurs coups. Les Ulates les serrèrent de près jusqu'à

Glenn Mar"^ et, après cela, Mar fils de Roghen et Cealtachar

filsd'Uthechar se rencontrèrent jusqu'à ce que Mar succombât.

(C'est pourquoi le vallon se nomme Glenn Mar.) A l'annonce

de la mort de son frère, Eochaid se mit à le pleurer sur-le-

champ. Il gémit et il soupira, et puis il s'en alla à Cnocàn an
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mharbhadli 7 do ghabh aga chaoineadh an ionnbhaidh sin.

Do iachtaigh 7 do osnaigh 7 d'imthigh roimhe go Cnocdn

an Âir''' 7 do hadhnaia'^^^^ braighdc Uladh leô [beô E. IV. 3]

fa thalnihain ^9 ann im Fhhchnigb j ini Eochaidh 7 im Fiach-

aigh mac Fe'idVimidb, [Feidhiime], 7 ro [do E. IV. 3] lena-

dar Ulaidh iad im Chealtachair [Chealltair E. IV. 3.] mac
Uitheachair 7 im Concubhar 7 ro [do E. IV. 3] mharbhsad

tri chéad do mhuinntir Fhergusa [-0 E. IV. 3] 7 airdrigh

Eirenn [Eirion;/ E. IV. 3] 7 do fersad gléoidh mhear mhileadta

re [le E. IV. 3] cheile 7 do gonadh Eochaidh [omis, an righ

en E. IV. 3] 7 do fagbhadh iona aonar é annsin iona chosar

chrô 7 [ces neufs mots omis E. IV. 3] do toghadh archrann-

uibh sleagha da iomchar é [gz/rab ar chrannaibh sleagh

lugadb go Teamhraigh ira. E. IV. 3.] ; 7 d'iompuighdar

Ultaigh 7 morân d'eadaluibh Ferghusa 7 rahuinntire[7a miu
Eg.] righ Eirenn [Eiriônn Eg.] leô, 7 rugadh righ Eir^wn go

Temhraigh 7 do bhi a bhfad da leighes ann.

7. Théid Ferghus arîs fan ccoigeadh [sangcûige Eg., a nUll-

taibh E. IV. 3] maille ré [lé Eg.] môr- sochraide maille ris ag

losgadh 7 ag marbhadh [7 loisgid 7 marbhaid] rompadh go

[SliabhE. IV. 3jFLiaid^° 7 as sin go Muirtheimhne, 7 do bhi

fialus cardesa [cairdesa Eg., cdirdiosa E. IV. 3] ag Fergus le

Subhaltach oir as i Roigh [fa hi Rôich E. IV. 3] ingen Ath-

aigh a mâthair araon 7 ar an adhbhar soin do ghabhdaois

ùin aga chéile go meinic^'. Luighsiod Ulaidh go hEmhain

iar soin 7 badh [dobadh E. IV. 3] dubhach dobrônach iad

ann. Théid Ferghus uadha san [Ferghus don cùige E. IV.

3] do righise 7 théid go Dûn .da Bhenn '^^ 7 marbhus tri

naonmur do theghlach an dunaidh [dûna E. IV. 3] 7 \oisgidh

Dun Sobhairce ^' 7 do airgsiad [\o\sgiear D. S. 7 do hair-

gidh leis E. IV. 3] an leath dheisgceartach don chuïgeadh

7 luighsad [tâinig E. IV. 3] go cosgrach [tar anais Eg., tar

eis E. IV. 3] don Midhe. Is annsin do thinoil Eochaidh fir

EiTe?in [Eirionw E. IV. 3] go Temhraigh 7 adubhairt gur choir

dhôibh dol a nUlltaibh do ghabhail gidll 7 braighde 7 adu-

bhairt :
" is [gur E, IV. 3] easbfli/;ach an rioghacht gan

Ulaidh ".

Is annsin do chuaidh Eochaidh aris a nUihaibh go môr-
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Air '•'^
(la Butte du Massacre) et là ils ensevelirent [vivants E.|

les prisonniers Uiates sous terre-'', y compris : Fiacha et

Eochaid et Fiacha fils de Feidlimid. Les Uiates avec Cealtachar

fils d'Uthechar et avec Conchobar les poursuivirent et tuèrent

trois cents des homînes de Fergus et du roi suprême. Ils eurent

ensemble un combat ardent héroïque, et Eochaid fut blessé

et laissé seul, gisant dans son sang. On le souleva sur des

bois de lance pour l'emporter. Les Uiates retournèrent avec

beaucoup de butin pris sur Fergus et les hommes du roi

d'Irlande, et le roi d'Irlande fut porté à Tara, où il dut être

soigné longtemps.

7. Fergus retourna encore dans la province des Uiates avec

une immense armée qui brûla et qui tua tout devant elle jus-

qu'au Mont Euaid**" et de là jusqu'à Muirthemne. Il 3' avait une

parenté pleine d'affection entre Fergus et Subhaltach, parce que

Roigh fille d'Aihach était leur mère à tous deux. Pour cette

raison ils firent visite [?] souvent l'un à l'autre ^'. Après cela

les Uiates vinrent à Emain, tout tristes et chagrins. Fergus

s'éloigna d'eux de nouveau et alla vers la forteresse des Deux
Pics ^^

; il tua vingt-sept hommes de la garnison de la forte-

resse. Dunseverick^5 fut brûlé, la moitié méridionale de la

province fut pillée par eux et ils rentrèrent triomphalement à

Meath. Alors Eochaid assembla les hommes d'Irlande à Tara
;

il leur dit qu'ils devraient aller en Ulster pour prendre des

otages et prisonniers, et il dit : « le royaume est incomplet

sans l'Ulster ». Alors Eochaid marcha encore une fois contre

les Uiates avec une immense armée d'hommes d'Irlande guidés

par la grande expérience de Fergus ; et voici la route qu'ils

suivirent : Comair na gÇath ^+ (Rendez-vous des bataillons)

qu'on appelle Môin na Tromdhàime (Tourbière du Grand
Cortège), Tulachna Fairgsiona (Colline du Guet), Lochthobar

(Lac de la Fontaine), Ard-na-sgiath (Hauteur des Bouchers),
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sochraide bhfer nEkenn [Eirionnj, le môr-eolus Fherghusa,

7 as i slighe do ghabhadur
;
go Comair na gCath [do Chomar

nagCaith Eg.] risa raidhtearMôin na Trom-dhâimhe ^^-^j 7 do

Tlmlaigh na Fairgsiona [Fairsionga], 7 do Loch-thobar, 7 do

Ard na Sgiath, 7 do Lochan na Glaisi, 7 do Raithlinn, 7 do

Lochdnna Comhrainnemar accomhruighenn Ulaidh 7 Midhe

ré [Comhrainne 7 is ann comhruighion;/ \J\adh 7 an Mhidhe

le E.IV. 3]chéile 7 badh clos a nUUtuibh fir Eirenn [Eirionw]

do bheith dan-ionnsoighe 7 do rugadur a n-ealmha 7 a n-in«le

(n-âirnéis E.IV. 3] fa [dheanamhj Sliabh Cuilinn 7 do ghearra-

dur na {{odhhaidhe [na ndiaigh E. IV. 3]. Thangadur na sluaigh

go Dubhghlaise na nDriiagh ^-^ an oidhche sin 7 do ghabhsad

sosadh 7 longphort ann, 7 do raidhsidd \J\aidh techta do chur

d'ionnsoigh |-suidhe Eg., go substitué E. IV. 3] riogh Eirenn

[Eirion;/] 7 siodh do dhenamh [dheanamh] ris, 7 criôch do

thabairt d'Ferghus 7 siôdh do dhenamh ris [ces dix mots

omis E. IV. 3].
" Cia rachus annsin ? " ar Conchubhar.

" CsitMadh ^5 7 Mes Deghadh ^° 7 Aimhm-gin ^^ rachus ann ",

ar cach.

8. Do ghluaise dar an triarfiledh rempadb 2.ns'm [riompadh

annsoin Eg., rompa E. IV. 3] 7 adubhradh riû éiric athar do

chuïngmdh do Choncubhar, 7 siôdh do dhenamh ré Fergus

7 an leath oirearach do thabhairt do 7 rioghdhamhnacht na

côigeadh [côigidh E. IV. 3J 7 an cmaidh-mhir 7 a dhligeadh

hunaidh a nEmhuin [Eamain] 7 iomdha go n-uaidhnedhaibh

ordha ^^
: 7 thangadar na draoithe leis an aitheasg [leis na

haitheasgaibh E. IV. 3] sin 7 do legadh [\é\gheadh\ a bpobal

righ Eirenn [riôgh Eirionnj iad, 7 do fiafraigheadh sgeala

dhiôbh, 7 d'innsedar [innisiodar E. IV. 3] a tturus ô thûs go

deireadh, 7 adubhairt Eochaidh go ttiubradh [ttiobhradh]

eiric a atiiar do Concubhar .1. da thriocha chead a mBrech

[mBruach E. IV. 3] na Boinne 7 ainghen [m'inghen Eg.] féin ^9

mar mhnaoi 7 leathsliocht Thighe Mhidchûarta'" 7 altranus

-an airdrigh^', 7 doradai/;do Fhergus na comhtha[comhadh E.

IV. 3] roimhraidhte 7 tugadh dhô ,6 Thuaith Innbhir?^ go

"Thraigh Bhaile mie Bùain^?. Gonaah é sin cogadh Fherghusa

7 Chonchubhair go nuige sin.

FINIT



La guerre entre Fergus et Conchobar. 417

Lochan na Glaise, Raithlinn, Lochan na Comhrainne (Lac

de la limite) à la limite de l'Ulster et de Meath. Les Ulates

apprirent que les hommes d'Irlande s'approchaient d'eux et ils

menèrent leurs troupeaux et leurs biens au Mont Cuilinn et

ils abattirent les bois [derrière eux]. L'armée arriva au Ruis-

seau Noir des Druides cette nuit-là et ils vinrent camper et

s'établir là. Les Ulates dirent qu'il faudrait dépêcher des

envoyés au roi d'Irlande pour faire la paix, pour donner un

territoire àFergus et faire la paix avec lui. « Qui donc ira ? »

dit Conchobar ». C'est Cathfad^5 et Mes Deghad ^^ et Aim-

hergen ^7 qui iront, » dirent-ils tous.

8. Les trois poètes se mirent en route et on leur dit de

demander la compensation (eraic) de la mort de son père

pour Conchobar et de conclure la paix avec Fergus. On lui

donnerait : la moitié orientale, le droit de succession de la

province, le droit au morceau du héros, ses privilèges héré-

ditaires à Emain et un lità colonnes d'or^^. Les Druides arri-

vèrent avec cette proposition et furent admis à la tente du roi

d'Irlande. On leur demanda ce qu'ils voulaient et ils présen-

tèrent la chose du commencement à la fin. Eochaid déclara

qu'il donnerait à Conchobar une compensation pour la mort
de son père, à savoir : deux baronnies de Bregh na Boinne, sa

propre fille pour femme ^^, la moitié du Palais de Mid chuairt 9°,

et l'office de nourricier du roi suprême. On accorda à Fergus

les conditions susdites et il reçut le territoire qui s'étend de

Tuath Innbhir 9^ à la Plage de Baile fils de Buan ^3.

Ici se termine la Guerre de Fergus et de Conchobar.

Fin.

Revue Celtique, XL. 27
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NOTES

1. C'est-à-dire Coigeadh Uladh, l'Ulster.

2. Cf. rochiiivmisit a senfolla 7 nitafolta do N. (Zeilscbrift f. Celt. Ph.,

XIII, p. 206} ; ag cuimhnuighadh a nuafhola 7 a seanfola . . . Çlrish Texts

Soc., Vol V,p. 2.).

3. Variante de Riiibhe.

4. Épouse de Cairbre Cennderg et reine de Connaught après son père ;

elle fut chassée du trône par sa sœur Medb (LL. 124 et 579 b). Voir aussi

le Cath Cumair dans le ms. 23. K. 37.

5. La colline de Skreen à l'est de Tara. D'après LL 22 ^, lugaine fut

tué en Magh Maireda à l'est d'Acaill.

6. Peut-être le même que " Carn na Macraide " au nord de Tara.

7. Évidemment une route de Tara à Rosnaree.

8. Localité inconnue, apparemment au sud de la Boyne. C'est au nord

que se trouvaient le Brugh de la femme d'Elcmar, le Sépulcre du Berger

d'Elcmar et le tumulus de Cnogba (hlle d'Elcmar).

9. Le tumulus de Newgrange et son voisinage sur la rive septentrionale

de la Bovne.

10. Cet endroit est sur la rive méridionale de la Bovne. Les étapes de

la route semblent ici déplacées. Il fallait passer à Rosnaree pour arriver

à Brugh meic an Oigh. Le mot Ras peut désigner un bois aussi bien qu'un

tertre ou un promontoire.

11. La région accidentée comprise entre la Boyne et Ardee en Louth.

Bregh fut un héros milésien.

12. La grande plaine située entre Ardee et Dundalk.

13. Identifié avec la hauteur de Castletown près de Dundalk, oii des

restes de fortifications subsistent encore.

14. Personnage inconnu.

15. Cette localité et les deux suivantes devaient se trouver sur la route

de Dundalk à Slieve Gullion.

16. Roi d'Irlande. Voir le Cath Leitrech Ruibhe notes 5 et 12.

17. Slieve Gullion, à l'ouest de Newry.

18. Des traditions de bonne source font dériver le nom Gullion de Culand,

le célèbre forgeron. Ce Cuilionn m'est inconnu. Le Caithrcim Conghatl

Clairingnig n'en fait aucune mention.

19. Les montagnes de Mourne au nord de Carlingford Lough.

20. Frère, ou parent, dEochaid Salbuidlie, le père de Neas qui trahit

Fergus. Neas (ou Neasa) fut la mère de Conchobar.

21. D'après le Senclms SU Ir, Conchobar Mail était roi des Ulates avant

Rughraide et représentait une dynastie plus ancienne que celle des Ru-

driciens.

22. Personnage inconnu.

25. Fils de Lot (LL 530) ou Loch (Lecan 250) et de même famille que
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les prL'cédents. Il est naturel que le texte indique le père et les parents de

Neas comni',^ étant l'objet du courroux de Fergus.

24. D'après le Cathrèiui Coiigail Clairingiiig, Eochaid S. avait un château

à Slieve Donard qui fut détruit par Congal avec l'aide de Fergus dans sa

jeunesse. Voir Irish Texts Society, Vol. V.

22. Ici quelque chose manque au récit.

26. l'ose suggérer que ce nom doit être corrigé en Eochaid ; c'est lui

qui défendait le bruighcn, Fergus était en dehors.

27. II n'est pas c-^rtain que Eogan et Eochaid Môr représentent un

même personnage
;
peut-être y avait-il un Eogan quelconque, dont le nom

et la famille étaient mentionnés dans la lacune signalée à la note 25.

28. Tué à Leitir Ruibhe d'après le Cath L. /?., § 11.

29. D'après les généalogies, cette famille dérivait d'une dynastie d'Emain

plus ancienne que celle de Rughraide. Ainsi Conchobar aurait réuni les

deux lignes rovales en sa propre personne.

30. Ces deux plaines formaient la côte sud-est du comté d'Antrim.

51. Localité inconnue. Il y avait un petit lac, Lough-maghan, en

Kinelearty Co. Down, qui peut-être en conserva le nom jusqu'en 1744.

Y6\r History of Doini, 1744, p. 151 (Harris).

32. Baronnie de Dufferin, Co. Down.

33. Localités inconnues.

34. C'est la ville de Nevv^ry, Co. Down.
3$. Localité inconnue. Voir le ms. C. i. 2 (R. I. A.), fol. 16 b: " co

Cealtchar (Downpatrick) co Dun Roith etc ".

36. Paroisse de Moira, Co Down.

37. Situé entre Moira et Knochmore. Voir la note suivante.

38. Je crois pouvoir alfirmerque cette localité est la même que le town-
land, Knockmore, près de Lisburn. La résidence de Neasa était dans la

plaine d'Aireman (voir Onoin. Goidel.). Or, Knockmore est situé au milieu

d'une plaine. D'après O'Laverty (History of Doiun, etc.) les restes d'une

forteresse existaient à Knockmore jusqu'en 1820. Il n'y a que sept milles

entre Knockmore et Moira. Ces indications me semblent certaines.

39. La plane de Dundalk.

40. Localité inconnue.

41. Frère de Laegaire Buadach.Voir Todd Lectures, vol. IV, p. 41.

42. La colline d'Uisneach en Westmeath.

43. Tumulus de Knowth au nord delà Boyne.

44. Localité inconnue.

45. Peut-être un townland, Lisleitrim, au sud du comté d'Armagh. La

carte porte à cet endroit des restes de fortification.

46. Cremorne dans le comté de Monaghan.

47. Seigneurs de Farney, comté de Monaghan.

48. Cf. Conall Garh mac Diirrtacht 7 Imchad m. Dnrrtacht (C. i. 2, fol.

16 b, R. I. A.) Tous ces noms semblent ceux des fils de Durthacht.

49. Localité inconnue, apparemment située sur les limites des comtés de

Monaghan et de Meath. D'après le Livre de Leinsier, p. 190, il existait
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autrefois un " prim-sgéal ", Argain Sleihe Soilgech, qui peut-être se rap-

portait au même endroit.

50. Peut-être le même que Druimcondra en Meath.

51. Localité inconnue.

52. Teltown en Meath.

53. Personnages des Tuatha Dé Danann.

54. Région comprise en Longford et en Westmeaih.

5 ) . Peut-être une variante de Calraighe. Voir Calraige in chalu dans

rOnomasticon.

56. Le fleuve luny parcourt le Westmeath. Voir Eriu, t. II, p. 176.

57. Tribu vassale d'Eochaid Feidlech,

58. Tribu aborigène, vassale des rois de Tara.

59. Localité inconnue.

60. Le lac Sheelin en Westmeath, ou le Lochsallagh à Dunboyne en

Meath.

61. Le mac est ici superflu. Le personnage en question est Eochaid

Airemh, frère d'Eochaid Feidlech, le héros du Tochmarc Etaine (Iiiicbe

Texte, t. L p. 117).

62. Parint d'Eochaid Feidlech.

63. Ce personnage et ceux qni suivent sont inconnus.

64. Il v avait un roi mythique de ce nom. de la race d'Erimon, mais je

ne sais si c'est le même qu'ici.

65. Rivière du comté Louth. Le nom est perdu aujourd'hui.

66. Caoimghen C. était frère de Cu Roi mac Daire. L'emplacement de

son tumulus n'est pas certain ; mais le nom alternatif est celui du lieu de

la bataille entre les Collas et les Ulates (en 332, A. D.) qu'on dit avoir

été en Monaghan. Voir M. Dobbs, Sidelights ou Ta i 11 Age.

67. Localités inconnues.

68. D'après le Calb Leitrech Ruihhe Sliab Dub et Sliab Truim seraient

identiques. D'après VOtioiiiastkou, Sliab Truim est le même que Sliab Toga.

L'un deux est Ressv Bell, une montagne en Tyrone. L'autre est sans

doute Marv Grev une montagne près de Be'-S}- B.

69. Colline de Knockmany près de Clogher. Voir le Cath Leitrech

Ruihhe, §3.

70. Les variantes du Crt//) 1^/7/^/;/?;///'/;^ indiquent que ce nom désigne la

continuation de Magh Leamna, la plaine autour de Clogher, Co. Tyrone.

71. Aux bords du lac Catherine, Co. Tyrone.

72. Localité inconnue.

73. D'après C. L 2 (R. I. A., fol. 16 b) Glcann R. devait se trouver sur

la route de Slieve Gullion à Downpatrick.

74. Localités inconnues.

75. Personnages inconnus.

76. Peut-être Gleann Mor à Ardee, Co. Louth. Voir YOnom.

77. Plus correctement Mar m. Roghuin. Voir § 5.

78. Peut-être Cnoc an Air à Rosnaree. Voir VOiiow.

79. Voir VAided Crevithatid (Revue Celt., t. XXIV) pour une vengeance

pareille.



La puerre entre Fer?us et Coiicbobar. 421

80. Montagnes du sud du comté d'Armagh.

81. Ce détail est en contradiction avec le par. 5. Peut-être y a-t-il ici

une lacune.

82. Le Mount Sandel près de Coleraine.

83. Dunseverick, Co. Antrim.

84. Cette localité et celle qui suivent sont inconnues.

85. Le célèbre druide des Ulates.

86. Frère de Conall Cernach.

87. Le poète Amergin de la Buais, fleuve en Antrim.

88. Voir Ériii, t. IV, p. 30, et t. VIII, p. 135, pour des conditions

pareilles.

89. D'après le Cath Leitrecb Ruibhe "et le Calh Boinde, il avait quatre

filles.

90. La salle de banquet à Tara.

91. D'après le Cath Cumair, Eochaid Salbuide fut le père nourricier des

fils d'Eochaid Feidlech.

92. La côte à l'estuaire du Nanny, Co. Louth.

93. La plage à Dundalk Voir ^rm, t. VIII, p. 175.

TABLE DES NOMS PROPRES

{Les chiffres arabes de cette table correspondent aux numéros des paragraphes

du textz irlandais reproduit ci-dessus.)

I. — NOMS DE PERSONNE

Aimheirgin 7.

Athach 7.

Baile m. Buain 3, 8.

Bregh 2.

Breoghan 2.

Buan 3, 8.

Caoimhghen Cunganchnes 6.

Cathfadh 7

.

Cealtacharé.

Clothra i.

Crimthand 5.

Conall Clâringnech 2.

— Collamhrach 2.

— Garbh 4.

Conaing Buidhe 4.

Concobhar Mail 5.

— [m. Neasa] i, 4, 5, 8.

Cosgrach 5.

Cuilionn Cosgrach 2.

Dare Dearg 4.

Dealga2.

Derg m. Duinnmhairg 2.

Diancheacht 4.

Duagus Finn 5.

Dubh m. Deirg 2.

Dunnmharg 2

.

Durrthacht 4.

Ealcmhar 2.

Edersgeoil 2.

Eochaidh m. Conaing B. 4.

— [Durthacht] 4-

— Feidlîlioch i, 5, 5, 6, 7, 8.

— Feat Tlachtga 3.

— m. Fiachaigh 6.

— Lethderg 6.

— Mor mac Eochach 3.



422 Margaret C. Dobs.

Eochaidh Oiremh 5.

— Salbuidhe 3, 4.

Eogan 3.— m. Durthacht 4.

Eremon 6.

Fachtna Fathach i.

Feidlimid 6

Ferghusm. Roich 1,2, 3, 5, 6, 7, 8.

Fiacha m. Feidlin~,idh 6.

— — Sobhairce 6.

Giallchadh 5.

lomchadh 4.

lugaine Mor 2, 4, 5.

Lughaid Lamhechtach 3.

— Laoichnuadh 5.

Luighne 6.

Loch 3.

Mac Ceacht 2.

— Cuill 2.

— Gréine 2.

Mal Milidh 5.

— m. Roigh 6.

Mar m. Roghuin 5.

Mes Deghadh 7.

Neasa 3.

Nuadha Argiodlamh 4.

Rogh 5, 6, 7.

Roghuin 5.

Ros 5.

Sobhairche 6.

Sughahach Siodhuigh 3, 7.

Uteachar 6,

II. — NOMS DE FAMILLE ET DE RACE

Clann Durthacht 4.

— Maicne Loich 3.

— Rughraidhe 5.

Collamhuin na Boinne 4.

Fir Bolg 2.

Fir Mhuighe dhuirn 4.

— Muirtheimhne 3.

Sen-Luaighne Temhrach 4.

Tuatha De Danann 2.

Ulaidh 2, 4, 5, 6, 7, 8.

m. — NOMS DE LIEU

Acaill 2.

Ardachach na Riôgh 3.

Ard na Sgiâth 7.

Ard Samhnuidhe 4.

Bearramhuin 4.

Benn Boirche 2, 3.

Boghmann 6.

Boinne 6, 8.

Brech na Boinne 8.

Bregh 5.

Brugh Mheic an Oigh 2.

— Ratha Deirg 4.

Carn Caoimghin Cunganchnis 6.

— Eachach Leithdeirg 6.

Cnobha 4, 5.

Cnocân an Air 6.

Cnoc Bréise 6.

Cnoc Lughach 4.

— Môr 3.

Comair na gcath 7.

Corôin i.

Dubh-chairbre Môr Midhe 4.

Dubhglaise 6.

— na nDruâgh 7.

Dubhloch 2.

Dubliros 2

.

Duibhierann 3.

Dun an Banchuire 3.

— Connrach 4.

— Da Bhenn 7.

— Dealgan 2.

— na gCHâr 3.

— Roith 3.

— Sobhairche 7.
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Emuin Mâcha 5, 7, 8.

Eithnc 4.

Fiodh Chonaill Chollamhrach 2.

— Môr 2.

Fionn-mhôin an Chosnamhaigh 6.

Fiiaid 7.

Gaolraighé Môr 4.

Garbhros 3.

Gleann Mar 6.

— Rosa 6.

larrloghair 2.

Imlioch Aondardha 6.

— Glaise Bearramhuin 4.

Inbhear Glaise 4.

Inis Bretan 2.

lubhar Aninne 3.

— Chinn Chaoith 3.

Laigen 5.

Leithir Riôgh i.

Liatruim 4.

Lochân na Comhrainne 7.

— Glaise 7.

Loch Dobharchon 4.

— -magh 3.

— Saighiionn 4.

— Thobar 7.

Magh dorn 4.

— Lathairne 3.

— Muirtheimne 2, 3,7.
— Seimhne 3.

Mal Muchna 4.

Maoilinn Muchna 6.

Midhe 4, 5, 7.

Môin na Trom-dhâimhe7.
Othar-hghe Nuadha4.
Raith Laoigaire 6.

linn 7

.

— Luiiine 6.

Rian Carbaid lugaine 2.

RinnTuaith b.

Ros na riogh 2.

Senmagh 6.

Siod Ejlcmair 2.

Sliabh Bregha 2.

— Cuilinn 2, 7.

— Dubh 6.

— Fûaid 7.

— Sulchach 4.

— Toghaé.
Slighe na sochaidhe 2.

Tailhe 4.

Teabtha 4.

Temair 1, 4, 5, 2, 6.

Traigh Baile 3, 8.

— Croisinidh 3.

Tuath Inbhir 8.

Tulach na nArm 5.

— — Fairgsiona 7.

— — Mac riogh 2.

Uisneach 4, 5.

Uladh 2, 5.



LE VILLAGE NATAL DU SCRIBE

HENRI BOSSEC

LES DIFFÉRENTS SENS DE TRE

\ DANS

LES NOMS DE LIEU BRETONS ACTUELS'

Dans la séance de l'Académie du i6 juin 1922, notre

confrère M. A. Thomas annonçait qu'il avait eu la bonne
fortune de découvrir, pour la troisième fois, une phrase

bretonne dans un manuscrit latin du moyen âge, cette fois

de la fin du xiv^ siècle (Bibl. Sainte-Geneviève, n° 34-36).

Cette phrase a été publiée et traduite dans la Revue Celtique

par mon collaborateur M. Vendryes (t. XXXIX, p. 399). Il

restait à identifier le nom du village natal du scribe Henry
Bossec ^.

Il se disait originaire du diocèse de Cornouaille : villula

vocata Tresfranc. Ce nom me paraît avoir été heureusement
identifié par M. D. Bernard avec Treffranc, nom de famille noble

et d'une seigneurie comprenant, au xiv-xv^ siècle, plusieurs

communes du canton actuel de Plogastel-Saint-Germain,

près Quimper. M. Bernard, natif de Cléden-Cap-Sizun, a

étudié tout particulièrement, outre les archives de Quimper,
celles de la Chambre des Comptes de Bretagne, à Nantes. Au
moment où il me proposait cette identification, M. Waquet,
archiviste à Quimper, identifiait de son côté le nom en ques-

tion avec Trefran (sic) en Plovan, canton de Plogastel-Saint-

Germain, d'après une lettre que m'a ' communiquée M. A.

1. Communication faite à VAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, le

27 octobre 1922.

2. Bossec, aujourd'hui boT^ec, signifie : qui a une forte paume. C'est un
dérivé de bos paume de la main, irlandais boss, bass.
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Thomas. Tresfraiic (ou Treffranc) n'avait pu évoluer en Tre-

fran ',
ou ce n'était pas le même lieu, ou l'orthographe était

fautive, ou M. Wacquet avait omis le c final
;
peut-être parce

qu'il avait écrit d'après la prononciation française. Cf. franc,

monnaie qu'on prononce fran ; Lefranc, nom d'homme, pro-

noncé Lefran. Or la carte d'État-major porte Tréfranc. Cette

lecture m'a été confirmée par le curé et l'instituteur de Plovan

même, et on prononce, d'après eux, nettement le c final.

Le catalogue des manuscrits de la Bibliothèque nationale

porte Tresfianc, mais le manuscrit Tresfratic ; d'après M. A.

Thomas, le scribe ne confond pas ordinairement 11 et n ; mais

il n'est pas impossible, d'après M. A. Thomas lui-même,

qu'une fois ou l'autre, dans son œuvre qui comprend trois

volumes, il n'ait eu quelque distraction ou négligence. De
son côté, dans un texte de la même époque, M. X). Bernard

a lu Treffranc, avec deux/; 5 et / sont souvent difficiles à

distinguer à cette époque. S'il y avait doute, ce qui n'est pas

le cas pour le manuscrit de H. Bossec qui porte nettement

très, la topographie pourrait en décider. Très, au xiv^ siècle,

représente le vieux* breton Treth, Treith, passage sur un
cours d'eau : cf. breton moderne trei:{a, passer ou faire passer

l'eau; vannetais trehein '.

Or, les terres de Tréfranc bordent une rivière qu'on tra-

verse aujourd'hui sur un pont : il y avait là un passage carac-

téristique de la situation du village. Il reste à savoir si très-,

treth-, peut devenir aujourd'hui tre-. Il n'y a aucun doute à ce

sujet devant/ ; Treisfaven, en 12 18 (Rosenzweig, Dictionnaire

top. du Morbihan) est aujourd'hui Trefaven, moulin sur le

Scorff, en Pleumeur. D'après la topographie du Morbihan, il

en est de même devant /, m, g et sans doute devant d'autres

occlusives ; il est vrai qu'il faut compter en vannetais avec le

changement de la spirante dentale sourde en h. La spirante

dentale, dans cette zone même, persiste assez longtemps : en

1237 encore, on a Kaer en Treth, auj. le Vieux Passage, entre

Belz et Plouhinec ; Kerantreii en 1572, auj. Kerentrech, pro-

I. Vieux breton Treith-gen (897), Treithian et Trethian noms d'homme
(915). Trethekilk, xi= siècle, Kaer en treth 1037 (J. Loth, Chrest., p. 169).
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nonce, en français, Kerentré fiiuhourg de Lorient sur le

Scorff (J. Loth, Chrest.y p. 235) : il est clair que i est une

graphie imparfaite et qu'il ne s'agit pas de s sonore '. Par la

forme et le sens treth, treith ne peuvent être ramenés à treaiy

léonard, cornouaillais trex^, vannetais trech ; breton-moyen

traei, u^zWo'is traeth, irl. iracbt, rivage, grève, et aussi sable (du

rivage), que ce mot soit ou non emprunté au latin tractus ^.

Il est possible toutefois que deux mots différents aient été

confondus. Trelh rappelle singulièrement le gallois treth, taxe,

impôt. Le vannetais trehaj, dérivé de treh, passage, a en effet

le sens de péage, droit de passage sur un cours d'eau. Treth se

trouve dans le Livre de Taliesin (Skene F. a B., II, 124-15)

et le L. Rouge (ibid. 234, 20
; 300, 17) ; une seule fois

(Taliesin, 127, 17) treith, pluriel, semble-t-il, de /r^//;, paraît

faire allusion au passage de navires. Il est fort possible que

Saltiden Trethur, dit aussi Saliiden an Trethur qui apparaît

comme témoin dans deux chartes du cartulairedeQuimperlé,

de la fin du xi^ siècle, soit, non un simple passeur en barque,

mais un collecteur de péages, de taxes.

Treith peut représenter un vieux celtique *lrak-tio-, mais

non treth gallois.

Tre- qui paraît comme premier terme dans nombre de

noms de lieux, peut représenter aujourd'hui trois mots

différents. Le plus souvent on a affaire au vieux breton treby

de bonne heure trev, habitation, quartier de paroisse. Dans

dautres cas, il s'agit de treth, trei^ devenu tre^^, irei^ et, en

composition tre- : cf. Trefaven, Trefranc ; c'est ce tre qu'on

trouve probablement dans : Trehenan, ruisseau en Noyal-

Muzillac, au xv-xvr siècle ; Trehignet, pont sur le Cliy, en

Bohal ; Treblavet, passage sur le Blavet, reliant Baud et

Melrand ; Tregal en 1468 ; Treyergal, en Theix ; Tremâret,

ruisseau et pont en Ambon (cf. Rosenzweig, Dict. top.}. Il

y a un autre tre- qui représente le moyen-breton tnou, vallon,

bas-fond (mal lu tnou par Rosenzweig et d'aucrês), devenu

1. Il y a dans le Morbihan une dizaine de Kerentrec'h, quelques-uns écrits

Kerentré.

2. Treirer, <' couloir, entonnoir » précédé par Trae:^er, qui existe aussi en

moyen breton, paraît emprunté au bas latin tractarius.
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en léonard, cornouaillais et trégorois, accentué, iraon. Trebi-

han en. Languidic, est en n68 : Tnou-bizjan (Rosenzweig,

Dicl. top.); Tmu-^uydel, au xv' s. (de Laigle, Noblesse bre-

tonne) est aujourd'hui Trevidel en Kervignal.

On trouve encore, dans quelques coins du haut Vannetais,

la forme teneii. Tnon a été défiguré en trou (trô) parfois. Trons-

corjf en Langoélan, canton de Guéméné-sur-Scorff, était en

1433 Tnoitscorff et se prononce Trescorn {Trdscçni ; cf. Pescçrn

= Ponscorff). La topographie, en général, permet de distin-

guer ces mots ; cependant, il peut y avoir hésitation pour tre-

= treth, et tre- =: tnoii ; dans ce cas c'est la mutation initiale

qui fait foi, à condition de connaître la prononciation. C'est

ainsi qu'il y a des tnon- atones, écrits tre-, tro- après lesquels

il n'y a pas de mutation écrite : ainsi il y a de nombreux
Tromelin avec m intact dans l'écriture, mais on prononce

Traouvilin d'après ce que j'ai entendu en bas Vannetais.

L'étude des noms de lieux, à tout point de vue si impor-

tante, est semée de pièges de toute espèce.

J. LOTH.



SUR

QUELQUES FAITS DE VOCABULAIRE

I. — La racine occidentale *dhlegh.

L'idée du devoir, de la loi, s'exprime en irlandais parle mot

dliged, qui est neutre. Le verbe correspondant, dligim, sigmûe

« avoirdroit à, mériter» : dligiinnuliiit (^^ ]' zl àvoita quelque chose

de ta part, j'ai un droit sur toi » (Wb. 32 a 20) équivaut à at

fechem dom « tu es mon débiteur » (Wb. 32 a 21). Le gallois pos-

sède aussi le substantif dyled f. « devoir, dette » et le verbe dylyu

qui ont une voyelle épenthétique entre le ^et la liquide (voir,

J. Morris-Jones, a Welsh Grmmnar, I, p. 379); lebreton 2idlé

« dette » et dléoiit « devoir » (infinitif). En moyen-gallois, le

substantif s'écrit delehet, d'yJyet et le verbe delehu dylyu. Ce

verbe réunit au sens de « avoir droit, mériter » celui de

« être tenu à, devoir » ; il marque l'obligation aussi bien du

point de vue de celui qui lie que du point de vue de celui qui

est lié. Exemples : e hrcnyn a deJy poh myhyntref dyn a

march « le roi a droit à un homme et un cheval de chaque

maison de paysan » (Timothy Lewis, a Glossary of mediaeval

Welsh Laws, p. 225) ; megys y harnassei ehuny dylyu « comme
il avait jugé lui-même qu'il y avait droit » ; ny dylyei 7ieb kyjjroi

marchawc urdavjl « personne n'avait le droit d'éveiller un che-

valier ordonné » R. B. I, 212, 18
; y brenhin a dyly kyfodi

racdaw « le roi est tenu de se lever devant lui » (Wade Evans,

> Welsh mediaeval Law, p. 18, 18; cf. 27, 9 ; 38, lé
; 39, 9); y

dyly y vab colli Irefy tat « le fils est tenu de perdre la maison

de son père » (id., ibid., 125, 8); dylyu da idaw « lui devoir de

l'argent » (id., ibid., 87, 18) ; etc. Ce double sens est né pro-

bablement de l'emploi impersonnel : une forme comme irl.
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dle^air (Ml. 55 a 7), gall. dylyir « il y a obligation » laisse

indécise la personne qui oblige ou celle qui est obligée. CL
en nioyen-gallois : un ryw luysc oed yindanunt ual y dylyei ain

dylvedoi^ioii « elles portaient un même genre de vêtement,

comme il convenait à des personnes de qualité » R. B.I, 221, 2.

L'ad]ccii( dylyedaivc « noble, de qualité » (cf. R. B. I, 87, 26)

est lui-même un dérivé de dylyed.

Les mots dliged, dligim oni été depuis longtemps rapprochés

du goù(\\\Q dnlgs « dette ». D'Arbois de Jubainville pensait

que le gotique dulgs avait été emprunté au celtique (^Méin.

Soc. Lin^H., VII, 286 et ss.). L'emprunt n'est pas invraisem-

blable ; car le mot a pénétré en slave (v. si. drilgïi « dette »,

russe dolgù « devoir, dette »), emprunté cette fois du germa-

nique (Hirt, Paul und Braunes Beitràge, XXIII, 232 et Ber-

neker, Slaw . Etym. Wtb. p. 244) et l'on sait combien un

mot qui s'emprunte est exposé à voyager loin de son point

de départ. Mais il n'est pas nécessaire d'imaginer un emprunt

du celtique au germanique. Le témoignage du latin prouve en

effet qu'il s'agit d'une racine de type *dhlegh-, commune aux

trois langues occidentales, comme tant d'autres qui se rap-

portent à des faits de civilisation.

Le verbe celtique irl. dli^iin, gall. dylyu est apparemment

un thème en *-//o-, *dhkgh-y^/o- on *dbl^h-y^lo-, exprimant

l'idée de « avoir droit sur quelqu'un ou à quelque chose ».

Le verbe d'état correspondant, avec thème en *-ê-, *dhlgh-ê-

se conserve évidemment dans le latin iiidulgêre « être dans la

situation de quelqu'un sur qui un autre a des droits » :

indulgeô alicHï veut dire « quelqu'un a des droits sur moi »,

d'où « j'ai des devoirs, des obligations, des complaisances

envers quelqu'un ». Au figuré qiiod si. . . insânô iuiiat itidnl-

gêre labôrî veut dire « s'il te plaît Je te soum.ettre à une
épreuve insensée » (Virg. Aen. VI, 135) ; cf. ueslïtu nimiù

indulgès (Ter., Ad., 63) ; tû quid vae indulgês nimi's ? (Lucil.

ap. Non. 4, 246). Le mot indnllum signifie « autorisation,

droit, permission » ; en latin ancien, au lieu de induloetitia

on disait indulgitas (Cael.. ap. Seru. ad Geor^. II ^45, Sisenna

ap. Non. 2, 439), qui suppose un thène *dhlghilo- comme
irl. dliged, o\i*dhlghità-, comme m. gall. dylehed. L'opposi-
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tion dligiui : indulgeô se ramène cà un type bien connu, dont

le latin conserve maint exemple ; iacio iaceô, pauiô paueô, irl.

gabini babeô, v. isl. 'f't'gja taceô, got. gaisja haercô^ gr. tïîvw

teneô, gr. Aîùsaw lûccô, gr. -/.c-lpo) rar^ô, gr. i^o) oleô, etc.

Le traitement ^ de *gh est celui qu'on attend en latin après

la liquide / ; cf. aigus, algor de *alglf/oS- (Lidén, Stiid. :(ur

altind. und vergleich. Sprachgeschichte, p. 66). Quant au traite-

ment d dQ*dh, il est régulier en latin à l'intérieur des mots
;

cf. condô de la racine *dhè-.

L'étymologie généralement admise pour expliquer indul-

gère est due à M. L. Havet (^Mém. Soc. Lingu., VI, 233) ; elle

est peu convaincante. Son succès vient de ce qu'on s'obstine

à chercher de préférence en grec ou en sanskrit des rappro-

chements avec le latin; alors que tant de mots latins appar-

tiennent seulement au vocabulaire occidental.

La racine *dhlegh- n'est peut-être pas limitée en latin au

seul verbe indulgêre. C'est par elle qu'on pourrait le mieux

rendre compte d'un vieux mot, qui n'a jamais encore été

expliqué. Au témoignage de Varron (ap. Seru. ad Aen., IX,

éo6) et de Pline (H. N., XXXIII, 9), on donnait jadis aux

chevaliers romains le nom de Jîexunlês, à ceux du moins qui

faisaient le service de cavaliers, qui étaient en activité de ser-

vice. Le mot fleximteu participe d'un verbe *fiexô de*dhlegh-

s-'/o-, formé comme uîsô, qiiaesd, incessô (Sommer Hdb.,

2^ éd., p. 586), paraît désigner soit ceux qui « étaient obli-

gés » au service par le fait qu'un cheval leur était donné par

l'état (équités equô publico), soit ceux qui après la recognitiô

equiliim (T. Liv. XXXIV, 44; cf. XXXVIII, 28), étaient

reconnus comme « ayant droit » à un cheval. On sait quedans

la cavalerie romaine les équités de caste et de droit furent tou-

jours distingués des soldats qu'on dut plus tard enrôler en

grand nombre pour répondre aux besoins militaires ; cf.

l'arcicle de M. Gagnât dans le Dictionnaire des Antiquités, t. III,

p. 'j'ji-']']^. Ce sont les équités de caste qu'on devait appeler

jiexuntes, lorsqu'ils étaient en service. Le sens de ce mot se

perdit, comme on peut le voir par Servius qui le rattache à

l'expression flectere equôs et par Licinianus, qui y voit une

trace de l'usage qu'avaient jadis les chevaliers de mener au
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combar deux chevaux réunis par une courroie (cf. Ten Brink,

Phihlogus, XXI, 165). Le mot flexuntes était connu d Hésy-

chiusqui sous la forme corrompue -skC-iv-vc,;, le glose par '.tt-'./.y)

•rà;i; -apà 'P(.);ji.x(oi; (cf. Bjchstein, Curiius' Studien, VIII,

349). Il est tentant de le rattacher à la racine occidentale

*dhlegh-, qui marque obligation.

2. — La double racine *bh(e)reg- et *bh{e)Icg- en celtique.

L'existence d'une double racine *bh{e)reg- et *bh(e)ko- au

sens de « briller » dans plusieurs langues indo-européennes

est depuis longtemps établie (v. Walde, Lat. Etyin. Wib.,

2^ éd., p. 297, S. Feisr, Got. Etxni. Wtb., 2*^ éd., p. 56,

F. A. Wood, Indogerfn. Fschg., XXII, 157, etc.). Mais il ne

semble pas qu'on ait signalé jusqu'ici ces deux formes radi-

cales en celtique.

La forme en r est bien connue par le gaWo'isberth « brillant,

joli » (Stokes, Urk. Sprachsch., p. 170). On peut la recon-

naître aussi dans l'irlandais bricht « éclat, splendeur » (glosé

par taithneamh, dàth né li « éclat, couleur ou splendeur » dans

le dictionnaire de Peter O'Connell). Kuno Meyer dans ses

Contributions, s. u., suppose que brichl est emprunté au

vieil-anglais briht. La supposition n'est pas nécessaire et se

heurte au fait que l'irlandais lui-même a la forme en / cor-

respondante dans le mot blicht (par exemple do soillsi 7 do

blicht âlainn « ta lumière et ta belle splendeur » H. 2. 17,

no a, ap. K. Meyer Contrib., p. 229). Tout au plus pourrait-

on admettre qu'un ancien blicht fût devenu bricht sous l'in-

fluence de l'anglais. Mais l'existence du gallois berth rend cette

hypothèse inutile. Aussi bien la racine *bh{e)reg- a-t-elle

fourni au celtique quelques autres mots (v. J. Loth, ci-des-

sus, p. 361).

La forme radicale *bh(e)leg- existe encore en irlandais dans

le nom de la prunelle de l'œil, mac itnlisscn. Ce nom est

attesté dans le manuscrit de Milan, 39 c 3 : amal iti macc

n-imblissen g\. ut pupillam oculi, et 39 c 6 : hua-macc imblis-

sen gl. a pupilla. On le rencontre à plusieurs reprises dans des
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textes du moyen-irlandais : /;'/ maie imlissen cechtar a dà sûla

L. U. 54 b 8; û!r bàtar secht maie imlesain ina rigrosc, L. U.
12 1 b 2 5 ; secht meie inileasàn batar isin rif;rose Concuïaindy

Y. B. L. 39325; secht maie imlessan eeehtar a dà rigrosc

iarum 7 secht figemma de ruthin mise foleith eeeh mac imksan dib,

L. L. 68 a 3 ; in mac imlcsen, L. U. 45 a 31 , cosin sechlniad

mac imlessan na hânsûla, L. U. 87 a 26; etc. Dans cette locu-

tion, imbli^sen, imlesen est le génitif d'un substantif signifiant

« vision, vue, œil ». Ce substantif apparaît isolément dans la

phrase /or làr a dâ imlisen Qmlissean) L. U. 55 b 36 (T. B C.

I. 60 éd. Strachan-O' Keeffe) et 106 b 23 (FI. Br., § 51).

II a la même valeur que iuicaissiu, qui du sens abstrait de

« vision « a passé au sens concret de « regard, œil » : ho

imcaisin dé « de la vision de Dieu » Ml. 28 b 3 (cf. 36 a 15,

81 d 7,'); imcaisin « regard » dans T. Ek C, U. 5482 et 5609

éd. Windisch ; ar lar a dâ imcaisne (avec changement de

flexion), L. L. 56 a 32 (T. B. C. 1. 260 éd. Windisch),

cechtar a dimcaisen (lire a da inicaisen^, L. U. 122 b 16 (= adci

imcassen, Z.f. Celt. Phil ., III, 233, 1. 8). Le fait que imlis-

sean dans L. U. 55 b 36 correspond à imcais)ie dans L. L. 56 a

32 montre que les deux mots sont équivalents. Or imcaissiu

(gl. spécimen, Sg. 54 a 6) est un nom d'action tiré de la

racine qui signifie « voir » (^adciu « je vois », imm-an-accai

« qu'il considère », etc. Pedersen, Vgl. Gr., II, 488); et

hnblissiu a été visiblement créé sur le même modèle. C'est

aussi un nom d'action, tiré d'une racine qui n"a pas, il est

vrai, fourni de verbe au celtique, mais qui se retrouve dans le

grec çAsyc) et l'allemand blichen. Le mot imhlissin est formé

avec le préverbe im- d'un thème *bhleg-s- ou *bhlg-s-. La sif-

flante finale du thème peut s'expliquer parla nuance désidéra-

tive qui s'attache à la signification du mot ; cf. lat. iiîsô (anc.

uîssô, PI. Pseud. 1063); on la retrouve d'ailleurs dans le sub-

stantif latin /«/o^ï/r (et /w/o'or) qui serait au verbe *M/^-^-ô ce

que gr. (^f)t\.zoc est à ulssô. Mais l'action analogique de

/wca/5i//< pourrait suffire à expliquer la formation de -blissiii '.

I. Pour la valeur particulière du mot mac dans la locution mac iviblissen,

cf. Kuno Meyer, MisceUaiiea tiibeniica, University oflUinois Studies, 1916, p.

582, et L. Chr. Stern, Z. /. celt. Phil., IV, 185.
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Il est à noter que la racine en question ne s'applique à l'éclat

du regard et à la lumière de la vue qu'en germanique et en

celtique.

Dans des textes plus récents, mac imlisen est parfois écrit

mac inrisoi ou iiiircsaii. Est-ce le résultat d'une étymologie

populaire, qui a fait rattacher le mot à. la famille du verbe

imbresnaim « je m'oppose, je fais obstacle » ? Ou bien faut-il

admettre que la double forme r2.àL\C2i\t*bh(J)reg- *bh(e)leg-stsi

perpétuée en irlandais jusque dans ce dérivé ? C'est ce qui est

malaisé à décider.

3. — Une des expressions

DE l'idée de « MOURIR » EN CELTIQUE.

M. Pedersen (Vgl. Grainiii. II, 459) a expliqué le verbe

irlandais atbaill « il meurt » comme un composé, dans lequel

le préverbe (^ess-) serait suivi du pronom infixe de la 3^ pers.

neutre. Le sens serait : « il le rejette », entendez " le souffle

vital, l'âme ».

L'explication se justifie par les nombreux cas où le pronom
infixe s'emploie en irlandais avec une valeur explétive pour

représenter un régime suggéré par le sens du verbe (cf. Peder-

sen, ibid., II, 142 et K. Z. XXXV, 406 et 416). Mais on

peut l'appuyer aussi par la comparaison d'un idiotisme irlan-

dais qui consiste à donner comme sujet au verbe atbaill le

substantif pluriel bcoil « les lèvres ». Ainsi dans les exemples

suivants : inn ingen tra, olsé, atbéluit a béoil side immârach « la

jeune fille, dit-il, elle mourra demain » (Z. C. P/;., IV, 41, 10

= R. Celt. XXIV, 149, 17) ; tungu dia tonges mo thnaith,

atbélat do béoil « je jure le Dieu que jure mon peuple, tu mour-

ras » (Z. C. Ph., IV, 43, 13 = R. Celt. XXIV, 150-15 1).

Ces deux phrases sont tirées de la Tâin bô Fraich, un des plus

vieux récits du cycle épique (Thurneysen, die irische Helden-

und Kônigsage, p. 285). Il s'agit d'une formule solennelle,

romme le montre l'allitération : cette formule conserve sans

doute le tour ancien d'où le verbe atbaill « il meurt » est sorti.

Si l'on rencontre adbaill c'est sous l'influence de adbath « il

Revue Celtique, XL. 28
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est mort » (préverbe *ad-) ; l'inverse d'ailleurs s'est produit,

car de bonne heure adbath est passé à aibalh (v. Pedersen,

Vgl Gr. II, 458).

En gallois le verbe correspondant est aballn « périr » de*i7d-

ball- (J. Morris-Jones, Taliesin, p. 15O • ^baUav « je mour-
rai» B.T. 70,4 Ev., 37? abaUii rac newyn « à mourir de faim »

R.B. II, 197, 9. Mais il se présente aussi sous la forme du

simple ballu ; une série de strophes du Book of Taliesin com-
mencent par ynyvahvyf (.( jusqu'à ce que je meure » (57, n

;

38, 10
; 59, 4 ; 60, 5 et 25 ; 62, 14 ; 65, 22 Ev.). D'autre

part, il existe en gallois un verbe adfcilio « mourir, passer,

s'user » qui ne peut être séparé du précédent et remonte sans

doute à *ale-bal ou *ate-bel- (J. Loth, R. Celt., XXXVIII. 61) ;

on en a la 3"^ pers. sg. sous la forme adiueil dans un passage

du Black Bookof Carmarthen : kadarn bitgeil crisi nid adiueil y
teilygdawd « le vaillant pasteur Christ, sa dignité ne périt pas »

(p. 41, 4 Ev.) ; cf. atueiledic « ruiné » (R.B. I, 250, 20)

adfeiliedig « usé » (jbid., 260, 14) et atweillyauc « épuisé » B.

An. 15, 22 et 26, 4 Ev.

On est tenté de chercher dans ces verbes celtiques une

racine signifiant « souffler », d'où « expirer ». En grec, le par-

fait y.sy.yjsa qu'Hésychius glose par TÉOvr.y.a et dont on a chez

Homère le participe •/.\y,y.-yry,'x (s 468, E 698) se rattache à un

verbe signifiant « souffler » (Boisacq, Dici. étym., p. 429). En
latin, exspîrârc animain ou aiiram est devenu exsplrâre tout

court au sens de « mourir »-. Les motsirl, atbaill gall. aballu,

adfeilio pourraient se rattacher au «latin efflâre, qui avec ou

sans animani (ou itïtaiii), s'emploie au sens de mourir : quandô

animam ecflâuit « quand un homme est mort » (Plaute, Pers.

638), sî auferês puerum, à milite oinnis tiini luihi spês animam

e^flâuerit « si tu me retires l'enfant, tout l'espoir que j'avais

du côté du militaire est mort » (Plaute Truc. 876), atque

efflâuitanbèlô pectorein...nûbila iiitam (Sil. XVII, 557)- Cicéron

emploie efflâre absolument en parlant d'un serpent {de Dm.
I, 47 ; cf. le serpent rendit ràine de La Fontaine). La forme

radicale *bhhi- du himflâre admet une alternance *bheb- (*bhel-\

que M. Bartholomae a constatée en iranien (/. F. I, 178) et

qui permet d'expliquer sans peine la forme bail- du celtique

comme issue d'un ancien *bhl-n^/o--
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Toutefois, M. Pedersen rattache irl. a/^âi///, gaW. aballii à la

racine du grec [iy'/JM « je jette » ; il propose de partir de

*^^"7«7o- avec le traitement al de */ attesté dans certains cas en

celtique comme en latin (Pedersen, 'Fgl. Gr. I, 44 et Sommer,
Hdb. 2^ éd., p. 54), notamment quand la racine est ancienne-

ment dissyllabique ; or à en juger par ,3^"a^1-'-vcv, .SX-r^To^et par

l'aoriste .SX-Pj-o, la racine qui a donné en grec [ù-JX/m était d'un

type *g^'-'eb-.

Le tour atballat ind béoil « les livres l'expirent (le souffle) »

suppose au verbe simple le sens de « souffler » aussi bien que

de « lancer ». Il faut donc avouer que les deux X2idnts*bheld-

et *g'^elp- conviennent également bien à l'expliquer. Mais

l'existence d'une racine indo-européenne *g'^'el (ou *g'^^eld- ?)

au sens de « mourir » est prouvée par le latin ; cette racine

est peut-être identique à *g^^'eb- « jeter » ; le passage d'un

sens à l'autre se serait fait en indo-européen par l'intermédiaire

de« rejeter (le soutfle) », «expirer ». Festus conserve la vieille

forme iiallessit qu'il traduit par « perierit »(Paul. Fest. p. 577
Th.) ; le radical uall- peut sortir de *g'^'-'al-n-. Il est possible

que ce même radical se conserve dans la forme des bas temps

gallit « périt » relevée par Lœwe dans son Piodromiis, p. 352
et enregistrée dans le Corp. Gloss. Lat., t. VI, p. 482 (cf.

Ott, N. Jabrb., t. CXVII, 1878) ; il faudrait seulement

admettre le passage de u- à g- attesté en français par les mots

gué (de uaduni)., guêpe (dé uespa), guéret (de iieruacUuit) sur le

modèle des emprunts germaniques o-^r^(?r,o'?/^nV, guerre, guer-

pir, guise, etc. (Linday-Nohl, p. 58).

La racine *g^"e}(/) « mourir » n'est pas limitée au celtique

et à l'italique. Comme l'a indiqué M. Pedersen (/. c, II, 450),
le vieil anglais cwelan « mourir » s'y rattache aussi. On peut

aller plus loin encore. Dans une communication privée

M. J Loth fait remarquer que le verbe gallois pallu attesté

au moyen âge avec le sens de « défaillir, tomber en faiblesse »

(v. R. B., I, 9 1. 15 et 16, 49 1. 6, etc.) se rencontre plus

anciennement avec le sens de « mourir » : paivb pan ry dyn-

gir yt bail « chacun meurt quand son destin est fixé » (B. A.

26, 12 Ev. et R. B. Poet. 235, 23). L'affiiiblissement séman-

tique de « mourir » à « défaillir » se rencontre en bien d'autres
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langues. Le français mourir en est lui-même un exemple puis-

qu'on dit mourir de fatigue, mourir de faim au sens de cf être

fatigué ou aflamé », mourir de rire etc. (ou encore la voix

meurt, le jour meurt). Le participe /.s/.aç;-/;^; qui signifie « mou-
rant » chez Homère (v. ci-dessus) est appliqué par Oppien

(Hal. III, 1 13) à des membres « épuisés », 7.s7.asr,iTa vyîa. On
aurait donc en celtique une double racine *g'^"el- et *q^'el- pour

exprimer l'idée de mourir. A cette dernière M. J. Loth rat-

tache le substantif irlandais cel (.<. mort», dont il appuie son

explication de pallu.

L'alternance d'une sourde et d'une sonore à l'initiale des

racines n'est pas un fait fréquent ; mais il y en a quelques

exemples sûrs. Parfois l'alternance est du type sourde: sonore

aspirée. ^Wtst produit notamment à la fois au commencement

et à la fin de la racine : c'est ainsi qu'on remontre à la fois

*kap- et *ghabh- « prendre », *ket- et *ghed- « saisir » (cf.

Vendryes M. S. L., XVIII, 310). En dehors de cette circons-

tance, l'alternance n'atteint guère que des mots exposés par

leur sens à des altérations spéciales. Ainsi l'idée de courir et

conséqueniment le nom du pied présentent une alternance de

ce genre dans l'opposition de *dhregh- (gr. -péy_M etc.) et de

*treg{]d)- (gaul. ner-tragus, irl. traig « pied ») ; l'idée de

reculer, de céder du terrain dans l'opposition de *kad- (gr.

y.r.oo), y.sy.isovTc) et de *ghad- (gr. yxlu) ; cf. Boisacq, Dict.

étyin., p. 446). On observe la même alternance dans des noms
d'animaux ou de parties du corps : pour le « bouc » *kapro-

(lat. caper) et *gabro- (irl. gabor, gaul. Gabro-sentum)
;
pour le

(( cœur » *krd- (gr. y.f,p, irl. cride etc.) et *ghrd- (skr. hrd-);

pour la « tête » *kep- (skr. kapalam, lat. caput, v, isl. hofod)

et *ghebh- (gr. v.zooC/.r,, v. h. ail. gebal). Enfin, les adjectifs de

couleur offrent à la fois une série *pel- («r. -iKii:, skr. paJitdh\

*bel- (gr. lia/.iiç). *bhel- (gr. çaXtâç) et une série *kel- (>kr.

karkah, gr. y.ù.Xiç etc.), *gel- (lat. giluos etc.), *ghel- (lat.

heluos V. h. ail. gelo, etc.) et g^^'hel- (lat. fuhios, etc.) ; cf.

P. Persson, Beitrdge :^nr indog^rmanischen Wortiorschuiig

y

p. 180 et 170- 171. Il n'est pas surprenant que l'idée de la

mort ait causé des accidents spéciaux dans une racine qui la

désignait.
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4. — Le nom de l'homme en celtiq.ue.

L'étymologie de l'irlandais duinc « homme » (gall. dyn,

bret. deii) soulève quelques difficultés sur lesquelles l'accord

n'est pas établi entre les linguistes. L'idée la plus naturelle est

de rattacher duine au mot dû, qui signifie généralement

« endroit, place », mais plus anciennement « terre », comme
dans l'exemple suivant, que cite K. Meyer (^Miscdlanea

Hibernica, University ot Illinois Studies, 1916, p. 578):

a ben ucut, nâ fer mol

frisin marb dochâaid do don

« ô femme là-bas, ne donne pas de louange

à ce mort qui est allé en terre »,

Il faudrait donc voir dans le couple dû daine l'équivalent de

ce que présentent à la fois le grec dans yf)o)v yOôvio; et le sanskrit

dans ksâh ksàinyah. Le mot dû a en vieil-irlandais au génitif

une forme don (K. Meyer, loc. cit.), à l'accusatif également

une forme don (Ml. 35 c i, m b 23, 131 b 2, Tur. 99) à

côté de formes semblables au nominatif isindûu Wb. 27 b 7,

cach dû Ml. 27 c 10, cia dû Ml. 40 c 7 (peut-être restes

d'anciens locatifs ?) ; et de cette flexion s'est tiré en moyen-
irlandais un substantif douy glosé par terra ou talani « terre »

ÇArch. f. celt. Lexic. I, 294). L'irlandais dnine signifierait pro-

prement le « terrestre », comme le latin homô et le gotique

guma, qui appartiennent d'ailleurs tous deux à cette même
famille.

Le consonantisme initial ne saurait faire difficulté, puisque

l'exemple de l'irlandais in-dc << hier », gall. doe, « id. » en face

de gr. yOÉ; montre que le traitement celtique du groupe

*gdh- est précisément un d- (cf. Meillet Méni. Soc. Lingu.., IX,

373, n. I et XI, 317). La difficulté vient de la nasale inté-

rieure : duine de *donyo- suppose une n ancienne, car un pri-

mitif *domyo- eût donné *dunie (cf. urne gall. efydd « cuivre »

de *omyo- ; lâinie .i. baail « hache » de *lâmyâ- ; etc.).

M. Pedersen, qui, à la suite de Bugge (^Arkiv f. nord, fil..
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V, 129), soutient le rapprochement dtiine -/Oivio; ksâiiiyah

(Ki,'/. Gramm.,\, 89 et ié6), a cru pouvoir écarter la difficulté

phonétique en supposent un traitement différent de la nasale

1)1 devant y et devant / : c'est seulement devant / voyelle que

l'm subsisterait, devant y au contraire elle passerait à n. C'est

là une hypothèse que les exemples cités plus haut contredisent.

Le latin est seul parmi les langues occidentales à présenter le

changement de ni en n devant /'
: lan'mre. lauista (cf. v. si.

lomiti « briser ^>'),quoniain,ueniô{c{.Q^oi.qi)naii)\ lainiaQamiiwi)

sont des emprunts au grec ; les mots grâiiiiac « chassie » et

gmnia « goinfre » s'expliquent, le premier par la réduction

d'un ancien groupe vim (cf. granniiôsus « chassieux » Walde,

Etyrn. Wtb., 2^ éd., p. 351), le second par le fait d'un emprunt

dialectal (ombr. gomia « grauidas ;j). Le passage dewàw n'est

donc pas panitalique. Les exemples cités plus haut montrent

qu'il n'est pas celtique. Aussi certains linguistes seraient-ils

disposés à préférer à Tétymologie si séduisante de M. Pedersen,

celle beaucoup plus compliquée qu'à proposée Brugmann pour

le mot diiine d3.ns la Z. f. Celt. PhiL, III, 595.

Il paraît cependant difficile de renoncer au rapprochement

duine yjïzviz: ksàmyah. D'abord k parallélisme dû don : y^OoW

^9cvôç est d'une rigueur frappante. En outre, certains emplois

du mot duine en composition prouvent que ce mot avait un

lien sémantique étroit avec l'idée de la terre. Dans une formule

de serment (on sait combien en général les formules de ce

genre se maintiennent longtemps intactes et par suite con-

servent de tours et d'emplois archaïques), on lit : for dnnignuis

in talman L. L. 102 a 47 {Tâin bo Cualnge, 1. 5975). En tra-

duisant par « auf das Menschenantlitz der Erde » (Windisch)

ou « sur la figure des hommes qui peuplent la terre » (d'Arbois

de Jubainville), on n'obtient qu'un sens bizarre et qui détonne.

Le sens est manifestement : « sur la face terrestre de la terre »

avec une redondance d'expression qui est bien dans le ton

emphatique et solennel des serments. La formule tout entière

est du même ton : « Tant que le firmament ne tombera pas

avec ses pluies d'étoiles sur la face terrestre de la terre, tant que

l'Océan sillonné de vagues bleues ne s'étendra pas sur le front

chevelu du monde, tant que la terre ne se fendra pas, nous
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ne reculerons pas, etc. » '. On trouve la même locution bar

dune^nuis in talmari (L. L. 95 b 25, T. B. C, 1. 5027) dans

un autre passage de ton poétique et d'allure redondante, et

ailleurs encore bar diiiiacii^uuis in tabnan (L.L. 94 a 19, T. B.

C, 1. 4754)- Tout cela semble établir un rapport direct

entre duine et dû, et la tamille du grec -/Omv.

Pour rendre compte du traitement exceptionnel de la nasale

intérieure de duine, plusieurs possibilités sont à considérer.

Tout d'abord, il n'est pas sûr que l'explication qui vaut pour

le grec yOiv,;; ne puisse s'appliquer à l'irlandais. Sans doute,

)jO(.)v lui-même n'est pas ancien et doit sa nasale aux cas

obliques : *-/Ooj;j. d'après *yO:y.;ç, d'où yOwv et ultérieure-

ment yO:v5ç d'après yOf.')v. Mais les mêmes réactions analo-

giques ont pu se produire en celtique, où rien n'empêche

d'expliquer dû comme issu de * dôni, la loi d'abrègement des

finales en m étant sans doute inopérante en un monosyllabe.

Il y avait d'ailleurs un autre cas que le nominatif à pouvoir

jouer aussi bien en grec qu'en celtique ; c'est le locatif, où un

ancien *gdhoni ou *gdhem sans désinence avait des chances dans

un mot de cette signification d'être fréquemment employé et

pouvait ainsi servir de point de départ à un fait d'analogie.

L'action combinée du nominatif et du locatif expliquerait l'w

de duine comme celle de yOivi^ç.

Mais il y a autre chose à considérer. Les origines de cette

famille de mots deviennent moins claires encore lorsqu'on

fait entrer en ligne de compte la forme doen et le pluriel

dôini. On sait que ce pluriel, qui signifie « les hommes », a

pris place dans la flexion de duine, où il est parfois remplacé

par le collectif lucht. L'irlandais oppose duine à dôini (Juchi)

comme le gallois dyn à tut, l'anglais nian à people, l'allemand

Mensch à Lente (anc. singulier liut « peuple »), le français

homme à gens (anc. singulier gent\ le lituanien ^mogùs à ^nwnès

I. Ces formules sont fort anciennes chez les Celtes. D'Arbois de

Jubainville en a rapproché la réponse des Celtes de l'Adriatique à Alexandre

(Cours Je Litt . Celt., t. VII, p. 19-25 ; cf. Dottin, Miiniieî, 2^ éd., p. 252).

La locution irlandaise cein bes miiir in Eirinn (cf. en gallois ira mor yn fur

i'r biir hoffbau) s'éclaire dé comparaisons avec les mythes hindous et ger-

xnaniques (v. Wh. Stokes, Lisniore Lives, p. xxxviij).
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(anc. singulier féminin collectif ;v. Frânkel, Mt'm. 5of. Liugii.,

XIX, p. 22). Le singulier dôcn esc fort rare. K, Meyer en a

découvert naguère un exemple dans la vieille poésie irlandaise

(arddu déib doen « homme plus haut que les dieux » Rawl.

502, 118 a 20 ; L. L. 377 b), v. Ueber die àltcste irische

Dichtnng, II, p. 23. Un verbe dôenaim '< je soumets » a été tiré

de doen au sens de « vassal » : dagrigadomuindoensius « les bons

roi du monde, il les a soumis », ihid., p. 40, str. 13. Le dérivé

doinacht, docnacht « humanité» est bien connu.

Comme l'a signalé M. Pedersen, Vgl. Gr. 1,89 (cf. II, 660) ',

la diphtongue 0/ de doen, dcijii paraît se retrouveren latin dans

le vocalisme radical de l'adjectif /;/7/;/i7;n/5. Les hypothèses très

compliquées de M. Brugmann (Jndog. Forsch., XVII, 146)

pour expliquer hùmànus comme un mot indépendant de

homô sont difficiles à admettre. Le pluriel irlandais suppose

un thème *gâhoi-m- doublet de *gdhe-m- *gdho-in- ; on peut

étendre l'hypothèse au latin.

Tout cela jette un jour sur la formation du nom de la

terre en indo-européen. Il existe en effet une racine *k^ei-

dans skr. kséli ksiyâti « il habite », gr. -/.-.Cm, rhod.

•/.Tcivx « division du sol, propriété » (van Herwerden, Lexic.

graec. suppl. et dial., p. 47
5
--j 7 6) qui a un doublet *kei- dans

skr. çétegv. -/.zi-a'. « il est couché ». Une alternance toute paral-

lèle existe dans le consonantisme initial du thème du nom
de la « terre », ksâJp yhdr), qui a un doublet en*gh- dans y^TJ.oâ, lat.

humus, lit. lonê. On a signalé ci-dessus (p. 436) plusieurs

exemples de l'alternance sourde : sonore aspirée à l'initiale de

certains mots indo-européens. Il y a quelque vraisemblance

à supposer que les deux V2.cines*gdbeni-, *ghem- et *k^ei-, *kei-

seraient toutes deux issues d'une souche commune : le sens

en effet autorise cette supposition. Dès lors, si complète qu'ait

été la séparation des deux racines dans l'histoire des diverses

langues, on peut admettre qu'il y ait entre elles à l'origine

quelques flottements. Il est singulièrement tentant de faire

état du rhodien. xT5'.vâ pour expliquer à la fois le vocalisme

I. Je ne connais que par la citation de M: Pedersen l'article de M.

Johansson dans les Xeiiia Lidcniana, p. 1 16-126.
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étrange de Je;//// et peut-être aussi Vn intérieure. Ces faits en tout

cas laissent entrevoir certaines confusions possibles entre racines

voisines, qui justifieraient les détails aberrants dans la forma-

tion des mots étudiés ici. Vouloir préciser davantage l'hypo-

thèse serait de la fantaisie glotiogonique. Il suffisait d'indiquer

que l'étymologie du mot duine dôini comporte des complica-

tions nombreuses dont il est tout juste permis de soupçonner

Je mystère, mais qui pourraient expliquer les difficultés de

certains traitements phonétiques. Cela n'est pas pour sur-

prendre dans un mot qui est parmi les plus anciens de nos

langues et qui était exposé du fait de sa signification à tous les

-accidents qui peuvent atteindre le vocabulaire.

J. Vendryes.
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Morgan Watkin. The French literary influence in tnedioeval Wales^

Tirage à part des Transactions of the Hononrahle Society of Cym-
mrodorion (Session 1919-1920). 81 p. 8°.

M. Morgan Watkin, ancien étudiant en Sorbonne et au Col-

lège de France, a une connaissance étendue de la littérature fran-

çaise du moyen âge, et c'est assurément une bonne fortune pour

rUniversity Collège de CardifF que de l'avoir comme professeur

de français. Son travail est neuf, très documenté surtout du côté

français; il témoigne de sérieuses' qualités, mais il est de valeur

inégale. Il sera lu avec profit par tous ceux qu'intéressent les rela-

tions littéraires et sociales entre la France et les Iles Britanniques,

en particulier par les romanistes. Ceux-ci toutefois feront prudem-

ment de n'accepter les identifications de mots gallois avec des

mots français dans le chapitre des emprunts que sous bénéfice

d'inventaire.

On admet qu'il y a eu en Galles, au xiF siècle, une véritable

renaissance littéraire. Stephens en voit le point de départ dans des

influences irlandaises et bretonnes : les premières auraient péné-

tré en Galles avec le roi Gruffydd ap Cynan, d'origine irlandaise
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par sa mère et soutenu par les Irlandais dans le cours de sa vie

aventureuse '
; les autres seraient ducs à un roi du sud-Galles Rhys

ab Tewdwr ^ qui aurait rapporté de son exil en Bretagne d'antiques

traditions et de nouvelles inspirations brittoniques.

Suivant Alfred Nutt il y aurait à tenir compte d'une part de l'in-

fluence de la renaissance irlandaise au cours du xi*" siècle ; de l'autre du

contact intense et continuel de la société galloise avec la culture litté-

raireetsocialedes Normands (comprenez par là les Français). Son

opinion nedoit être mentionnée que pour mémoire : en cequicon-

cerne la littérature galloise elle est dépourvue d'autorité, car il n'a

pu en connaître que ce qui en avait été traduit, cest-à-dire une par-

tie de la littérature en prose ; la poésie, c'est-à-dire l'essence même
de cette littérature, lui était fermée 3.

J. E. Lloyd dans sa remarquable History of IVales, p. 523 et

suiv., voit dans la renaissance galloise un résultat direct de l'esprit

national affermi et exalté par la grande et victorieuse insurrection

de 1130-1140.

Morgan Watkin, comme je l'ai fait moi-même, n'attribue

guère d'importance aux influences irlandaises. Les relations avec

l'Irlande ne datent pas de Gruffydd ap Cynan ; elles ont toujours

existé tantôt amicales, tantôt hostiles. Tout au plus peut-on suppo-

ser que sous l'influence de Grulîydd ap Cynan certains épisodes-

des sagas irlandaises ont été connus des lettrés gallois : il y en a

quelques traces dans les nmhiiwoioH ; le poème sur Corroi iiiap

Dfl3'r^,tuétraîtreusement parCocholyn(CùchuIinn) en est l'exemple

le plus sûr 4. Q.uant aux traditions communes et aux nombreuses

affinités qu'on peut relever dans les littératures gaéliques et britto-

niques, elles remontent à l'unité celtique plutôt qu'à des emprunts

d'un groupe à l'autre.

Morgan Watkin est aussi d'avis qu'il est fort exagéré de voir

dans de prétendues traditions bretonnes rapportées d'exil par Rhys

ab Tewdwr une des deux principalesforces motrices du mouvement de

renaissance en question. Sur ce point il a pleinement raison; non
seulement il n'y en a aucune preuve, mais c'est absolument invrai-

1. Il est mort vers 11 37. Il y a une élégie sur sa mort dans la Myv.
Arch. of Wales, p. 140.

2. Tué dans une bataille contre les Normands vers 1093.

3. Alfred Nutt était doué d'un esprit original et pénétrant et je ne songe

nullement à rabaisser son très réel mérite. On lira toujours avec intérêt et

profit ses études critiques touchant aux littératures celtiques.

4. Book of Taliesin, ap. Skene, Four anc. Bocks oj Wales II, 198.
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semblable. Rhys a sûrement trouve en Bretagne des traditicms

communes parmi lesquelles on peut citer les traditions dites arthu-

riennes, la légende de Tristan et bien d'autres dont nous avons

l'écho dans Marie de France. Mais vers la fin du XF siècle, l'aristo-

cratie bretonne avec laquelle il a été en contact, résidant déjà en

grande partie, au moins l'aristocratie princière, en territoire de

langue française, était sous l'influence dominante de la culture

française. Je n'insiste pas sur ce point me contentant de renvoyer

à mon travail sur : Les langues romane et bretonne en Armorique. Les

Bretons qui formaient près d'un tiers de l'armée de Guillaume le

Conquérant et prirent une si grande part à la conquête, étaient en

majorité de culture sinon de langue française. On les trouve établis

dans la région d'York, dans le Nord, dans le Devon ; en général dans

le Sud-Ouest. Quelques-uns prirent pied dans le pays de Galles.

On peut citer entre autres Wihenoc à'il de Mouew nia qui devint

vers 1075 gouverneur de Monmouth, et légua ses pouvoirs à son

neveu William fitz Badéron, souche des lords de Monmouth.
Wihenoc était un hobereau de La Boussac, près de Dol.

Morgan Watkin repousse aussi l'idée de Lloyd, que le réveil lit-

téraire serait dû à un réveil national, pour deux raisons : l'influence

française aurait commencé à s'exercer à la fin du xi^ siècle, avant

l'insurrection ; de plus les qualités Utléraire'i des Gallois auraient pu

difficilemeut se manifester en des temps si troublés. Le commencement
de l'influence française, il le voit dans les modifications de l'ortho-

graphe ; on peut l'admettre avec bon nombre de restrictions, sans

qu'on soit en droit d'en tirer la moindre conséquence au point de

vue littéraire. Quantaux guerres, loin d'entraver les manifestations

-de l'esprit national, elles ne pouvaient que les provoquer et les

surexciter : il suffit de parcourir la production poétique galloise

du xii« et d'une bonne partie du xiii« siècle pour s'en con-

vaincre.

La thèse que soutient et développe Morgan Watkin, c'est que

la renaissance galloise à la fin du XI'^ siècle et au commencement du

XII^ est due par dessus tout à raction delà France.

Or, si on étudie la poésie galloise du xii^ siècle et de la pre-

mière moitié du xiii«, on n'y trouve, à part quelques mots empruntés

très rares dans le strict lyrisme bardique, aucune espèce de

trace d'influence française. La -poésie du xiF siècle continue la

poésie des siècles précédents ; aussi suis-je d'avis que Lloyd et

Morgan Watkin sont fort injustes envers la littérature de leur pays

en ne lui attribuant en quelque sorte aucune puissance avant l'in-

surrection de II 30. Le Gododin repose manifestement sur une
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première composition du vii^ siècle, quoique celle que nous pos-

sédons ne puisse être antérieure au ix^ siècle. La version du Gorchan

Maelderw porte de nombreuses traces irrécusables d'une composi-

tion en vieux-gallois. La première rédaction des Lois date sûre-

ment du x" siècle et témoigne d'une haute culture à la fois sociale

et linguistique. Divers poèmes sûrement antérieurs au xii** siècle

sont des preuves indiscutables d'un génie littéraire et d'un art

raffiné qui ne doivent rien à Tinfluence française. On peut même
affirmer que la poésie française du xi*^ au xiv^ siècle ne peut rien

offrir qui leur soit comparable au point de vue lyrique. Je me con-

tenterai de citer en dehors du Gododin le poème sur Gereint roi

de Domnonée à la bataille de Llongporth ; l'élégie de Cynddylan,

celle d'Uryen ap Cynvarch dans le Livre Rouge; le poème de

Llywarch Hen se lamentant sur sa vieillesse avec des retours sur

sa jeunesse guerrière, certains poèmes authentiquement du xii^

siècle, de langue et de pure inspiration galloise, sont bien près, au

pur point de vue lyrique, d'être des chefs-d'œuvre. Tout ce qu'on

peut accorder, c'est qu'il semble qu'on écrive davantage au xiF

siècle. 11 y a cependant de l'exagération de la part de Morgan

Watkin à venir dire que la période antérieure à la conquête n'a

livré à la postérité aucun manuscrit en gallois. Il oublie les deux

petits poèmes à Juvencus, un fragment de comput sans parler des

gloses. Ce qui est plus important d'ailleurs que la date des manus-

crits, c'est la date des compositions où nous les trouvons.

Pour la prose du xii^ siècle, les Lois montrent peu de traces de

l'influence française. On en rencontre dans certains niabiiwgion

de pure provenance galloise, mais c'est superficiel. Kulhwch et

Olwen reste un chef-d'œuvre dû au génie gallois. Le Songe de

Miicsen, \e Songe de Rhonabiuy témoignent d'une imagination créa-

trice et d'un véritable art de lacompo'-ition.

En réalité la littérature du xii*" siècle n'a rien d'une brusque

éclosion. Elle est la continuation de celle des siècles précédents;

les poètes appartiennent à la même école, quoique la métrique se

modifie ou plutôt continue à évoluer.

C'est moins une renaissance qu'une période particulièrement

brillante et féconde de la littérature galloise, à laquelle, en ce qui

concerne la prose, l'influence française a, dansune certaine mesure,^

contribué.

En dehors des niabiuogion du pure provenance galloise et de la

littérature juridique, pour les autres œuvres en prose, la thèse

I. Il va sans dire que ces poèmes ont été rajeunis et en partie remaniés.
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de Morgan Watkin reprend toute sa valeur. L'influence française

s'y manifeste sans conteste et tend à devenir, dès le milieu du

XII" siècle, prépondérante.

Morgan Watkin faitpreuvesur ce terrain d'une érudition étendue,

et d'une remarquable perspicacité. Un autre point important reste

acquis : c'est que l'influence française est surtout d'origine monas-

tique et cléricale.

L'influence française a-t-elle été plus forte en Galles qu'en Angle-

terre, comme le veut l'auteur? Je le crois etMorgan Watkin en donne

des preuves indéniables dans le domaine littéraire. La raison en est

des plus claires. Les Français de la conquête n'avaient, en général,

de la fin du xi^ au xiii^ siècle, que des rapports de maîtres à sujets

avec les Anglais. Les deux éléments français et anglo-saxon ne se

pénétraient pas. En Galles il n'en était pas de même. Les deux

peuples étaient sur un pied d'égalité. Les Français traitaient les

Gallois comme un peuple libre, entouré d'une sorte d'auréole d'an-

tiquité. Les preuves en abondent. Les mariages entre les deux

aristocraties ont, de bonne heure, été très fréquents.

Il y a un point faible dans l'œuvre remarquable, dans l'ensemble

de Morgan Watkin : c'est la partie linguistique, celle qui traite des

emprunts faits par le gallois au français. Les étymologies données,

en général, ne supportent pas l'examen.

J'énumère les plus importantes aux yeux de l'auteur : les expo-

ser sommairement, en général, c'est les ^réfuter.

Page 57, l'auteur corrige avec raison, je crois, le mot chamse

(JVbite Book Mab. I, p. 117) en chaiuse (cf. sur chainse J. Loth,

Mab.^ p. I, 216).

P. 58, L'auteur voit dans retkyr relkyrr, qui a le sens de bauge

dans Kulhwch et Olwen un français-normand recyt, récit (= recep-

tum) : r serait une mauvaise lecture pour /. Les mabiiwgion du

L. Rouge donnent retkirr (Iwch) avec deux rr. Le L. Noir, F.a.B.

II, 21. 6, 25. 29 aredcir et redkir. Q.uelle que soit l'étymologie de ce

terme, évidemment composé, il est sans doute d'origine indigène.

L'auteur ne nous renseigne d'ailleurs nullement s.ir le sens du

français récit (jetcil, redsit)

.

P. 59, lloring {IVhite book mab., col. 201). L'auteur change lloring

en lloTJug qui devient loieiige, terme héraldique. C'est aussi arbi-

traire au point de vue de la forme que du sens. Il est faux que per-

sonne n'ait essayé d'expliquer //or/»ff ; v. J. Loth. Mab. ^ IL 434 :

lloring, cor de guerre.

P. 60. sangnarwy. L'auteur coupe arbitrairement le texte et

voit dans ce mot le vieux-français sang, épée et dans narwy.
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norrois. C'est au moins hasardé. En l'absence de toute autre

explication, je me garderai de me prononcer.

Ibid., gioydbet, sing. giuydbedyii, gnat. La forme ordinaire, en gal-

lois, estgwibed sg.giuibedyn.y-Ai rétabli pour le comique dans Beun.

Mer. le mot correspondant an zuebesyn mal lu par Stokes. Le bre-

ton de Vannes a huibet, aiWeurs chouibet. Il est donc invraisemblable

qu'il y ait ici un emprunt au français. Qu^nlii giuydbet un emprunt

est encore plus impossible. On le trouve Book of Tal. F. a. B. II,

171.6. L'auteur nous dit qu'il a vainement cherché un équivalent

irlandais de ce mot
;

je me demande sous quelle forme il espérait

le trouver ? On remarquera que da.ns gwydbet, on a / bref (plutôt

que zfjy)et dans givibet un / long.

P. 61 erchwys, muet. Ce mot serait quelque chose comme l'an-

glo-français enchace enchans !

Ibid., yscavalîuch, yscyvala ; Ce serait le français esccvele, eschevelcy

français moderne êchcvelé. Ni le sens ni la forme ne concordent
;

pour le sens cf. J. Loth, Mab.^, II. 194, 218.

P. 63, ysparduii, éperon. Ce serait le v.fr. eiperon avec d inorga-

nique. C'est sûrement un emprunt mais on ne voit pas pourquoi

il seserait glissé dans ce mot un c/ inorganique. Yspardun suppose-

rait «^r?rJo;/. L'auteur cite immédiatement après un certain nombre
de mots qui seraient des emprunts français. Plusieurs sont des

•emprunts \zi\nspaladyr, pedeslric,yspeil. D'autres comme diskyr sont

des mots indigènes.

Ibid., yscrajf, barque, serait une variante d'esquif ! Encore ici

un ; inorganique, qui, d'ailleurs serait insuffisant ; c'est un emprunt,

mais non au français.

Ibid., escor dans oed escor vyinpryder, ce qui signifie non : [\ y a

là une fin pour mes soucis, comme l'a traduit lady Guest et paraît le

croire Morgan Watkin, mais: je serais débarrassé de mes soucis si. . .

Ce mot serait escor 11 participe du verbe vieux-français escorte. J'ai

cru rêver en lisant cette explication : s'il y a un mot bien gallois,

c'est escor ! L. Rouge, F. a. B. II, 361, 18 :

Hir gnif heb escor lludet.

« Longue lutte (souffrance) sans se débarrasser de sa fatigue »,

c'est l'équivalent de escor vym pryder : escor de *-ex-cor. C'est si

vrai qu'un des sens courants est : mettre bas, accoucher, et être

délivré de (^v . ci-dessus, p. 371).

P. 64 tayawc (et aussi taeawc), vilain, viendrait du vieux-fran-

çais tai, boue. Si c'était un qualificatif ordinaire, ce serait soute-
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nable ; mais il s"agit d'une classe bien définie de la société, qui a

ses lois, ses droits, ses charges et dont le nom remonte évidem-

ment à la plus ancienne rédaction des Lois. Quand l'influence

française s'est fait sentir, il a été remplacé par le français vilain

sous la forme bilai)i.

Ibid., rzi'//^r serait le vieux-français rute, encore avec un rinor-

i^^anique (cf. J. Loth, Mah.^, I, 167). Il va sans dire que c'est un em-
prunt mais non à rute.

Ni llinyn, ni maglu, ni mynweir ne sont des emprunts français
;

non plus que rynoriaw qui doit être lu ryuoriaw (J. Loth, Mab. %
I. 594)-

P. 65, rychtir serait une déformation du vieux-français richele,

domaine {rychtir est composé de rych, sillon, et de tir, terre).

O. Pughe traduit avec raison rycM/V par ridged land, arable land,tt

aussi par plane.

Ibid., cwnsallt : ce serait le vieux-français cor^f^/e/, a.ngW\s corslet
,

il me semble qu'on devrait au moins trouver des formes intermé-

diaires ou des variantes.

P. 66. Si swrcot, bwçkran, lattwm sont français ; dyle, ystovi,

caiiawl, disgyryein ne le sont pas. Cablii est un mot difficile ; si

l'auteur s'était donné la peine de l'étudier, il aurait pu, par

exemple, dans mes Mots latins, se rendre compte que s'il y a eu

emprunt, c'est à une époque antérieure à la conquête : le vieux-

breton ceple g\. reprehensibiliter. Il aurait fallu aussi ne pas se con-

tenter d'avancer que pestylat et surtout llesteiryaw sont des emprunts

mais en apporter des preuves.

Ibid. godeiiawc qui pourrait peut-être se lire godeiuaiuc ' devient

godenart qui serait une variante du français godendart !

P. 67 piurqiuin a été, avec quelque vraisemblance, expliqué par

bwrgiuyn, de Bourgogne. Ce qui semble le confirmer, c'est la

forme que cite l'auteur lui-même^ bwrkwin, mal lu bwrkwm par

William dans Bown Hamtiun. Morgan Watkin le tire de pour-

point. Le contexte indique un adjectif.

P. 68 : giueiling viendrait de jouelle en y ajoutant gein : jouelle

Çgein), barre transversale placée horizontalement sur deux pieux

perpendiculaires. Ce mot se trouve dans un texte dont la rédaction

I. A lire plutôt godevawc : cf. Ane. L. II, 190 : Kyrch godefaivc : le

sens paraît être : attaque violente (qu'on est obligé de supporter) ; dans le

même paragraphe, avec un sens analogue et plus de précision, en parlant

de cette attaque
;
yr godef divur, la souffrance sans protection (di-vur, sans

mur et métaphoriquement sans défense).
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est sûrement antérieure à la conquête, dans le Gorchan Kynvelyii,

L. Aneurin, F. a B. II, 94, 28 : giueiliring lorch ' Irychdnuyl. Le

sens n'est nullement celui de verge ; il semble qu'il s'agisse de

bijoux. J'en connais deux autres exemples dont aucun n'est décisif

(Myv. Arch. 145, 2: 251, i).

— henur viendrait du français err{e)or, rôdeur. Herivr et herw

sont tout ce qu'il y a de plus celtique, comme je l'ai prouvé (cf.

J. Loth, Mah. ^ I, 201).

P. 69. gooer serait une forme anglo-normande cooer pour co(^ii)-

verl : tissu d'invraisemblances. Le sens est des plus clairs. En
réponse à celui qui lui demande ce qu'il fait, le chevalier

répond qu'il se ùenx an frais (yn y gooer). Gooer est composé du pré-

fixe atténuatif 0(;-(/,/o) et de oer, froid. Le mot est également adjec-

tif, comme le français //«w.

— penynl représtnitrah peoriel, peonaille, troupe de gens de pied.

L'auteur qui cite la traduction bien ancienne de Kuno Meyer dans

son Peredur (helin) et celle de lady Guest dont le merveilleux ins-

tinct a deviné juste (concourse), aurait peut-être pu s'inquiéter de

mon interprétation, qui l'eût sans doute rendu moins affirmatif

(J. Loth, Mab. 2, II, 212, 1. 14, trad. p. 78). Il y a loin encore de

concourse à peonaille qui a, si mes souvenirs sont exacts, un sens

péjoratif.

P. 70 : ianghiur viendrait de jangliivr, français yoz/ff/t'or, vantard.

C'est possible, pour le sens, mais l'auteur n'apporte pas d'exemple

de jod gallois rendant / français : on attendrait plutôt si- :

l'auteur cite swiswrn rendant swjzvrn, exemple qui se retourne

contre lui. Je songerais plutôt à une forme anglaise voisine de

yonker (blanc-bec).

P. 71 : eillt représenterait le vieux-français gelde, jelde, paysan

soumis à une sorte de conscription. Comment jelde peut donner

eillt, l'auteur ne s'en embarrasse pas. Il n'est pas plus arrêté par la

présence de ce mot dans le Gododin, dans le Gorchan Maelderiv ^,

dans toutes les rédactions des Lois
;
par le fait qu'il représente

une classe très particulière et bien indigène de la société galloise.

J'ai traité de ce mot dans la Revue celtique, t. XXXIX, p. 64.
—-estyvos est un emprunt français : je l'ai signalé dans la Revue

celtique, t. XXXV, p. 444.

1. Il s'agit d'après le contexte du twrcl] tnuyt, et quelques vers plus

loin, il est question de ses ceinnyon, joyaux. Torch, collier, torques, peut-

être à coriiger en tivrcb.

2. L. Aneur.,4-7 ; 85-15 ; 185, 2 bis {eiltli).

Revue Celtique, XL. 2i^
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— crybdeil (gallois moderne crib-âail), pillage, piller, enlever,

serait le français gripaille, rapine. Le b + ^ n'a pas inquiété l'auteur.

Il est évident que le premier terme est crip, crib, peigne, instru-

ment à carder, le dérivé cribhi indique bien l'évolution du sens de

cnb-dail : cribiii, râteau, quelqu'un qui ratisse : a grasping fellou'

(S. Evans, JVelsb Dicf.). Cf. breton cribin, carde.

P. 72. dimei, demi penny. Cette fois l'auteur est dans le vrai
;

le mot est bien une forme anglo-normande de demi. Keinhaïuc

indique un cercle complet, comme je l'ai établi : *cantiâcâ. Le

diiiiai n'a été rond qu'à une époque tardive (prophétie de Merlin :

diniiditim rotuiiduin erit).

— rvghyll (appariteur) viendrait de riiigaiUe, quelqu'un qui

accomplit certaines fonctions en rapport avec les forces armées.

Je croirais plutôt à un dérivé de l'anglais ring : io ring, sonner.

— breyr, noble, serait le vieux-français, pair, peir ! C'est assuré-

ment une des plus fâcheuses et invraisemblables trouvailles de

l'auteur, et une des moins excusables. Il n'y a guère de mot mieux

connu ; je n'ai pas besoin d'abord de faire remarquer que b pour p
est aussi fantaisiste que le fameux inorganique r. Ensuite breyr a

eu longtemps deux syllabes ; il y en a des exemples, même chez

lolo Goch. On trouve le sing. brehyr, et le plur. brehyryeil

(L. Rouge, F. a. B., Il, 225. 27; 224, 3; 213, 14, 18). Le mot

remonte à une racine brig- comme brenhin (breenhin ; v.-bret.

brientinion, gl. ingenui).

Dayref, olre, olreal ', cités ensuite comme des emprunts au

français sont des mots indigènes. Dans la poésie bardique, à cyn-

ganed (allitération et rime) stricte, les mots empruntés sont rares.

Ailleurs, les mots empruntés au xii^^ siècle, ne sont pas en général,

d'ordre intellectuel ni social. Il sont d'ordre matériel, portant

sur des objets nouveaux, ou de forme inusitée, devenus à la

mode.

Ce travail sur les emprunts au français est entièrement à suppri-

mer ou à refaire. Je serais tenté de dire que c'est de la linguistique

à la Ménage. L'auteur, de plus, est très insuffisamment documenté

sur la lexicographie galloise. J'avoue n'avoir pu lire cette partie

du travail de Morgan Watkin sans surprise et regret, et aussi, je

dois le dire, sans un véritable agacement.

Le travail se termine par une bonne étude, basée sur la paléo-

I. De même pour dispeilyaiv, dreiglaw, goganu, 'dilyssu, dyheâ, ystarn,

cités p. 67-68.
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graphie, sur la date ' du manuscrit du Black Book of Carmarthen,

et par un appendice sur les Cisterciens et le développement de la renais-

sance galloise.

J. LoTH.

II

Adrien Blan'CHEt, membre de l'Institut : Lédifice antique de Langox :

8 pages. Paris, 1921.

L'édifice antique connu sous le nom de Temple de Langon

(commune de 1 arrondissement de Redon, IlIe-et-Vilaine) est un

vieil édifice religieux, long de 11 m. lé et large de 4 m. 32. Son

origine et son affectation ont été l'objet de nombreuses discus-

sions.

Un archéologue de mérite, Alfred Ramé y avait vu un monu-
ment funéraire, comprenant une cella dans l'abside, un tombeau
dans la nef, et un autel dans l'intervalle (^note sur le monument
gallo-romain de Langon, dans Revue arch., i8é6, i, p. 250-259: fig.

de la fresque, p. 252). Le Temple de Langon a été récemment
l'objet d'un mémoire de Mi\4. Léon Maître et Joseph Douillard,

sous le titre de: Langon et son temple de Vénus, Bulletin .Mon., 1920,

p. 5 à 26, plan et 4 fig. Pour M. Léon Maître, la chapelle de

Langon aurait été fondée au temps de Saint-Mélaine, évêque de

Rennes, au vi« siècle ; mais après sa mort, ses prédications furent

oubliées et le paganisme prit le dessus. C'est alors que le culte de Vénus

fut installé à Langon et inspira la pensée de décorer l'intérieur de la

chapelle de fresques agréables aux yeux des partisans de la déesse.

Pour M. A. Blanchet, la chapelle de Langon est bien d'origine

romaine ; l'abside avec sa fresque indique clairement une salle de

bains de villa romaine. La description seule de l'édifice suffirait à

justifier ces conclusions. Cette construction, dit M. A. Blanchet,

est un petit appareil coupé, en cinq places, par trois cordons

simples et deux doubles, qui sont constitués par des tuiles de

couverture. Le plan est un rectangle complété, à une extrémité,

par une abside, dont la voûte intérieure présente encore les restes

d'une décoration intéressante. Sur un fond bleu-verdàtre se

détachent de nombreux poissons dont le dos est coloré en brun-
rouge et le ventre en bleu, avec une ligne médiane blanche. Au

I. C'est un recueil de poèmes de diverses époques; la date de quelques-

uns nous est corii ue. Il v en a un du début du xii^ s.
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centre, une femme nue presque de grandeur naturelle, paraît à

demi-couchée, avec la main gauche touchant sa chevelure, à sa

gauche un petit Eros chevauche un monstre marin. 11 est clair

qu'on est en présence d'une Vénus Anadvomène '. Cette peinture

murale est une composition normale, ordinaire pour une salle de
villa romaine. M. Ramé en avait déjà rapproché la mosaïque de

Jurançon ornée de poissons. M. A. Blanchet cite à ce sujet la

mosaïque de Sainte-Colombe, prés de Vienne, découverte depuis,

en 1894, et représentant aussi la naissance de \'énus, avec cette

déesse nue sur une conque et entourée de trois Eros et de deux,

dauphins. Ce sujet convenait bien à la décoration d'une salle de
bains. M. A. Blanchet ajoute que de nombreuses villas gallo-

romaines présentaient une abside à l'extrémité d'une ou plusieurs

pièces. Il est naturel que les premiers apôtres de la Gaule romaine

aient établi des sanctuaires chrétiens, peut-être des baptistères plu-

tôt que des églises, dans des salles qui avaient de l'eau et conte-

naient une piscine convenant parfaitement à l'immersion, forme

essentielle des baptêmes chrétiens, à l'origine.

Il me paraît probable que le Locellus qui noniiuatiir Lant-degou

donné par Louis le Débonnaire, à Conwoion, fondateur du monas-

tère de Redon, et Bain, avec Bain même pour les besoins du
monastère et ceux du culte, à la prière de Nominoe, désigne le

Temple de Langon(CAn.àt Redon, p. 355, an 854). Loa/Z^/i indique

un édifice religieux dans d'autres chartes du cartulaire, par

exemple dans une charte de l'an 1105, p. 322.

J. LOTH.

III

Iben R. Dudlyke, Jeuan Hlxhes, David L. Morris, lorwerth

C. Pe^te. Gydar IVaivr. hrasIiUi haiies Gymrur Oesoedd c\nlepg.

(Avec l'aube : Esquisse de l'histoire du Pays de Galles des

temps primitifs), ^^'^rexham, 1923.

Ce travail collectif s'est fait sous la direction de H. J. Fleure,

D. Se, professeur de géologie et d'ethnographie, à l'Universiiy

Collège d'Aberystwyth.

I. La fresque est très altérée par l'humidité. Elle était recouverte autre-

fois par une peinture plus récente, probablement un sujet religieux dont

le fond présentait des semis de fleurs rouges et jaunes. Selon M. Douillard,

certains éléments décoratifs seraient du x ou xi^ siècle, d'autres du xiF.

La brochure de M. Blanchet donne une gravure de la fresque.



Bibliographie. 453

Il résulte d'une préface en anglais de M. Fleure que la part de

C. iPeate dans ce travail a été prépondérante. Les auteurs ont

voulu, dit-il, laire justice d'une opinion trop répandue : à savoir

qu'avant les Romains, le Pays de Galles était à l'état sauvage et ne

méritait guère l'attention. Cette affirmation n'est qu'en partie vraie :

les Gallois ont eu, bien au contraire, les oreilles rebattues de

l'histoire et des hisloires des anciens Celtes et Brittons avant aussi

bien qu'après J. C. En revanche, la préhistoire y est ignorée,

et c'est une lacune que les auteurs ont eu l'heureuse idée de com-
bler. Leur travail sera, j'en suis convaincu, bien accueilli dans un

pays oi^i le peuple a un si vif désir de s'instruire.

Les divisions de l'ouvrage étaient tout indiquées ; après un court

exposé géologique, il traite successivement des époques : paléoli-

thique, néolithique, du bronze, du fer.

C'est un exposé clair, consciencieux, où on trouve l'essentiel,

ce qui n'est pas un mince mérite dans un ouvrage de ce genre.

Il se termine par un chapitre sur les différents éléments ethno-

graphiques dans le Pays de Galles.

Les auteurs y trouvent les différents types physiques conven-

tionnels de l'anthropologie ethnographique. l.e plus ancien serait

le type paléolithique dit aurignacien. Je veux bien les en croire,

mais ils ne m'en voudront pas de garder en pareille matière un cer-

tain scepticisme. Un type inattendu, au moins quant au nom
qu'ils lui donnent, c'est celui du Peuple des vases à boire (^Pobl y
diod-lestri). On a trouvé, paraît- il, dans la zone de ces braves gens

{de Corwen au delà de Bala) qui ne se distinguent pas le moins

du monde par un goût immodéré pourles spiritueux, des squelettes

avec des vases à boire d'un type bien connu de l'époque de tran-

•sition du néolithique au bronze. D'où le nom qu'on leur donne,

ou plutôt que les auteurs leur donnent, car je ne suppose que les

gens de Corwen à Bala aient des connaissances si spéciales en

archéologie, d'autant plus que ces vases, dits vases à boire, se

retrouvent un peu partout en Angleterre. Ces gens dits des vases

à boire sont, disent les auteurs, assez grands, avec des têtes rondes,

des faces allongées, de beaux fronts légèrement fuyants, des membres
forts. Je suppose qu'il s'agit des envahisseurs du début du métal

dans lesquels j'ai vu les premiers Celtes des lies Britanniques (cf.

J. Loth, La première apparition des Celles dans Vile de Bretagne et

en Gaule. Revue Celtique 1922). Cependant, la description du
type gallois est trop sommaire pour qu'on puisse songer à les

identifier ; les traits caractéristiques, autant que permet d'en juger

une description aussi vague, ne concordent pas exactement. C'est
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que pour dégager nettement un type physique, il faut autre chose
qu'une observation forcément superficielle. Certains anthropolo-

gistes qui se placent au point de vue anatomique et ne se mettent

point au service d'une vague ethnographie, exigent dans ce but des-

quantités de mensurations. L'Autrichien von Tôrôk, en demandait,

si mes souvenirs sont exacts, environ 700. Obermaïer se contentait^

d'environ 500, m'a-t'on dit. Les méfaits de l'anthropologie en ethno-

graphie et en histoire ne se comptent pas pour des raisons que
j'ai indiquées dans le travail cité plus haut. Souvent les statistiques

sont insuffisantes ; elles sont presque toujours viciées par les

moyennes qui dissimulent l'état réel de la population et la pro-

portion des types qui la composent.

Dans rénumération des difterents peuples dont l'arrivée en

Galles est historiquement établie, les derniers arrivants sont quali-

fiés de Norddinyn ; il s'agit des Normands de France. C'est une
dénomination des plus fâcheuses qui, je le crains, recouvre une
grosse erreur historique, relevée récemment par John MacNeill,

dans son remarquable ouvrage, PJmscs of Irish Hislory, en particu-

lier, pp. 302, 307. Les chroniqueurs anglo-saxons, irlandais,

gallois, ne les connaissent que sous le nom de Franci (en gallois

Franc, plur. Freine ). Ces Normands n'étaient plus des Scandi-

naves : ils étaient Français de langue, de mœurs et d'institutions.

Être Normand ne constituait nullement une nationalité. Nos Nor-
mands, à ce point de vue, ne faisaient aucune distinction entre

Normands, Angevins, Poitevins, Picards, Aquitains. Ils savaient

que leur seigneur était duc de Normandie et comme tel, vassal du
roi de France. Les Normands proprement dits ne constituaient

guère qu'un tiers de l'armée de Guillaume. Une des ailes était en

grande partie composée de Bretons qui étaient eux aussi, sinon de

langue, au moins de culture française. Même chez les Anglais

lettrés, il y avait, à ce sujet, des idées fort erronées, entretenues

par un chauvinisme fort anachronique. Je me souviens d'une

réponse typique que me fit, précisément au sujet de la conquête

de l'Angleterre par les Normands, un Anglais fort lettré. Comme
il m'avait déclaré sans ambages que les Anglais n'avaient guère de

considération pour les Gallois, les Anglais n'estimant pas les

peuples conquis, je lui ripostai que dans ce cas ils ne devaient

j. Il v a dans le Book 0/ 7"rt/.(Skene, F. a B. II, 205 4), un jeu de mots

sur les Normands, Nordmyn Mandi. La plus ancienne dénomination pour

les Scandinaves au ix-x^ s. est Gynt, irl. Geuli : Dub-gint nigrae genres, ce

sont les Danois ; Fini-gall en Irlande et en Ecosse, est un Norvégien.
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guère s'estiiiiicr eux-mcmes, et lui rappelai la conquctt- normande,

« Mais, s'écria-t-il, c'étaient des Scandinaves, «des Germains! ».

Qu'aurait-il dit, si un savant allemand, comme cela s'est produit il

n'y a pas longtemps, avait, au nom du pangermanisme, excom-

munié les Anglais et les avait retranchés de la famille germanique,

parce qu'il avait constaté chez eux une prédominance de cheveux

bruns ?

J. LOTH.

IV

Abbé F. DuiNE. Inventaire liturgique de l'hagiographie bretonne. Paris,

Champion, 1922. ix-292 p. 8°.

Ce nouvel ouvrage d'un érudit dont l'éloge n'est plus à faire,

constitue un indispensable manuel pour tous ceux qui s'intéressent

à l'histoire de Bretagne au sens le plus étendu du mot. Il sera lu

avec profit par tous les chercheurs et tous les bibliophiles. Comme
le dit l'auteur dans sa Préface, les monuments delà liturgie médié-

vale ne sont pas seulement les recueils des rites vénérables de la

religion ; ils sont encore des documents pour la paléographie,

l'archéologie, la peinture, la musique, la poésie, la linguistique et

ils renferment souvent des notes précieuses pour l'histoire locale.

Rien n'a échappé à l'érudit si averti et si consciencieux qu'est

l'abbé Duine.

Il se divise en six sections :

i^ section : Martyrologes et calendriers du vif au xviF siècle.

2« section ; Ouvrages liturgiques du viiF à la fin du xiiF siècle

(série bretonne et étrangère).

3« section : Ouvrages liturgiques du xiv^ au xviif siècle (série

étrangère à la Bretagne).

4^ section : Ouvrages liturgiques de Bretagne du xiv^ au xix^ siècle

(évéchés bretons : Dol, Rennes, Nantes, Vannes, Alet, Saint-Malo,

Quimper, Léon, Saint-Brieuc, Tréguier).

5'^ section : Liturgie bretonne et la wesseÇlous les évéchés bretons).

é« section : Hyinnaire des saints bretons : chants latins antérieurs au

XIII^ siècle ; chants de langue bretonne.

Cette analyse ne peut donner qu'une faible idée de la richesse

du contenu. Et cependant l'auteur signale lui-même une lacune

dans son Inventaire : il n'a pu explorer les missels et bréviaires

d'Italie pour des raisons trop faciles à comprendre : il serait à

désirer que la Commission des Missions l'aidât à la combler. Qu'il se
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rassure d'ailleurs : tel quel, son essai ne me paraît avoir d'équi-
valent dans aucune- province française.

Je signalerai à l'auteur dans sa Préface, p. ni, une légère erreur.

Parlant du tempérament migrateur desclercs bretons, il signale parmi
les plus anciennes gloses bretonnes quelques-unes portant sur un
commentaire grammatical de Smaragdus qui florissait dans la pre-

mière moitié du ix^ siècle et était abbé de Saint-Mihiel au diocèse

de Verdun. Il renvoie sur ce pointa la Revue Celtique , 1906, p. 151.

M. d'Arbois de Jubainville y avait, en effet, exprimé l'avis que ces

gloses étaient bretonnes. L'année suivante dans VArehiv fiir cel-

tische Lexicographie, p. 249 et suiv., j'établis qu'une origine cor-

nique de ces gloses était plus vraisemblable, si même on ne devait

pas la considérer comme certaine. Je n'avais pas voulu être plus

affirmatif. Depuis je l'ai fait (v. Rev. Celt., t. XXXV, p. 2I)). J'ai

ajouté d'ailleurs une preuve qui dispense des autres. Le scribe

glose pleps par golent : c'est Golant, sur la rivière de Fowey : hpleps
dont dépendait l'église de Saint-Sampson où A-Iarc et Iseut allaient

faire leurs dévotions ainsi que !a résidence royale de Lancien.

Page 203, l'auteur explique d'une façon fort ingénieuse l'origine

des termes civitas aqiiiloiiia, civitas aqiiilœ désignant Quimper :

civitas aquilonia apparaît dans une charte du xi^ siècle. Ce serait la

traduction ultra-fantaisiste de Kemper par campus aeris qui y aurait

conduit. J'aurais voulu que, sur ce point, l'abbé Duine eût établi

par des textes la filiation de Kemper à Jqtiilonia par campus aeris.

Il est incontestable que civitas aquilonia est invraisemblable. Quant
à Corisopitum qui désigne dans la seconde moitié du ix« siècle le

siège épi-copal, il figure dans des mss. de la Nolitia Galliarum et

peut être dû à une mauvaise lecture pour Coriosolitum. 11 est bien

difficile de croire à un pagus de l'époque gallo-romaine de ce nom
démembré de la Civitas Ossismorum sur lequel serait venu se greffer

le diocèse de Quimper, à l'époque gallo-romaine ; il me paraît sûr

que la capitale des Ossismii Vorgiiim était située à Carhaix. Le dio-

cèse de duimper, quelle qu'ait été son origine, doit son étendue

aux Bretons. Il est connu, en breton, sous le nom de : escopty

Kenieo ou Kernè et c'est une expression scrupuleusement exacte.

Les limites de l'évêché sont exactement celles du dialecte de Cor-

nouailles, plus une ou deux paroisses de dialecte vannetais, comme
Neuilliac, près Pontivy. Ce diocèse s'étendait sur plus de la moi-

tié du Finister actuel, et la partie la plus importante du départe-

ment des Côtes-du-Nord bretonnant. 11 a été formé d'une portion

considérable du territoire des Ossismii et aussi de quelque partie

de celui des Curiosolites
;
peut-être aussi de quelque partie de celui
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des V^'eneti sur leur frontière nord, mais non sur celle de

l'ouest.

A propos de Corisopitum p. 205, note i, l'auteur cite un pas-

sage des Annales Lausannenses, portant que Tan du Seigneur 818,

l'empereur Louis (le Débonnaire) alla en Bretagne : iisque Corophe-

siiiui. Un des maîtres de l'érudition carolingienne, M. Halphen,

consulté par lui, lui ayant fait remarquer que l'autorité de ces

Annales était plutôt faible pour une expédition de Bretagne dont

elles sont seules à connaître cette particularité, il reste, avec rai-

son, sceptique sur l'identification de Corophesiiini avec Corosopitum

,

Quimper. La source qui fait autorité est le poème d'Ermold le Noir.

Or, il en résulte que la dernière bataille entre l'empereur et Mor-
man eut lieu à Priziac, dans l'évéché de Vannes sur les bords de

l'Ellé, c'est-à-dire à la limite de l'évéché de Quimper, que Mor-

man y périt et que cette défaite entraîna la soumission du reste de

la Bretagne. Priziac n'est nullement dans la direction de Quimper,
surtout si on part de \'annes comme ce fut le cas pour l'empereur.

J. LOTH.

V

Abbé F. DuiNE. Catalogue des sources hagiographiques pour l'histoire

de Bretagne jusqu'à ta fin du XII^ siècle. Paris, Champion, 1922.

65 p. 8°.

Ce mémoire complète le Mémento des sources hagiographiques

de l'Histoire de Bretagne (cf. Rev. Celt., t. XXXMII, p. 558) et

l'Inventaire liturgique de l'hagiographie bretonne que je viens de

signaler à nos lecteurs.

Le catalogue comprend deux parties : d'abord, un tableau des

sources pour l'histoire des saints bretons du x*^ au XF siècle ;

ensuite, un tableau de l'hagiographie continentale non celtique,

pouvant donner des renseignements pour l'histoire bretonne,

<iepuis le temps des émigrations jusqu'à la fin du xii^ siècle.

Cet epitonie d'un travail que l'auteur eût voulu plus étendu mais

-auquel des difficultés d'ordre matériel l'ont obligé à se résigner,

termine une oeuvre d'une richesse et d'une complexité rares ; elle

lui vaudra non pas l'indulgence des érudits qu'il sollicite avec une

modestie touchante — elle n'en a nul besoin — mais incontesta-

blement leur juste reconnaissance ; il ne reste plus à l'abbé Duine

qu'à nous donner un Corpus des vies des saints bretons entreprise assu-

rément considérable et ardue, mais qu'il est apte à mener abonne
fin.
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Le catalogue est riche en détails historiques peu connus. Je signa-

lerai, en particulier, un tableau de la Bretagne du x« au xii'-" siècle

(p. 21 etsuiv.). Quantité d'auteurs de cette époque nous peignent

les Bretons sous les traits les plus noirs : ils sont sans culture»

irascibles, bavards, orgueilleux, rusés, obstinés, pratiquent l'adul-

tère avec leurs sœurs, leurs nièces, leurs cousines et les autres

femmes, ils vivent de la guerre et du vol ; ils se plaisent dans le

meurtre et n'ont aucune morale. Duine fait remarquer avec juste rai-

son que ces textes perdent singulièrement de leur valeur, lorsqu'on

songe qu'ils ont été écrits tantôt par des ennemis, tantôt par des

témoins qui parlent en prédicateurs ou sous l'empire d'ennuis

personnels.

On peut se demander aussi si la morale évangélique était mieux

pratiquée dans les provinces voisines. Duine cite un exemple de

douceur angevine assez édifiant. Au début du xiii« siècle, Guillaume,

chanoine de Rome, se rendant à Rome, et traversant le Saumurois^

va trouver un de ses débiteurs le chevalier Polochin. On discute et

on boit. Polochin tranche l'aftaire en rouant de coups le chanoine

et en le diminuant de stsgenitalia. Ni Polochin, ni Fulbert n'étaient

Bretons.

Duine signale, au contraire, à ces époques en Bretagne, des faits

de vie religieuse intense, le goût de la culture littéraire et philoso-

phique. La Bretagne donne aux monastères, aux églises, aux écoles

de France, dans les XF et xii^ siècles, une véritable élite ; c'est un
réservoir de forces spirituelles. Parmi les personnages qu'il énu-

mère, Duine mentionne Jean de Cornouaille, mais sans le revendi-

quer pour la Bretagne, parce que, dit-il, il était peut-être originaire

de Grande-Bretagne. En effet, c'est indubitablement un Comishman.

Dans son commentaire des prophéties de Merlin, il donna quelques

phrases en brittonique qui ont été publiées par Stokes qui les a

prises dans le Spicilegium de Greiih ; elles sont incontestablement

comiques (elles auraient besoin d'être révisées). Après tout Cor-

nishman et Breton, c'est tout un.

Les Observations finales, p. 60-62, sur le rôle de l'hagiographie

et ses apports à l'histoire sont très judicieuses et seront lues avec

profit.

J. LOTH.

VI

Henry Lewis, athro laith a Llenj'ddiaeth gymraeg, Colegy Prifys-

gol, Abertawe [professeur de langue et littérature galloises à
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rUiiiversity Collcge de Swansea], Llawlyfr Uydaïucg Canot

[Manuel de moyen breton]. Aberdar, Stephens a George, y Wasg
Drydan, 1922, viij-yo pages in- 12.

1. Nous saluons l'apparition de ce premier « Manuel de moyea
breton » avec un double plaisir, puisqu'il est écrit dans la langue

sœur de notre celtique armoricain. L'auteur n'a voulu donner

qu'une esquisse sommaire : son exposé grammatical tient en

39 pages, le reste est occupé par des textes en prose et en vers, et

par un index breton-gallois. C'est suffisant pour rendre acces-

sibles à ses compatriotes ces études, peu familières même aux Bre-

tons de France. Mais il est à souhaiter que dans une prochaine

édition il élargisse son plan, de façon à tracer d'une si intéressante

époque de la langue bretonne un tableau moins restreint, qui par

là même sera aussi plus exact, comme le montreront les notes sui-

vantes.

2. P. 7. Vu est indiqué comme ayant les sons du français u et

(quelquefois) du gallois w, ce dernier son se notant aussi ou. Il eût

mieux valu dire que Vu, comme le v son équivalent accidentel, est

tantôt voyelle, tantôt consonne, et de plus, peut faire partie de la

notation complexe d'une voyelle (après a, e, 0) ou d'une consonne

(après g. Cl).

Vu voyelle ne peut noter ou que dans les Chartes, oià domine
l'influence latine ; cette première période du moy. breton n'est d'ail-

leurs pas représentée dans les spécimens que donne le Lhnulyfr^

Bien que les premiers textes suivis soient dus à un scribe du
xiv^ siècle dont la plume était plus habituée au latin qu'au breton,

Vou trançais y est régulièrement employé comme voyelle distincte

de u (î'), et celui-ci se trouve engagé dans la notation de eu et de
ge par g dur : mous ordure ; z^n un ; suruguen pain cuit sous la

cendre, am^ws j'ai {Revue Ce!tique, xxxiv 241-252 ; xxxv 129-142).

L'ancienne équivoque du vieux bret. Tiirch tx uhel xiiFs., au

xv^ tourch verrat, uhel haut ', écrits aujourd'hui taure h, uhel, a dis-

paru ; mais il s'en est produit d'autres, par suite de la fâcheuse dis-

parition de uu, vv, iv comme signe du zc anglais (0» du français oui),

qui n'a été repris régulièrement qu'en bret. moderne, par D. Le
Pelletier.

1. Les mots de cette époque que je donne sans référence se trouvent à

leur place dans le Dictionnaire étymologique du breton mo\en qui suit mon
édition du Mystère de minte Barbe, Paris, chez Thorin (auj. de Boccard)„
18S8, ou dans mon Glossaire moyen-breton, 2^ édition, Paris, chez Bouillon

(auj. Champion), 1895 -1896.
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Dans les textes précités d'Ivoiiet Omnes, la lecture suriigeii est

prouvée par le bret. mod. siilugen '
; mais il a d'autres syllabes giien

où il n'est pas aussi facile de savoir s'il a voulu dire oe}i ou gwoi
(ou encore gtien, par // demi-consonne, variante dialectale de date

inconnue et qui s'est beaucoup répandue en dehors du Trécorois,
cf. RC. XIX 207-210).

3. Dans son énigmatique passage An vu hegiteu, le second mot
peut se lirez;//, ou nv(c{. aiiu,ativ, foie, prononcé avu, var, a§u

;

vuel humble, pron. uvel, RC. vu 313 ; GIoss. xix) ; mais j'y verrais

plutôt une survivance de iv, qui n'a jamais dû périr entièrement
(cf. viiy et vy œuf, pluriel imyoti, note au vers 372 du Mirouer de la

Mort, RC xxxvii 107, p. 311 de l'édition séparée). Le scribe a mis
une première fois An gueti ehegiien, en se reprenant snr le troisième

mot, à cause de la faible prononciation de 1'/; après un n
;
puis An

giien heguen, puis An vu hcguen ; ceci semble dénoter l'idée d'ex-

primer la mutation faible, An iv{en)-he-gen celle dont la joue est

blanche. L'absence de -en n'est pas plus étonnante ici que celle de
-at dans anlac(ai)las l'œil bleu, à la fin de la même ligne surchargée,

où il aurait fallu ajouter deux signes d'abréviation. Le scribe n'a

pas trouvé le temps d'y revenir, pas plus que dans dam^myren à

mon dîner, uamÇam^garet ma mère chérie.

Il y a des cas où" la mutation est aujourd'hui facultative : luar

ton ou dan an oaled sur le feu du foyer ; comme le remarque
M. "Vallée, La langue bretonne en /s^o leçons, 6'-'éd. Saint-Brieuc, 19 18

p. 96, « toute cause tendant à séparer dans la prononciation le mot
qui provoque la mutation du mot suivant est un obstacle à la

mutation ». On pouvait hésiter 2, pour cette raison, entre les deux
prononciations an ivenn et givenn be gen (zvtc leurs variantes w»«,
viuenn, ttguenn) ; cf. gall. givraig lan ei chalon une femme au cœur
pur H. Pedersen Verghichende Graninialik der keltiscben Sprachen,

Gôt-tingen, 1909-1913, ir, 232.

Ivonet Omnes a tenu compte des mutations, par exemple dans
da vont à être. Le Llaiul. dit, p. 4, 7, que ceci n'a eu lieu qu'en

bret. moderne, grâce au P. Maunoir ; il y a là beaucoup d'exagéra-

tion
; cf. Dict. étym.x. a 2, aba, baguic, beu, bc^aff i, 2, bihan,dor,

inaru, Gloss. v. de^a, etc. ; il y a même trace de deux mutations

successives en sens contraire, dans ei fei il est, de ei vei, cf. M.
961, 978, 1221, 1768, etc. Mais souvent on hésitait entre la

1. J'ai attribué cet / à l'influence de sut dimanche ; cf, plutôt mod-
:seulgueiin vara « talon » de pain Gloss. 625.

2. Sur des composés de ce genre, cf. Gloss. 58, 67, 482.
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1

notation phonétique et l'écriture étymologique. Ainsi on trouve

a^iiei, agoe\, a goe:^, a gouei et aiioei ouvertement, en face (du

peuple), cf. Gloss. 428, 429 ; da vont est fréquent, ce qui n'empêche

pas da bout, M v. 308, etc.

4. Suivant le LJawl. p. 8, le breton et le comique se distinguent

du gallois en ce qu'ils n'ont pas de mutations nasales. Ceci aussi est

exagéré, cf. Pedersen, F^ro/. Gram., I, 402, 403 ; mais la question

est d'intérêt plutôt historique que pratique. Cependant elle touche à

celle des dialectes représentés en moy. bret. Il est certain que le

vannetais moderne a conservé des mots et des formes archaïques

qui manquent dans nos documents de la période antérieure, cf.

Gloss. X ; de ce nombre sont sans doute les prononciations w/<';/ Doé

mon Dieu, men goed mon sang, mem brér mon frère, qui rappellent

si bien le gall. fy Ninu, fy iig-waed, fy mraïud ; on ne lit en moy.
bret. que ma (et va) Doe, goat, breii^r.

). Comme le dit le Llaiul. 7, eu peut représenter so\\.eii français,

soit etu. Il faut ajouter : ou' eii comme dans eunis heureux, ou ev,

comme dans leurer lévrier. Comment distinguer ces cas ? En par-

tie par les variantes graphiques, par l'étymologie, et par la pro-

nonciation moderne ; souvent aussi par l'examen du rythme et

des rimes, finales et surtout intérieures. Cette source importante

d'informations sur la prononciation du moy. breton n'est pas

mentionnée au LUnulyfr '.

Le mot deuy il viendra, p. 36, a eu français. Le premier Deux

p. 47 est une erreur pour Dauy, dont Va doit rimer à voa, etc.

(cf. RC \ni 231, avec renvois à des passages portant Davy, le

dernier avec rime de la première syllabe Dav- à abaff). Le second

Devy reproduit une méprise de la Chrestoniathie bretonne de M. Loth,

p. 242 : le texte porte Devvy RC viii 240, 011 Dew- a une diph-

tongue ew rimant à eo et beo. C'est peut-être en sa qualité de nom
propre qje Devvy bénéficie de cette notation archaïque.

Beo vivant (1 syl.) est une variante plus rare de beii, auj. beiu,

beo, bév, et en Vannes bih avec les mêmes sons, dans un autre

ordre, que le franc, buis. Les trois premières prononciations, au

moins, remontent au moy. bret. Cf. teu, teo (^Gloss. 433) il se tait ;.

teu, *tev épais, gros, d'où le Trff^ Gloss. 690, cf. .\x.

1. Cf. ma brochure Vancien vers hrelon. Paris, 1912, p. 6, 10, 14, 15 ;

l'article Les nouveaux stagnes orthographiques dans le breton duMiiouer {Mis-

cellany presenled to Kiino Meyer... Halle a. S. 1912), p. m, 112, etc.

2. Un fait semblable a lieu dans le nom actuel du haut Tréguier ëit

Tahvaf, qui a le sens contraire : moy. bret. tanau mince, ténu.
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Le Lhnul. admet aussi, comme représentants de Yen simple : e (en

syll. non accentuée) ; 0, ueet oe. Cela est contestable, saut" pour ue,

notation d'ailleurs rare et accidentelle à peu près comme en franc,

dans cercueil, orgueil : gueiire, guère il fit. L'e alterne, non seule-

ment avec eu simple, mais aussi avec eiv : eu, eo et e il est, auj. id.
;

cf. e\neu, e\ueo il connaît, mod. eneff, eue GIoss. 47 ; RC vu 310 ;

XXXII 282. Ce sont des formes différentes, dont l'une est simplifiée

phonétiquement. Eu alterne de même, non pas seulement avec

e, cf. RC XIX 193-199 ; M v. 537, mais aussi avec //, voir Gloss.

163, 164; RC XI 362. Il y a, par ailleurs, développement d'un a

intercalé dans bleu, bleau (i syl.) cheveux, cf. Gloss. 441 ; efeau

tison, reau gelée blanche, M 3457. etc.

Sur l'échange des sons (et non des notations) ue, oe, oa et eu, cf.

RC xïx 198-203. L'identité de 0^, 0»^ avec oa,oua, est aussi admise

trop facilement : ce sont quelquefois des variantes de prononcia-

tion (qui peuvent se contracter en 0, cf. RC vu 315, xvi 200, etc.).

6. Le texte d'Ivonet Omnes présente en même temps que ou

simple, ou diphtongue : louenas il a réjoui, prononcé lowenas. On
trouve louen et laoueii joveux ; les deux variantes (loweu et laweu')

•existent encore aujourd'hui. Louarn renard, var. *louern assurée par

la rime finale, a été d'abord *lowern, comme en comique, mais on

ne sait quand a commencé le mod. louarn. Scouaru oreilles prononcé

de même auj. a pu être d'abord *scovcini (v. bret. scobarn-'). Sur des

rimes intérieures de ou diphtongue avec ou simple', voir M p. 303,

note au v. 4. Il y avait (comme auj.) douar et cloar doux, douar

^l doar terre, etc. en 2 et i syll., répartition qui ne répond pas

toujours à la graphie employée.

O alterne avec ou simple au commencement de goulou, golou

lumière ; avec ou diphtongue à la fin : golo RC xxxii 281, 282, cf.

nltro seigneur xiP s. RC xxxv 130 ; gouipjf, go':[aff son'ànx ,
gou^ouc

cou, gou^oguec au grand cou ; bou\ar, bo\ar sourd ; oht^, 07^, ouch,

vch à, gluebour, -bor humidité, be^o, be^ou sera RC xxxv 149,

150, etc.

I . Les Léonais ont des rimes comme fei:(, ilii ; cf. dans les Heures Je

nostre Dame a lusage Dangers, Paris 1577 (I^ibl. nat. Rés. B. 27742), ce

passage de « la vie saincte Marguerite... Par maistre François Grandin,

Angeuin » :

Le bon Seigneur Dieu qui me guide

Nest il pas tousiours a mon ayde ?

On lit plus loin : Disant, ayde moy mon bon Dieu ; cf. maydach 3 s.

chagrin M 5305 et Gloss. v. aïueset limande(s).
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D:\ns caffao II s douloureux, M 3197 = -aoii-ns, Vu en vaut deux

(^Miscell. 115, cf. Gloss. 91); de même souvent \'e dans les mots

comme croeer, croer créateur, RC xx 393, M 2, Miicell. 114. Cf.

da^rous, dairoueus, dailaoueux plein de pleurs.

7. Selon le LlaïuL, aw s'écrit au et aou. Au peut être aussi ao,

quelquefois ô : taul, taol, taoul coup ; mautguenn peau de brebis,

de maout, moût mouton ; Saux, Snulx, Saoulx (par / muet)

Anglais, pi. -sauson, -sou'^son, -soion ; Scaulcnuer, Scol- marchand

d'échaudés
;
paur, paour, pour pauvre ; ober, auber faire. Au vaut

aussi ail dans laur peine, cassaus haineux, hoanlaus « affectuosus »,

et av dans laurec braie. Saour goût, saveur, var. sauour, a 2 syll.

8. Dans les mots comme malu mauve, garn, garv dur, baf 11

nom, nie^u ivre (mais non ludu cendres RC xxxx 342) la finale n'a

pas 1'// français". Elle peut représenter îc, qui est le plus ancien,

et qui existe encore, cf. v. b. Taruu,au xvii« s. /«ruM taureau
;

garuu ; maniu, tnarvu mort ; leshauvu surnom. On trouve quelque-

fois ou : baiiou \caru cerf, Le Carou ; Bofderu, -rou, -rjff bosquet de

chênes ^. La prononciation v est prouvée par son renforcement en

/ : haiifi ; baru, barf, barff barbe. La variante par voyelle, très

usitée dés le xviF s. et qui s'est développée aussi en gall. (^RC xxxv

342) se montre dans haiio, voir M p. 303 ;
garo, maro, huero amer

sont cités dans des textes auj. perdus. Au xvii^ s. on trouve maro

en I et 2 syll. Le caractère insolite de cette variante dans la langue

écrite se trahit par les méprises baiioff, baoïi ; barjf avec au-dessus

de ff,
Gloss. 54. Elle ne s'est pas produite dans certains mots

comme palu paume, gaht appel ; il appelle (mais maro il meurt

xvii^ s. à côté de meruu, Jiieru), etc.

Salu sauf a une variante abrégée sal ; on ne trouve que bal

salive, ban truie, mod. halo, bal; baiio, baiiv; auj. /;«« nom, etc.

RC vu 308, cf. XXXII 282. Le dénxé saluder <.< salut » a 2 syll.

(^salvder), comme garuder rudesse, hueruder amertume M 231 1,

tandis que saluder « porteur de salut » a Vu voyelle. Des trois

mots qui se suivent à l'Index du Llacul., saluet, saluder, saludet, les

deux premiers ont t^(î'), l'autre u. — Le van. au même après

consonne : marù, écrit autrefois marhue, etc.

9. L'auteur du Mirouer, ou son premier éditeur, a cherché à

remédier à quelques-uns de ces défauts de l'orthographe bretonne
;

1. Dans enefn âme, var. de eneff, Vu est un v ; dans treffu trouble 2 s.,

c'est la voyelle, qui rime en u.

2. Sur ferou variante douteuse défera, ferf ferme, voir M p. 307, 508 ;

sur Gueiou (et non Goue:iou), Gloss. 267.
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ainsi il indique la diérèse par un tréma dans groaî il fera, ^r/z/oï frap-

pera, roï donnera, 2 syll., à côté de groay, sqiioy, roy 1 s. ; dans
ch"iy il viendra, Roiie roi 2 s., diaoïil diable 3 s. ; de même dans
ëol huile, etc. ; aroïiii ils donneront, et par un /; dans nerabiui ils

ne feront pas à côté de uedaint ils n'iront pas, i'\ayni ils iront,

avec diphtongue; cf. lat. a(b)t'neus. Le tréma lui sert aussi, par

exemple, à empêcher de lire joa pour ioa dans aïoa qui était (a yoa).

On peut voir, Miscell. 115, 116, que cette judicieuse réforme
n'a pas été aussi généralisée dans le poème qu'elle aurait dû
l'être; ce qui peut tenir, en partie, au conservatisme instinctif

des imprimeurs.

Dr\'i Icys v. 579 n'est pas « comme je jurai », mais « comme
j'ai lu ». De même aux v. 67, 2443 (cf. lo^-^yeuelse à leaff, il faut

corriger : « voilà ce que je lis »'^ euelhen à leiiiiaff c^-^'y, pi. euelse

à leoiiip 655, cf. 339 = leuii A reoinp 599, cf. 1275, 1679»; et

dans Sainte-Barbe str. 122, heniei au drase a leaff « suivant ce

que je lis », « d'après mes autorités écrites ». Il n'y a pas de
verbe tiré de le serment (cf drain le M ^ 546) ; on emploie ioeaff.

Des fragments inédits d'une grammaire latine manuscrite en moy.
bret. (cf. Gloss. x) portent : « lego me aie » ; « legam me aleou »

;

0. legi me aléas » ; « legeram me amoe leet »
; etc. Cf. ren con-

duire, part. réel. Cela n'empêche pas, comme on voit, le verbe

leetiii, lenn d'avoir eu aussi une autre conjugaison : part, leiinet^

etc. Cf. gall. darllcîur et darlleinvr, lecteur ; bret. mod. autreadur

et autrenadiir octroi, consentement etc. ; Zeitschrifl fi'ir celtische

Philologie, 11, 509-511 ; kautreet et kantrennet vagabondé, voir

M 2609.

10. P. 8, il eût fallu signaler les sons mouillés de / et n. Le pre-

mier est fréquent dans les mots d'origine romane ou française ; la

voyelle précédente est sujette à varier : houtaill, -tail, Boutoill,

-/o//// bouteille, diminutif 5ci///t)//////c, -loullic; houyllouer v. lauouer

à mains », penu boityll, penn hoyl eau chaude qui jaillit de terre;

apparaill, -reil, -reill appareil ; orgouill, ourgouyll, orgoidl, orgoill,.

orgiieill, orgueil ^ orgueil ; oreiller^ oriller, orillier, horiler (trécorois

1. Pan /cajf quand je lis (je trouve) M 2055, 21 19 ; ei leaff ]e lis (trouve

en lisant) 2083, 2263. Ce devait être déjà un archaïsme, employé par rimes

en e- ; cette rime manque v. 655, 731, 2447. Au contraire, me le»

rimerait mieux que lenno, v. 1961 (j'expliquerai, enseignerai ?). Lennv doit

signifier « que tu prononces, fasses entendre », 2535
2. Prononçait-on comme dans œil} Cette syllabe est évitée: eillel, eille-

denii, traduit « eillet », tréc. ailhedenn anneau, maille
; foillei, fouille:;^^
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oroyer) oreiller; -slrawUl effroi, tribuill, -/«/trouble; pillaff, pil-

/yrt/f piller, dépouiller, etc. Mais ce son existait aussi par ailleurs,

comme l'indiquent les rimes et la prononciation moderne dans en

noas pill heh strill à aillai tout nu, sans un lambeau de vêtement :

le P. Grégoire écrit dilhad bardes. Le Gonidec dilad par 7 sou-

ligné ; D. Le Pelletier avertit que dans dillal « les deux 11 sont

mouillées ». Cette ancienne notation est, en effet, équivoque :

quand 1'/' ou ) n'est pas précédé d'une voyelle, la consonne peut

être /double : dillocuter délier, part, dilloeet, dilloel, auj. dillo expé-

ditif, prompt
;

pillic la poêle. Cillart de Kerampoul, dans son

« Dictionnaire françois-breton. . . de Vannes... par Monsieur

L'A*** » est obligé de dire, au mot/<77^.v : « Eguiser avec le marteau

sur une petite enclume, Guillaf. . . [Ne mouillez point les 11] ».

J'ai écrit d'abord Ib en toute situation : trécorois palboro, débris,

ordure, Gloss. 455. Pour éviter toute équivoque, j'ajoute mainte-

nant un i après les autres voyelles : le P. Grégoire a raison

de noter pailhëur, criblure. Malgré l'absence de rimes, la pronon-

ciation actuelle et l'étymologie indiquent ce son //; dans d'autres

mots celtiques d'origine comme quïlleguy coqs, gall. ceiliogod ; et la

graphie dans cuntiiill, cuiuyll cueillir. Dans des cas comme ausill,

ausil de l'osier (ausilh Gr., van. airjilh, franc, populaire ouille cité

par M. Loth, RC xxii 333), orfeill orfroi (orfeilh Gr.) que Stok.es ne

distinguait pas d'/ simple et qu'il tirait de àXci'vY, et aiirmii phrvginm,

Middle-Bretot! Hours Calcutta 187e, p. 83, 84, c'est un fait à joindre

au dossier de mots romans dont l'histoire est obscure, cf. Meyer-

Lubkt Romanischcs ctyinologisches IVœrterhuch. Heidelberg 1911-1920,
nos 803, 6471 a.

Ce son Ih alterne parfois, dans la langue mod., avec /, H, ly et

V; sauf pour ce dernier, qui paraît une altération récente, il a pu

y avoir déjà de ces divergences en moy. bret. Cf. RC xi\ 284, 285,

307; XXXV 129, 139, 141 '; Gloss. 51, 82, 85, 109, 117, 135, 137,

fouîlei ïeuiWée, mod. feilheiin (van.) ieu'ûlQt. : feilhetês {Qu'iWetuge, feilhi'iir

feuillure (à côté de follenn feuillet) gr. ; voir au Gloss. nieil mulet, poisson
;

uteilh (clourti) poing; seillen (van., ailleurs solen) sole. Le français, dit

Littré, « a longtemps hésité entre . . . bienvoillance, henivolence et bienveuil-

lance >>
; il s'est décidé pour bienveillance. D'où la plaisanterie de Flan,

Rhylhmes impossibles : « Saint Veuillot, soyez hienveuillant ! » Il v a auj.

peu de mots comme heuilha (et heiilia) suivre.

I. Le van. 5///e/t; (grain) raboteux, regardé iciàtort comme une variante

de suilhek brûlé par le soleil, := sillek aux arêtes saillantes, cf. silleu mau-
vaise graine, sill tranchant d'une épée, w/^'n rtr <;' sill pierre sur champ,
Ab. Le Goflf, Suppl. au dict... du dial. de Faunes par E. Ernault, cf. RC xi

359 ; XXXIX 85.

Revue Cfltifjiie, XL. jo
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138, 196, 198, 199, 243, 244,^ 396, 399, 400, 317, 532, 586, 616,

617, 621, 637, 665, 668; L'épeiithèse des licjuides en hret., Saint-

Brieuc 1901, p. 28-32 (§§ 34-40, Ami. de Brei. xvi) ; M 837, 925,

2110, 2332, 3422.

M. Pedersen remarque, Vgl. Grain., I, 570, que \e ch suivant a

empêché de mouiller 17 dans ilc'hicr bourses. Mais on trouve au

xvii^ siècle quillorou araire, charrue, plus tard qiiilhoroii le chariot

de lacharrueGr., h. Tr. kuyoro etc.,^Cxxii 334, xxxixS), qui doit

dériver d'un ancien pluriel de quelch cercle, cf. moy. br. yelchier

bourses, etc., Gloss. 5 30, Ztschr. f. celt. PhiloL, i, 240. Ici la tendance

phonétique n'a pas été contrecarrée par lesentimentdu radical ^(/e/c/j

dont le pluriel simple *qnilchieur avait disparu.

11. Vu mouillé était écrit de diverses façons, plus ou moins

précises : dign et din digne, signou et synou signes (ce qui peut

répondre à des prononciations différentes, comme en français

désigner et dessiner) ;
pignat, pingnat, pinnat monter ; squynn s'en

aller, lignne\^ famille M 296, quinghenii, quinhenn ail, mahaingnajf

blesser, mainghei famille, mesnie, Maignon, Le Moingnen chau-

dronnier ; charoignn, charaing charogne ; oignamantaff, onygnamen-

taff oindre ;
gascoingnn Gascogne, Bourgignnon Bourguignon M 109,

Bourguignon, -goingnoi:. -guynon id., {. -goinonnes; coing, coinn coin,

hoing bain (au xvii* siècle ba\n pi. haxnnoii), pugnes, puignes odieux,

repoussant, Le Borgnic, Boi'nic petit borgne, etc. Ce son n'est pas

spécial aux mots empruntés ; il vient de n + V- Cf. Gloss. 81, 82,

115, 132, 182, 183, 293, 306, 531, 615, 616, 655, 656, 703 ; Notes

d'étymologie bretonne, Saint-Brieuc 1901-1905, p. 1 38-141 (n° 74,

Jnn. de Bref, xvii) ; RC xiv 307; Ztschr. f. celt. Phil., i, 234.

Stokes, Mid.-B.H. 87, met à tort ici hanyer bannière. Saingner

qu'il tire du fr. salière a dû subir l'influence de saligner que donne

le P. Màunoir, cf. Gloss. 594. II y a pourtant des gn venant de Ih,

voir ibid. 306. On trouve au xvii^ siècle difi et dign à moi, ouitgn

id. (rimant à la F^ syl. de mignon), diiign i syl. je viendrai,

vi^in, vixign et uiiign (rime en /) je serai
;
grin et rign je ferai,

cuiUign je verrai {Archiv fi'ir celtische Lexicographie i 608-618, Gloss.

454); les formes plus anciennes sont en -iff, -if, auj. -in, -ign,

-eign; cf. van. dimign mariage RC xxxix 85, tréc. dimeign, etc.

12. Il y avait déjà des voyelles nasales, surtout devant les sons

/"et v; cette nasalité est parfois indiquée par un », mais c'est rare,

surtout dans les textes suivis. Sur cette question compliquée, voir

Notes d'éh'ni. 111-129 (n°^ 70, 71, Ann. de Bret. xvii).

13. 11 y avait aussi d'autres consonnes mouillées que / et m
;

surtout :^ et r, cf. RC ix, 381 ; Gloss. 95, 94; Notes d'ètxm. 143
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(n° 74, § II, Atin. de Br. xvii), M 678, p. 318 ; voir Pederscn,

Fgl. Grain., 11, 570-372.

14. Le Llawl. confond à tort avec s le ce ou c\ (écrit aussi ts,

CC7^, ?ct, c;(C, etc., puis plus simplement ç, et qui n'est pas spécial à

la fin des mots). Ce ç représentait un '5, qui se faisait volontiers

précéder d'un n sans doute déjà souvent nasal; cf. Did. étym. v.

ace; RC xi 353-356; M 64 et p. 303, 304. J'ai eu tort, à cet

endroit, d'identifier au bret. mod. foiiTgaç;i agiter, la glose forças

à fugere (lisez figcre) cervos (Virgile Bucol. 11, 29), qui ne doit

pas être du vieux bret., mais une forme romane du lât. furcas,

expliquant cervos : « enfoncer en terre des fourches »
;
(sens adopté

par Servius : « cervos aut furcas, quae figuntur ad casae susten-

tationem »).

15. En dehors du i « liquide », suivant l'expression de Le

Gonidec, il y avait trois autres sons de cette lettre : l'un répondant

à dd, l'autre à th gall. Qh anglais, doux et dur), le troisième au

^ français. Ce dernier était un adoucissement rare de s. Les deux

autres ne se distinguent que par leurs traitements différents dans

les dialectes modernes, car, d'après une loi générale, les consonnes

fortes ou sourdes rimaient avec les douces ou sonores correspon-

dantes. Cependant il y a des exemples de ;;^ doux supprimé : hiigalei^

et bugale enfants, etc., RC xv 152-154. Il y avait deux façons de

noter les :( durs : par :;;:( Q'cixl r^t, ineu honte, nen nid, pei^ pièce,

creii avare, Caiholicon '),et par t\ (Gloss. 505, 506) ; mais elles ne

sont pas pratiquées dans les textes suivis 2.

La remarque àw Llawl., que d note souvent les sons th et dd,

peut induire en erreur. D et ^'(doux) alternent aujourd'hui suivant

les dialectes, et il en était ainsi parfois en moy. bret. On écrivait

Jiiias et ludas Judas, la i""^ syl. rime en ut. Les deux pronon-

ciations huiel et hudel suie, sont attestées explicitement par le

Catholicoii, voir M 2352. L'explication de Ynerdon, lisez Yuerdon,

et Hiverdon Irlande, dans Sainte-Nonne, par une transcription

mal comprise du moyen gallois, Chrestom. 241, n'est donc pas

évidente par elle-même.

1. Dans ce document même, ;^;^ n'est qu'une variante plus claire de ce ^.

Ainsi il renvoie de gourffenn a diiie:^ (par ^ doux, une fin) ; le P. Grégoire a

cm que c'était l'autre rfî««^(par:{ dur,var. de diHei:^ et de l'archaïsant dinie:0,

ce qui l'a fait donner comme ancien breton gourffeiiii « impudent » (et.

Gloss. xvii)

.

2. On lit pourtant dinert:(iaib\e dans le Caiechism de Gilles de Keran-

puil, qui va enfin être publié à Quimper.
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lé. Le mot gICI il fit, donné p. 36 est une erreur, voir M 1375.

Gris je fis, a un s à toutes les personnes, sauf la 3' du singulier,

qui élzit giteurc, giiereu et qui se trouve précisément dans la phrase

où j'ai expliqué e grei Mo\ses « au temps de Moïse » {gre:^^ avec ^

doux = van. grè). C'était, du reste, une autre méprise suggérée

par un texte défectueux, J 129. La Passion de 1550 porte : E grès

moyses ; celle de 1622 : EgresMoyses. C'est la préoccupation de la rime

intérieure qui a fait choisir ce mot, cf. En haradoes, em grès au

paradis, près de moi J 141 b, etc., Dict. étyni. v. grues ; le sens

est : « près de Moïse ».

A la même p. 36, le premier deu~^ont est une faute d'impression

pour deuTjJut tu vins.

Il en est de même pour heianip soyons, lisez beiomp p. 31;

mais bel tu es, tiré de *beie\, est une erreur. C'est be\ei qui

existe en droit et en fait (Dict. ét\m., v. be^aff; cf. M 289,

509, 3083) et il n'aurait pu devenir *bei, d'après ce que nous

savons de la phonétique du moy. bret.

17. Je ne crois pas non plus que re il donnait p. 30 soit attesté,

ni probable ; cette même note de M 3083 indique pourquoi c'est

bien plutôt le mot re il donne, connu par ailleurs. Cette suppres-

sion serait utilement compensée par l'addition de l'unique et

imprévu ra\o il fera M 1809.

18. La seule désinence verbale avec y dansleL/axt7.estg// diviji

il aurait, p. 34 ; c'est encore trop, les formes réelles étant en divise

ei en divihe, et. M p. 327.

i^.Ebên l'autre, fém. est donné à tort, p. 23, comme ne parais-

sant qu'en bret. mod.. voir Glcss. v. eben, eguyle. M. A'endryes,

RC XXXV 222, cf. XXXVII 36, a rapproché l'emploi de l'irl. a sétig,

proprement « sa compagne » ; cf. (de la même racine comme
l'allem. Gesinde) en bret. du xviii^ siècle. hente-^ (a) les autres

répondant au plur. an eil re les uns ; et dans les Poèmes bretons

du moyen âge, H. de la \'illemarqué 1879, str. 235 : querent dioui

bentei on ne peut distinguer « (ses) parents des autres » dans la

tombe.

20. C'est par inadvertance que nioei (p. 47) est traduit moesau

mœurs, (tonnes) manières, p. 67. Moei, et (avec mutation ^xo-

h^hXt) uoei,voe\, rime en t'::;^ ', et signifie «voix ». Le correspondant de

moes était boas coutume, r. as ("avec var. possible */'o«, ci.Gloss.

744). E. Ern'ault^.

1. L'exemple de wo/^ donné au Dict. étym. est faux.

2. Cet article est le premier d'une série ponant le titre général 5Mr te

moyen breton.
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VII

Alf Sommerfelt. Lf Brelon parlé à Sainl-Pol^âe-Léon. Phonétique

et morphologie. Paris, Champion, 1922, 246 p. 8°.

Les études approfondies sur les parlers bretons sont rares ; ceux

du pays de Léon, en particulier, malgré l'importance de ce dia-

lecte au point de vue littéraire, n'ont été l'objet d'aucun travail

d'ensemble. Il faut donc savoir gré au phonéticien averti qu'est

M. Sommerfelt de nous avoir donné sur le parler de Saint-Pol

un travail qui peut servir de modèle.

Après un séjour de 4 mois en 19 17 à Plouézoc'h, à la limite

des pays de Léon et de Tréguier, M. Sommerfelt a passé à Saint-

Pol l'été et l'automne de 1918, puis le mois de septembre 1919.

Des trois « sujets » qu'il a interrogés, deux sont nés à Saint-Pol

même, le troisième à quelques kilomètres de là, et tous trois y ont

passé la plus grande partie de leur vie ; le breton est la langue

ordinaire du sujet principal : ce sont donc des garanties suffisantes.

Il est d'ailleurs vraisemblable que M. Sommerfelt a contrôlé

auprès d'autres indigènes ses principales observations.

Il ne nous dit pas quels ont été ses procédés d'investigation. Il

semble bien qu'il se soit contenté de l'oreille, qu'il a évidemment

particulièrement fine.

Mais, à vrai dire, je conçois mal l'étude précise d'un parler sans

le concours et le contrôle des appaieils de phonétique expérimen-

tale, quand cela est possible, c'est-à-dire surtout quand on n'est

pas pressé par le temps Les questions de sonorité, d'aspiration, de

quantité, d'accentuation, me paraissent difficiles à résoudre sans

eux. Un tracé constitue un document dont on peut examiner les

données et l'interprétation. Les notations d'un même parler faites

par des personnes différentes accusent toujours de notables diver-

gences. Cette remarque de principe faite, je dois dire que l'im-

pression très nette que donne le travail de M. Sommerfelt est

celle d'une grande précision, et pour les faits que j'ai pu contrô-

ler, d'une grande exactitude.

M. Sommerfelt étudie successivement \qs phonèmes isolés , les faits

photiétiques combinés cl généraux, et le système grammatical
;
quatre

pages de conclnsiou, quelques textes, proverbes et prières, terminent

le volume.

Sur les phonèmes isolés, minutieusement décrits, voici quelques

remarques de détail. Les observations les plus intéressantes faites
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par M. Sonimerfelt[m'ont paru être celles qui concernent les con-

sonnes, et tout d'abord les occlusives : « Les occlusives sourdes

sont aspirées à l'initiale... On entend une espèce d'explosion

laryngale qui est très frappante chez le Briz, moins caractéristique

chez les autres. Cette explosion est surtout marquée pour k ; elle

l'est moins pour/, encore moins pour ^ (§ 52) ». On eût désiré,

pour ce fait important, plus de précision : « les autres » sont sans

doute M. et M™'-' Sévère
;

peut-être pour ces phonèmes remar-

quables M.'Sommerfelt a-t-il interrogé d'autres personnes ; ce qui

estait du^ et du / est un peu vague.

« t, est-il; dit au § 65, signifie un t palatal comme dans le fran-

çais tiens ». Mais 'dans le français non dialectal le / de fieus est un

/ ordinaire' suivi de vod.

Les divers / (^ 84), le v sourd bilabial (§ 114), Vh et le e'h

(§ 117), les groupes de consonnes auxquels donnent lieu Vf et le

/du conditionnel sont minutieusement décrits et classés.

Je crois qu'il faut distinguer le son que l'on entend après le g,

dans le Léon, dans'des mots comme givelloclo, giveii, etc. (§ 142)

de celui que l'on entend en s'avançant vers le Sud, en Cornouaille;

l'impression à l'oreille est différente : le son de Cornouaille

correspond à un û consonne : iO ; celui du Léon correspondrait

plutôt à un œ consonne; que l'on pourrait noter œ.

Le chapitre qui traite des phénoniènes de sandhi (§ 153 et sq.)

est plein d'observations excellentes ; il en est de même de ceux

qui sont consacrés à la quantité (§ 169 et sq.) et l'accent (§ 180

et sq.), quoiqu'il me paraisse bien difficile de les déterminer avec

une telle précision à l'oreille. L'auteur constate « la variété, la

mobilité et la richesse presque illimitée de l'accentuation » dans

le langage courant.

Dans le svstème grammatical figurent d'abord les Mutatiovs,

notées en détail (§ 222 et sq.). Aucune mutation n'est signalée

après ow7,?notre ; cependant le k subit ordinairement la mutation

par spiration après le mot, et la forme de l'adjectif possessif est

or : or c'horfou, or c'hi, (de horf, h) se disent vraisemblablement à

Saint-Pol.

Le changement des sourdes en sonores après tri, pevar, tiao,

ordinaire en pavs de Léon, n'est cependant pas aussi général que

semble l'indiquer l'auteur. Sans parler d'expressions comme tri

c'baiit, 300, tri gîL'ciinek, 3 sous, pcvar cl.mnt, etc. (jamais ^rt»/, ven-

nek) il y a flottement dans les mutations : le g, en particulier, reste

assez souvent intact.

D'après le tableau des relatifs et les exemples donnés (§ 254),
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pitn semblerait être le relatif le plus employé : non seulement il

est évité avec raison par les bons écrivains, mais il ne me semble

pas bien fréquent dans la langue courante ; il est dû surtout à

l'imitation du français dans la langue religieuse et dans les traduc-

tions écrites ou orales.

Les formes verbales (§ 256 et sq.) sont fréquemment données

avec la négation, ce qui, nous dit M. Sommerfelt, est « nécessaire

pour faire ressortir la désinence ». Mais souvent les consonnes

finales du verbe disparaissent devant le k de kel, ou s'assimilent à

ce k. comme l'auteur l'a parfaitement noté aux j 163 et sq. D'autre

part l'introduction de ket détermine un nouveau groupe et modifie

par suite l'accentuation et la quantité des svllabes du verbe lui-

même (et. § 212 et sq.).

M. Sommerfelt n'a pu étudier dans le' détail le vocabulaire de

Saint-Pol ; il se borne à des remarques générales qui intéressent

particulièrement l'avenir du breton : « Le vocabulaire d'origine

bretonne est en train de disparaître. . . surtout dans les villes ».

Les mots français « entrent en massent dans le breton de la ville

de Saint-Pol »; on emprunte non seulement des noms, mais des

verbes, et des mots de toute espèce ; les exemples qu'il en donne
sont typiques, et il termine par cette grave constatation : •< Une
partie considérable du vocabulaire d'origine celtique ou latine reste

à l'état latent chez les vieillards, mais les jeunes en ignorent en

général beaucoup. Les mots français viennent souvent le plus faci-

lement à l'esprit de tous, et aussitôt sorti des langues spéciales

indiquées, on a exclusivement recours à ces mots » (p. 180).

Dans sa conclusion, M. Sommerfelt constate que dans le breton

de Saint-Pol ie type brittonique s'est conservé surtout en ce qui

concerne la grammaire, « qui est demeurée toute brittonique »,

pour le nom, le verbe, les mutations, l'accentuation, le système

phonétique. Je cite les dernières lignes de cette excellente étude :

les Bretons qui s'intéressent à leur langue peuvent les méditer et en

tirer profit :

« On peut se demander quel sera l'avenir de cette langue. A-
t-elle des chances de vivre et même de recevoir un développement
littéraire ? Question qui peut être posée pour toute la Bretagne

bretonnante. Les chances, elle les a évidemment, et tout dépend
de l'esprit des sujets parlants. « Changer de langue, c'est changer
de grammaire » (M. Meillet) et la vitalité du système grammatical
breton est très forte. . . Le grand danger est constitué par les em-
prunts. . . Si l'esprit de la population ne -rhange pas, le breton

finira par perdre tout son vocabulaire. Alors il ne résisterait pas à
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une langue de civilisation mondiale qui a un prestijje tel que le

français et qui s'introduit par des moyens aussi puissants que l'école

et l'armée. Mais il vivra en tout cas longtemps encore grâce à l'es-

prit conservateur de la population » (pp. 184-185).

P. Le Roux.
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I

M. J. Le Roux commence dans les Annales de Bretagne,

t. XXXV, p. 228-259 et 456-495, une traduction en breton moderne

du récit grallois de Peredurab Efrawc. Cette traduction est destinée

surtout à mettre en évidence les affinités entre les deux langues
;

aussi M. J. Le Roux s'est-il astreint à suivre de très près son ori-

ginal et à le traduire autant que possible mot pour mot. En regard

de sa traduction, il a mis le texte gallois, qui est celui du Livre

Blanc ; et il a joint à l'ensemble le texte français de la traduction

de M. J. Loth. L'entreprise est intéressante ; elle doit avoir pour

résultat d'enrichir la littérature bretonne d'une œuvre attrayante,

écrite, comme il convient, avec simplicité dans une langue aisée,

intelligible à tous. Çà et là, suivant le besoin, l'auteur emprunte

au fonds breton de vieux mots, plus ou moins désuets, pour les

remettre en usage
;
procédé excellent, qui vaut mieux que tous les

néologismes artificiellement fabriqués. Il y aurait à dire sur l'or-

thographe employée par l'auteur ; outre qu'elle est nouvelle et

risque ainsi d'augmenter le trouble d'une situation déjà confuse,

elle a l'inconvénient d'être en partie historique. Il est fâcheux d'in-

troduire dans la graphie des distinctions que la prononciation des

principaux dialectes ne justifie pas. Quant à l'espoir de réaliser

ainsi une orthographe « synthétique », embrassant les variétés dia-
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lectalcs, il paraît bien chimciique. P. 239, le correspondant gallois

du breton ()/-:^(vann. orb) « massue » est gordd, dont le o-- est dû à

une addition secondaire (v. J. Morris-Jones, IVelsh Granim.,

p. 188) ; on trouve également ord en irlandais (Wh. Stokes, Urk.

Sprachsch., p. 52; Pedersen, Vg]. Gr., I, 22).

P. 260-262, M.Ch. Chassé publie « un vocabulaire franco-bre-

ton du XVII'-" siècle ». Il s'agit d'une trentaine de phrases courtes tra-

duites du français en breton et destinées à servir d'échantillons de

cette dernière langue. M. Chassé les a trouvées dans un récit de

voyage, publié à Paris en 1672.

P. 265-268, M. J. Loth étudie le sort du préfixe co- com- con-

dans les langues brittoniques (gallois, breton et comique).

P. 422-423, M. G. Dottin rapproche de l'irlandais co talmaiti

« jusqu'à terre », c'est-à-dire « de la tête aux pieds, entièrement »

l'expression bretonne hetek an douar « id. », qu'il a trouvée dans

la Légende delà Mort t. II, p. 252. Il rappelle en irlandais l'expres-

sion ofind co bond « des cheveux à la plante des pieds » (^Rev. CelL,

XVII, 150), qui aie même sens. On peut citer aussi dans le même
ordre d'idée l'irlandais ô Ibciiid co fraigid (ou co fraig) ; cf. Rev.

Celi., XXXVIII, 94.

P. 627-650, M. J. Cuillandre, « à propos de la Légende de la

Mort », rapporte quelques croyances ou usages de Molène, son

île natale, et d'Ouessant. Rien de plus émouvant que ces pages,

où^en toute simplicité l'auteur décrit ce qu'il a vu : l'exactitude de la

description vaut la sincérité du sentiment. Des récits comme la céré-

monie du broella à Molène (p. 631) et surtout comme la grande

navigation vers l'autre monde (p. 636) donnent l'impression forte

et franche de la réalité. Ils font sentir par comparaison la faiblesse

de la littérature, qui gâte toujours et même profane un peu ce

qu'elle touche. A la page 628 de son travail M. Cuillandre fixe

d'une façon définitive la forme et le sens propre du mot broella.

P. 601-609, Dom L. Gougaud publie des « notes sur le culte

des saints bretons en Angleterre » ; elles complètent les études

qu'a données à la Revue Celtique notre savant collaborateur sur

l'extension du culte des saints celtiques à travers le continent.

Le tome XXX\' des Annales de Bretagne contient aussi l'article

de M. Fawtier sur « Saint Samson abbé de Dol » (p. 137-170),

auquel M. J. Loth a répondu dans cette Revue (t. XXXIX, p. 301

et t. XL, p. i). Il faut y signaler enfin l'Essai de bibliographie de

Théodore de la Villemarqué par M. D. Bernard (p. 369-388), déjà

ci-dessus mentionné, p. 232; et deux importants articles de M. l'abbé

Duine, La Mennais et Renan (p. 557-567), La Mennais et Pascal
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(p. 568-577) ; en comparant le génie de ces trois hommes,

M. Duine y découvre à la fois des similitudes et des contrastes,

dont il tire avantage pour le philosophe de La Chênaie.

II

Le tome XXUI de la Revue des Études Anxiennes contient

quelques articles qui traitent de toponomastique.

M. Marteaux étudie p. 52 et suiv. le nom de Chavwrande (ou

Chameraude), porté par trois localités (dans la Haute-Savoie, l'Ain,

la Haute-Marne) '. Le relevé qu'il fait des diverses explications

proposées pour ce nom offre un excellent spécimen des fantaisies

auxquelles prête souvent l'étymologie des noms propres (cf. Rev.

Celt., t. XXXV, p. 384). L'uny voit un celtique crtw(a) « courbe »,

par la raison que la rivière fait un coude à cet endroit ; l'autre le

nom du «chemin » caininiis parce qu'un chemin traverse le village
;

un troisième le mot cama (« lit court et bas « Isidore), sous pré-

texte que le lieu a pu servir de gîte. Comme il n'y a guère de cours

d'eau qui ne fasse de détours, de village où ne passe de chemin, de

campagne où ne gitent des bêtes, on voit assez à combien de loca-

lités pourrait s'appliquer une étymologie aussi convaincante. Aussi

bien n'y a-t-il pas de celtique cam(a') « courbe »
;
pour exprimer

l'idée de la courbure le celtique avait un adjectif c^mfco- qui s'est

conservé dans les langues modernes et qui sert en irlandais à for-

mer une grande variété de noms propres (v. Joyce, Irish Names of

Place, t. II, p. 420-422 et t. III, p. 160-iéi). Il faut entendre la

« courbure » en un sens large, comprenant à la fois le méandre

d'un cours d'eau, la ligne circulaire d'une vallée, l'inégalité d'un

terrain, l'irrégularité d'un bois, etc. C'est peut-être par l'un de ces

caractères topographiques que s'expliquerait un *Camho-randa,

prototvpe de Chamaraude-Chamerai-ide. Mais comme le mot randa

paraît se rapporter généralement à une limite, il faut peut-être

entendre *Cntiibo-randa comme le nom d'un point où la limite taisait

un coude.

M. J. Loth a donné aux pages iii-i [6 une étude sur le gaulois

Tunio-. Ce mot figure comme premier terme dans les composés

I. M. .Marteaux écarte avec raison de la liste une localité de Seine-et-

Oise (arr. Etampes) qui s'est appelée Bonnes jusqu'en 1684 et dont le

nom actuel est Chaniarande (non Chameranie) ; ce nom lui vient d'un sei-

gneur de La Bastie dans les Dombes.
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Tiinio-niagus (Tournon) ou Turuo-durum (Tonnerre) ; on en con-
naît aussi de nombreux dérivés du type Tournay, Tornay, Tourny.
Les localités qui portent ces noms étant en presque totalité situées

sur des hauteurs, M. Loth croit pouvoir donner au gaulois lunio-

le sens de « lieu élevé, éminence » ; aussi bien en breton moderne
torn-aot veut-il dire « falaise » (m. à m. « hauteur de la côte, du
rivage »). C'est évidemment un dérivé de la racine *huer-, qui.

comme les racines *tu'el- ""huem- ""twe)!-, est un développement ae
la racine *teiup « gonfler, accroître » (cf. Z. f. celt. Phil., IX,

p. 297).

Une des conclusions de M. Loth est qu'il faut écarter l'idée de

d'Arbois de Jubainville qui voyait dans Turuacum la propriété d'un

nommé Turnus. Le savant auteur des Recherches sur Forigiiie de la

propriété foncière avait une tendance, bien excusable d'ailleurs, à

ramener l'explication de tous les noms de lieu à la méthode dont
il était l'initiateur et à croire que tous les mots en -acum étaient

tirés de noms de personne. En fait, le suffixe -acum s'employait

aussi pour remplacer le second terme de certains noms composés,
dont le premier terme était un mot quelconque : ainsi Turnacum
peut être le substitut d'un plus ancien Turnoduriim ou Turnomagus.

P. 213 et suiv., à propos du nom de Pontchartrain porté par-

trois localités situées à la frontière de l'antique civitas des Carnutes,

M. C. Jullian revient sur le nom de *Icoraiida zuqutl remonteraient

les nombreux Aigurande, Iguerande, Ingrande, Yvrande, etc., de

la toponomastique française. Comme les localités qui portent ces

noms sont généralement à des frontières gauloises (de civitates ou
même de pagi) et sur des cours d'eau, il suppose à *Ico-randa le

sens de « ruisseau-frontière » ;
* ico- ou *ica- devrait signifier

« eau » ou « cours d'eau » en celtique. C'est une hypothèse; mais

il faut avouer que, dans notre connaissance actuelle du vocabulaire

celtique, elle n'est appuyée par rien.

P. 229 et suiv., M. Prentout, résumant en un substantiel article

les origines topographiques de Caen, signale que le prototype

*Catumagus supposé pour expliquer le nom de la ville, n'est nulle

part attesté ; la forme la plus ancienne de ce nom est Cadofnus dans

une charte de 1024. Mais il va sans dire que l'hypothèse d'un

primitif * Catumagus reste parfaitement plausible.

Dans le tome XXIV de la même revue, p. 23e et ss., M. Cour-
teault étudie « un autel votif à la Tutelle, découvert à Bordeaux
en 1921 ». L'inscription gravée sur cet autel en donne la date

(237 ap. J.-C.) et en nomme le dédicant, Marcus Aurelius Lunaris,
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sévir ausustalis, orisjinaire d'Eboracutn en Bretagne Inférieure.

M. Courteault n'a pas de peine à souligner l'importance capitale

de ce texte au point de vue des relations économiques de Bordeaux

avec le Nord. Strabon (IV, 5, 2), indique l'embouchure de la

Garonne comme un des quatre points où l'on s'embarquait pour

passer du continent dans l'ile de Bretagne. Une inscription trouvée

à Bordeaux mentionne un habitant de Trêves, mort à Bordeaux au

milieu ou à la fin du I'-*'' siècle, et l'intitule negoiiator Brilannicianiis
\

ce qui indique qu'il faisait avec la Bretagne un commerce d'expor-

tation et importation (C. Jullian, Inscr. rom., I, n° 62, p. 178-

179). Mais parmi les trente-deux inscriptions d'étrangers qu'a

livrées le sol de Bordeaux, si l'on rencontre des Espagnols et des

Grecs, dont deux d'Asie, il ne s'en trouvait aucune concernant

un Breton. Celle-ci est la première.

L'autel est élevé par Lunaris à la Dea Tutela Boudig(a), c'est-

à-dire à la déesse de la Victoire, dont le nom, Boudicca, Bodicca,

est attesté ailleurs (Holder, Altcelt. Spràchsch., I, 497). Il porte divers

motifs sculptés, dont l'un, sur la face latérale de droite, mérite de

retenir l'attention des celtistes. C'est l'image en relief d'un sanglier,

où M. Courteault voit les armes parlantes de la ville d'Eboracum.

Dans l'état actuel de nos connaissances, l'étvmologie ne saurait

justifier cette hypothèse. Il n'y a pas en celtique, quoi qu'en dise

M. Courteault, de radical *ebor- ou *ebur- qui désigne le sanglier.

Le celtique *eburo- désigne 1' « if » ; aussi dWrbois de Jubainville

rattachait-il au nom de lif ou à un nom d'homme Eburo, « If »

(cf. Mac Ibair en irlandais, Rev. Celt., XXXIX, 404) les noms
gaulois comme Ebtiro-uices. Eboraciiin, etc. Le radical *ebur- « san-

glier » n'existe qu'en germanique ; et le /^ en est issu d'un p indo-

européen, qui est conservé en latin (apcr^ et en slave (ii-eprii, cf.

Meillet, Études, p. 410 et Indog. Fschg., V, 332). Pour rattacher un

celtique *ebur- au nom germanique, italique et slave du sanglier,

il faut supposer ou bien le changement de ^ en b devant r dans

un thème *cpro-, qui serait alors le thème le plus ancien en

celtique (*epro- devenant *ebro- comme *pepra- ebra- ou *pepla-

ebla-^ ou bien imaginer un mot *eburo- qui serait avec *epuro-

(*epro-) dans le même rapport que le celtique gabro- (gaul. gabro-

sentum, nl.gabur) avec le latin caper (cf. ci-dessus, p. 456). Cette

seconde hypothèse n'est pas dénuée de vraisemblance. Mais c'est

seulement à ce prix que l'explication proposée par M. Courteault

est recevable.

Il est question des noms gaulois en -cantus et notamment de

Cati-cantus (auj. Cachan, près Paris) et Liri-cantus (auj. Larchant,
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Seine-et-Marne, et Larchamp, Mayenne) dans la Revue des Études

Anciennes, t. XXIV, p. 260 et t. XXV, p. 379. M. C. Jullian voit

dans les mots en -canins des noms de fontaine ou de source ; la

chose paraît certaine pour Aricantus, qui figure sur une inscription

de Nîmes (Corp. XII, 3077) comme nom d'un dieu de source.

En outre, certains noms en -cantus se trouvent portés par des loca-

lités où la tradition signale que des sources ont été objet de culte.

Mais ce n'est peut-être pas une règle absolue. Le malheur est que

l'on ignore le sens du mot -canins, dépourvu jusqu'ici de toute

étymologie plausible. Le premier terme des noms en -cantus est

lui-même le plus souvent de sens inconnu (cf. Holder, Altc. Spr.,

I, 752).

Aux pages 165-168 du tome XXV, M. A. Blanchet traite du

mot harc, à propos du nom des vases rouges vernissés. L'article de

M. J, Loth {Rev. Celt., XXXVIII, 303) lui a échappé.

On lira enfin avec intérêt dans le tome XXV de la même Revue

un article de M. G. Dottin sur « le philosophe Aethicus et les

Celtes Insulaires » (p. 144-150) et parmi les notes gallo-romaines

de M. C. Jullian celle où il reconstitue le caractère et l'extension

de la persécution du préfet Rictiovarus ; c'est un modèle de critique

historique, d'exégèse vivante et créatrice (p. 367-378).

iir

Le tome XI de la Zeitschrift fur celtische Philologie contient

les textes irlandais suivants :

P. 39-55, Cnucha Cnoc os cionn Life, par Maura Power. Il s'agit

d'un poème de 64 strophes, conservé dans deux manuscrits de la

R. I. Academy. Il est précédé dans l'un des deux d'une introduc-

tion en prose qui explique dans quelles circonstances il fut com-

posé par Caoilte mac Ronàin. On" y peut distinguer trois parties,

l'une (strophes 1-7) relative à Cnucha ou Cuncha « colline au-

dessus de la Lîffey » ; l'autre (strophes 10-49) énumérant les rois

d'Irlande depuis Conn et Eoghan Taidlech jusqu'aux trois Collas
;

la dernière enfin (strophes 50-61), simple digression sur Finn et le

baptême des Fianna. Caoilte termine en évoquant Tara, où il

espère mourir et être enterré (strophes 62-64). Maura Power a

joint au texte irlandais une traduction anglaise et des notes.

P. 56-106, Morands Fiirstcnspiegel, par M. R. Thurneysen.

C'est un recueil de préceptes moraux analogues à ceux qui ont

pour titre Tecosca Cormaic ou Senbriathra Fithail. Ils sont attribués
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A Morand mac Moin et adressés par lui au roi Feradach Find

Fechtnach. Plusieurs manuscrits nous les ont conservés, que

M. Thurneysen ramène à trois rédactions différentes, fort voisines

d'ailleurs. La plus ancienne que M. Thurneysen désigne par A
remonterait aux environs de l'an 800; la rédaction B serait du

ix^ siècle, mais son auteur y a introduit des formes plus anciennes,

qui à cette date peuvent passer déjà pour des archaïsmes. Enfin

viendrait la rédaction L, représentée par le texte du Book of Leins-

ter (fac. sim. p. 546 a-c), et qui n'est en gros qu'un extrait de la

rédaction A. Ces simples dates suffisent à marquer l'intérêt linguis-

tique de ce texte, où les difficultés abondent et que M. Thurneysen

élucide avec sa maîtrise habituelle. L'édition, accompagnée d'une

traduction allemande, est précédée d'un texte en prose et vers,

relatif aux circonstances politiques dans lesquelles le roi Feradach

obtint la royauté, après une révolution accomplie en Irlande par

les « tribus de fermiers » (ailhech-thùatha).

P. 107-113, poème attribué à Orthanach ùa Côillâma, évéque

de Kildare (mort en 840), et consacré à la plus ancienne histoire

du Leinster. K. Meyer en donne le texte d'après le Book of Leins-

ter, p. 51a, où il est malheureusement fort peu lisible, et y joint

une traduction allemande partielle.

P. 148-16S, K. xMeyer essaie une restitution critique du texte de

Vlniram Churaig Màile Dùiii, publié par M. Best au tome I^'' des

Anecdûta from Irish Manuscripls p. 50 et ss. Ce poème, en mètre

dechnad cummaisc, a du être composé dans la première moitié du

ix« siècle, postérieurement au Félired'Oengus; et peut-être est-il du

même auteur que ïlinram Siiedgiissa, édité naguère par M. Thur-

neysen (cf. Z. C. P., Vm, 80). Il repose sur le récit en prose que

Whitley Stokes a édité dans la Revue Celtique, t. IX, p. 460.

Il suffit de mentionner pour mémoire la suite de l'édition du

Betha Coluimh Cbille de M. A. Kelleher (p. 1 14-147).

Quelques articles sont consacrés à des questions philologiques.

P. 1-29, M. Julius Pokorny, sous le titre « Streitfragen zur alt-

irischen Grammatik » répond, non sans aigreur, au compte rendu

détaillé qu'avait fait Hans Hessen de son Old Irish Grammar ; il

reprend en particulier treize points touchés par Hessen et les dis-

cute à nouveau. — Sous le titre « Irisches '< M. Thurneysen
étudie p. 30-54 quelques passages de textes irlandais, empruntés

notamment au texte de Maccaih Conaire
; p. 34-38, il discute avec

K. Meyer plusieurs détails de métrique. — P. 213-304, M"^- Ger-

trud Brùning publie une étude critique de la Viia Coliimbae

d'Adamnan ; elle montre en particulier quelle place importante ce
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texte occupe dans l'hagiographie médiévale, combien d'ouvrages

ultérieurs s'en sont inspirés.

Le même tome contient enfin deux articles historiques de

M. J. Pokornv. Dans l'un, il se propose de montrer des traces de

Germains dans l'Irlande ancienne antérieurement à l'époque des

\''ikings (p. 169-188). Ce sont d'abord les Caucl qui occupaient sur

la rive gauche du Rhin une région voisine de celle des Manapii

et qui, comme ces derniers, sont venus d'après Ptolémée s'instal-

ler sur la cote orientale de l'Irlande ; M. Pokorny en trouve la

trace dans le nom des Ui Cùaich ; on sait que M. Eoin Mac Neill

rattache au nom des Manapiî celui des Fir Manach ou Manaigh.

Ce sont ensuite les Corioiidi, dont le nom serait une transforma-

tion celtique d'un nom germanique *Hariandi\, et aurait laissé sa

trace dans le nom Cuirenrige, porté par une région d'Irlande. Les

Galiuin et Gailiug seraient aussi des Germains : leur nom remon-

.terait à un prototj'pe *Galiiigl (de formation comparable à Mar-
singï eiReiidingl), auquel se rapportent Galiiig-bein et Galing-thorpa,

auj. Gellikum dans la province de Gueldre et Gellentrup près

Waderslow. Suv Fer Meiiicu dont M. Pokorn}- parle p. 176. il faut

maintenant renvoyer à Rev. Celt., XXXVIII, p. ié-17. Enfin

M. Pokorny voit aussi des Germains dans les Foniôré ; ce seraient

desFomorii, vieux peuple de pirates venus en conquérants comme
les Manapiî et les Galingî; on sait la place qu'occupent les Fomôré
dans les légendes mythologiques de l'Irlande (d'Arbois de

Jubainville, Cvcl. MythoL, p. 91 et ss.); il est évident que l'evhé-

mérisme les a confondus avec les envahisseurs du temps des

Vikings. — Un autre article du même (p. 189-204) est consacré

à la plus ancienne histoire d'Irlande et notamment aux Fir Bolg.

L'auteur discute et rejette les hvpothèses présentées par Rhys,

par K. Meyer, par MM. John Mac Neill et van Hamel pour

expliquer ce nom : suivant lui, holg se traduit ici par « sac de

cuir » et désigne le bateau de cuir, connu en Galles sous le nom
de ciunvg et en Irlande sous celui de curach. Les Fir bolg seraient

les gens qui naviguent sur des bateaux de cuir. On les désignerait

aussi du nom de lucht na curaighe (B. Bail. 13 b). Mais liicht iia

curaighe ou lucht curaig signifie tout simplement « équipage de

navire » (cf. Rev. Celt., IX, p. 18, § 16). Il est permis de rester

sceptique au sujet de quelques-unes au moins des affirmations

péremptoires dont l'article est plein. — P. 205-212, M. Josel

Brùch étudie le nom du fleuve Eger, qu'il ramène à un prototype

Agira.
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Dans le tome XII de la Zeitschrift figurent les textes suivants :

P. 232-238, K. Meyer publie, d'après le Ms. Rawlinson B 512

(f° 103 b 2) la tin du curieux récit intitulé Baile in Scàïl « Vision

du géant » ; il en avait jadis donné le début d'après le Ms. Harleian

5280 (f° 71 a) au tome III de la Zeitschrift, p. 457-466.

P. 239-250, Imthechta Tuirill Bicreo 7 a mac « Aventures de

Tuirill Bicreo et de ses enfants » ; il y a de ce texte des rédactious

modernes qui ont été éditées et traduites (Best, Catalogue, p. 82-

85) ; M. Thurneysen publie avec traduction allemande la rédaction

la plus ancienne, conservée dans le Book of Lecan (f° 28 v 2) et

dans le Rawlinson B 512 (f° 93 v a). Le texte, en prose, est suivi

d'un poème dont le dernier manuscrit ne donne malheureusement

que la première strophe. Il est certain que le poème est plus

ancien et que le teste en prose en a été tiré.

P. 251-254, Tochmarc Criiiini ociis Mâcha « La cour faite par

Cruinn à Mâcha », également édité et traduit par M. Thurneysen.

Ce récit est tiré du ms. H 3 18 de Trin. Collège, p. 46 b ; il se

rattache à l'épisode bien connu de la Neuvaine des Ulates. Le

titre qu'il porte dans le manuscrit et que M. Thurneysen lui a con-

servé ne convient qu'au début, où Cruinn (appelé ailleurs Crun-

nine) s'unit à Mâcha, après une cour réduite d'ailleurs au mini-

mum '.

P. 255-270, der Priester-Môrder, par M. J. Pokorny. Il s'agit

d'un récit moderne recueilli par M. Douglas Hyde à l'hospice

d'Athlone de la bouche d'un certain Proinsias O" Conchubhair.

Ce récit faisait primitivement partie du recueil des Sgéaluidhefior iia

seachtnihaine publié en 1909 par M. Douglas Hyde (Gill and Son,

D'ublin) ; il en a été retiré pour des raisons de convenance, le recueil

étant destiné à servir de lecture à la jeunesse. M. Pokorny en

donne le texte et la traduction allemande.

P. 260-297 ^ï 3 5S"397-> ^- Meyer continue ses précieuses

Mitteihingen ans irischen Haiidschriften. A signaler notamment une

série de poèmes attribués à Colum Cille et tirés du manuscrit

Laud 615 (p. 385 et ss.). L'homélie sur saint Grégoire le Grand
publiée p. 367-374 d'après le Livre Jaune de Lecan p. 164 a,

I. Dans k seconde partie du récit (p. 252 1. 4 du bas) le passage

altéré par le copiste pourrait être restitué en : co h-Emain Mâcha. Naforraig

dom, — ou co h- Emain. Nachattiforraig dano (cf. 'Nacliamforraig L. U. 71
a 13, 22 --= T. B. C. éd. Strachan-O'Keeffe, 11. 1384 et 1390), suivant

qu'on considérera le verbe Jorrgaim « je fais violence » comme intransi-

tif ou comme transitif.

Revue Celtique, XL. » i
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figure aussi dans le manuscrit de Paris, f" 41 r" a 1-42 r" b 21 (et.

R. CelL, XI, p. 597).

Le premier fascicule du tome XII est en grande partie occupé

j>ar une étude de M. Walter Greiner sur les rapports de VIvain de

Chrestien de Troyes et du récit gallois d'Oiueiii, appelé aussi

Jarlles y (fyiiiunun (p. 1-184). L'illustre romaniste Wendelin For-

ster, grand admirateur de Chrestien, a toujours- soutenu que les

récits gallois qui terminent les « Mabinogion » dans le livre Blanc

comme dans le livre Rouge dérivaient du poète français ; il a été

suivi par des savants comme Othmer, Zenker, Ph. Aug. Becker.

Quelques voix dissidentes se sont fait entendre. M. Arthur Brown
a publié une excellente brochure On ihe iiidepeiidciil cimracler of Ibe

Il clsh Oiuein. Pour élucider la question M. Greiner s'est imposé

de confronter les deux textes page par page, ligne par ligne, dans

les parties où ils concordent. Sa conclusion est que le récit gallois

diffère du poème français par quelques traits essentiels : il y trouve

une composition plus ramassée, d'où sont exclus nombre d'épi-

sodes ou de morceaux descriptifs, et aussi une action mieux con-

duite, qui va plus rapidement au dénouement. Sans doute, il y a

des ressemblances frappantes, même des coïncidences textuelles.

Mais à les examiner de près, M. Greiner estime qu'elles portent

sur des expressions banales, familières aux conteurs gallois comme
aux conteurs français : elles prouveraient donc seulement que les

uns et le'; autres s'inspiraient jusque dans le détail d'un même idéal

littéraire et utilisaient des clichés communs. Le ton général des

deux œuvres diffère. Ce n'est pas faire tort au génial champenois,

comme M. Becker appelle Chrestien, que de se refuser à croire

qu'il ait inspiré le naïf auteur gallois. Telle est la conclusion" à

laquelle M. Greiner est conduit par une étude littéraire des deux

œuvres. Le point essentiel serait d'établir si l'auteur gallois a pu

connaître ou non l'œuvre de Chrestien; suivant la réponse qu'on

donnera à cette question, le problème devra se poser et se

résoudre tout autrement. Mais il ne semble pas que M. Greiner

ait eu d'autre préoccupation que de comparer les deux textes ; il l'a

fait d'ailleurs avec une minutie digne d'éloges.

P. 185-194. M. Isidor Hopfner étudie quelques noms de fleuve

gaulois qui présentent une formation diminutive : type Alhiila,

An(ritla, etc. à côté de Alhara ou Alhariiia, Aiigera ou Angeriscus,

etc. Le diminutif représente ici un racourcissement du mot, comme
dans le nom d'homme JVulfila tiré d'un composé dont JViilfa-

était l'un des termes.

P. 195-231 et 308-357, M. Pokorny continue ses « Beitràge
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zur àltesten Geschicbtc Irlands » II y étudie d'abord la vieille

population septentrionole et non-ibérique des Iles Britanniques;

ce serait tout simplement une population mongoloïde, comparable

aux Esquimaux, à qui l'Irlande devrait entre autres choses le

druidisme, les habitations souterraines, le bateau de peau (corach)

et peut-être la numération quinaire. L'auteur est arrivé à cette

conclusion en découvrant dans un ouvrage de Fridjor Nansen

(^Eskiniûlelu'ii, Leipzig, 1903, p. 28) une description du harpon des

Esquimaux qui s'applique tout à fait au gac bolgac de l'épopée

irlandaise. C'est d'Ecosse que la population mongoloïde aurait

passé en Irlande ; les Pietés seraient un reste de cette population,

superficiellement celticisée. Parmi les anciennes populations de

l'Irlande figuraient aussi les Érainn qui sont à date historique

localisés dans le Munster. M. Pokorny les retrouve dans les Darini

que Ptolémée présente comme un des trois grands peuples d'Ir-

lande (les deux autres étant les UlaicJ et les Gailiui}'^. Ces Éraiini

(dont le nom qui n'a rien à faire avec Ériu, nom de l'Irlande,

remonterait à *Akroii'i » les chefs, les nobles») avant de s'établir en

Munster auraient habité le Nord-Est de l'Irlande, puis auraient

fait une étape en Leinster. M. Pokorny, retraçant leurs migra-

tions, est amené à reconstruire l'histoire d'Irlande dans les pre-

miers siècles de notre ère d'une façon toute nouvelle. La recon-

struction est hardie et brillante, comme toujours ; on y retrouve

certaines ^des qualités et certains des défauts de Zimmer. Parmi

tant d'hypothèses, il est vraisemblable que M. Pokorny est quel-

quefois tombé juste.

Le- vol^me contient aussi quelques articles de gi'ammaire et de

philologie. M. Thurneysen revient p. 271 et ss. sur la personne

de Morand et sur le moyen qu'il avait de découvrir la vérité ; il

se servait pour cela d'une corde, d'un lien qu'il se passait autour

du cou; le nom traditionnel de ce talisman est siii. M. Thurneysen

croit ce nom tiré par erreur d'une des sentences attribuées à

Morand : ciirire dlegar cach ftatheinon in siu « la justice qui est

due par chaque prince est ceci : etc. » (Z. C. Ph., XI, 80). Cette

note est suivie de quelques autres sur la navigation de Maelduin,

l'épée d'Arthur (Caliburnus), le Lebor Gabala, le Siaburcharpat

Conculainn, la conjonction scéo « et », la 2^ pers. deod « tu as

mangé », la particule verbale ro, l'adverbe 5^/Z»wm « tout du long 0,

l'ace, sg. tém. des adjectifs en -u-, les mots lie « flot », tosûgad

« fait de sucer », Umn « vague », fetarlaicc « vieux testament »

(p. 271-289) ; sur le groupe dm, le passage de v à / en irlandais,

les mots irlandais ahile « autre a, tHacht » venue », Svaqqiiei,
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ci'irsachad, le passnge de luy à y en gallois et le mot gallois heb

« dit-il » (p. 408-414). De Kuno Meyer sont publiés p. 432-441

d'intéressants « Miszellen », parmi lesquels une note sur la date

du Yellow Book of Leean et l'édition d'un petit poème sur les

combats livrés au Munster par Cù Chorb et Echu Find Fûath

nAirt.

M. Pokorny ayant critiqué p. 298-304 l'opinion émise sur le

mot gildac « jeune homme » par M. Marstrander, s'est attiré de

celui-ci une réplique (p. 309-322), où est exposé avec une rare

précision tout ce que l'érudition actuelle permet de dire sur ce

mot. A signaler enfin du même M. Pokorny une étude sur la

chronologie des phénomènes de métaphonie en irlandais (p. 413-

426) et une autre sur les désinences de la 2'^ pers. sg. du présent

(p. 427-4? 0-

IV

Le tome premier du Bulletin of the Board of Celtic Studies,

dont nous avons annoncé précédemment la publication (v. Rev.

Celt., t. XXXIX, p. 254) forme un beau volume de 384 pages,

qui comprend quatre fascicules, publiés d'octobre 1921 à juin 1923.

C'est un excellent périodique, indispensable à tous ceux qui s'inté-

ressent à nos études et tout à fait digne des savants éminents qui en

assument la direction. Chaque fascicule est divisé en trois sections,

consacrées respectivement à la langue et à la littérature, à l'histoire

et au droit, à l'archéologie et aux beaux-arts.

La première section est dirigée par le Prof. Ifor Williams, la

seconde par le Prof. J. E. Lloyd, la troisième par M. Mortimer

Wheeler. Cette dernière a spécialement pour objet d'indiquer les

résultats des fouilles récentes et de.mettre au courant des derniers

travaux archéologiques. La section d'histoire contient quelques

documents anciens et modernes, publiés par MM. J. Fisher, E. A.

Lewis et T. Shankland; à la page 335, le Prof. J. E. Lloyd dans

une courte note signale que la mère de Gruftydd ab Llywelyn s'ap-

pelait Tatiguestel Goch; il a retrouvé ce nom dans \e Survey of the

Honour of Detihigh (année 1334, p. 128 de l'édition de la British

Academy 1914). On savait seulement jusqu'ici que Llywelyn ab

[orwerth avait eu son fils Gruffydd d'une concubine. GrufFydd ne

monta sur le trône qu'après son frère David, mort sans héritier en

124e; David était plus jeune que lui, mais il avait pour mère la

femme légitime de Llywelyn, Joanna.
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La section la plus importante est sans contredit celle qui con-

cerne la langue et la littérature. Elle comprend notamment des

notes étymologiques et lexicographiques. M. J. Lloyd-Jones étu-

die les mots suivants : atcor, acbor, avigor, cyiigor, behgor, rbagor

et autres composés gallois de la racine *kor- (Pedersen Fgl. Gr.,

II, 498) ; aiiian v nature « de *eni-\- geii- ; ntreg « pénitence » (cf.

ïrl. iiilhrige, m. hret. airec) ; atbr\lith, cthrylitb tiré de inlelleclus

avec substitution de etbr-, athr- à itifer- ; Bleiddu'ii, Hyddiuii,

Hycbdwii (R. B., I, p. 66) contiendraient comme second élément

l'équivalent de l'irlandais donn .i. iorracb « enceinte » (^Arcb.f. Celt.

Lex. I, 77) [hypothèse bien étrange puisque ce sont là trois noms

que Math donne à de jeunes garçonsj ; diffoddÏK éteindre, noyer »

de *dë-eks-g'''âdb-, prébritt. *dispâd ; neiied équivalent de irl. iieôii

« pénurie » et « avarice » (.i. gaiiirie L. U. 5 b 27), d'où afiieiced

« générosité » ^rbeugieX rbaiic (cf. exfranc, dianc, etc.) de ro + nk-

secondairement transformé en rbytigu ; ucbenaid u soupir » de la

racine *aw- précédée d'un préfixe *ôks- de *od-eks-
;

ysgor, cosgor,

gosgor mots indigènes de la racine *sker- « séparer »; \stle « épieu »

cf. irl. sleg (p. 1-9). — M. Henry Lewis propose les explications

suivantes : ene, yny au sens de « alors que, quand », traduisant

souvent le participe absolu du latin, sont à distinguer de yny

« jusqu'à ce que » et à rapprocher de l'irlandais an « quand »
;

carfan « mâchoire, joue », gorcbarfan « palais de la bouche » se

rattache au même radical que l'irl. carpai « voiture » et « mâchoire »

[cf. M. S. L., XIX, 61, c. n.]
; gw\ddif, ancien giudyf et giidif, v.

gallois uuidimm, représente le gaulois niduhion,îï. vouge, (p. 9-15).

— M. Parrv Williams complète et rectifie la note de M. Henry

Lewis sur la conjonction yny en donnant une liste d'exemples 011

v;/v a la valeur de l'irlandais con- marquant la succession de deux

actions, et \n\ iiyd la valeur de eombi. Il étudie en outre les mots

suivants : b\tpann « afin que » ; b\t na « de peur que »; suivi du

singulier {a oed o/RB 52, rt luelyouarcb W. B. 78 dern. 1., a gauas

aiiar RB 76, 29, a oed gi RB 139, 15, a uo narch RB 247, 6,

etc.) ["l'exemple breton de la vie de sainte Catherine R. Q/^,VIII,

82, cité en comparaison n'a rien à faire avec le tour gallois] ; hod

wrth ce être soumis à, céder à » ; symlu ar « être surpris » ; v Len-

//;ryr/ forme moderne de y Felenrbyd(^y Uelenryt, R. B. 64), présente

le passage de nrb à nthr que l'on constate aussi dans Pentbryn,

wintbravj issus de Penrhyn, ewinrhew » onglée », à côté de Pen-

dryn, windre et Pendras issu de Penrbos, etc. (le cas de cvnlbron, cvn-

dron issu dt cynbron « ciron, mite », bret. kontronen « asticot » est

différent puisque l'on part de -ntr-) ; corn <.< maillot denfant » et
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coriii 'i emmailloter », cf. irl. corn « id. « ; Balchnoc nom propre

dans Diilydd ab Gwilym est coupé en deux dans un poème de

Grutfud \'ychan du Red Book(col. 1296, 1. i7)comme le nom de

Gwenkw\f<ir dans un poème de Gronvv Gvryoc du même manu-
scrit (col. 1330, 1. 3); etilitig, qui semble glosé p^r gzurthr\ch\a(i

teyrnas dins le W. B. col. 459, 12, désigne l'héritier de la cou-

ronne (cf. V. angl. iethclitig)
;
godor « bruit» (ir\. fothar « tempête,

confusion) et peut-être aussi « forêt >> (\x\.foihar « même sens «)

dans le passage B. B. 103. 10; racliif(B. An. 16, 11) est un super-

latif tiré d'un adverbe commt gwartbnf oa eitbaf ; nigxs (?) « ridé »

(p. 105-113). — C'est M. Ifor Williams qui fournit la contribution

la plus abondante; les mots suivants en font l'objet, i"^ (p. 15-38) :

gwreang, auj . gwreng « peuple » par opposition à la noblesse,

signilie en moyen-gallois « homme noble », c'est la contraction de

giur-ieuanc « jeune homme « (au féminin givreigycvig W. B. 80,

55, mais gwreic ieuajic R. B. 58, lé et givreic yaiigk C.Charl. 139);
difcria-wg correspond à lirlandais dihergai:h « rapace, pillard, bri-

gand « et se rattache à hery, pi. heryon « oiseau de proie />
; gaeaf-

raii'd « temps d'hiver, tempête » dans la poésie du moyen âge,

est un composé de rhawd « foule, troupe, masse » (pour le sens,

cf. kaiuat adar « une troupe d'oiseaux RB, 168, i) remontant à

*rôto- de la racine *ret- « courir » ; la racine indo-européenne *tned-

offre en moyen-gallois des sens variés, niedd « mesure » rhv-fedd

' merveille » et •<. abondance » tnodd « mesure » gormodd « excès «

\iiioes « coutume, usage, mœurs » breton hoai, que l'auteur tire de

quelque chose comme modissa, cf. lat. tiiodesJiu, n'a vraiment rien à

faire ici;, inedr « mesure », wrlh fed\r « mesuré » (ci-dessus, p.

250, v. 57), nr fedyr « en mesure » et « dans l'intention de »

{cï. meddwh( intention »), atijedr « sans mesure », mifedriiwl « im-

mense •>, cvinedrau'I <r modéré «, cwmdyr « qui jugera » (ci-dessus

p. 247, V. 36), meddu « être en meçure de, capable de, avoir droit

à, jouir de. posséder » (une série d'exemples éclairent le chan-

gei'.ient de sens), meidat (B. T. 55) de ""inedd-iad a souverain,

maître », meddiant « pouvoir, autorité », iiiedru « atteindre » (R.

B. 71, 2 ; 112, 13) et « être capable », /midriad a. souverain », viei-

draivl « puissant, mesuré », iiuidr a moven, accès (à un lieu) »,

modur Q) a prince », cvmcs « droit, chose due », nnir\fes a péché»

(cf. irl. iiiiiiiarinus). armes « estimation, calcul », gonnes « oppres-

sion », goviedd « refus « ; mei-iaii « milieu du joug », comme vui-

noeth « minuit » contient la racine du latin médius, ainsi que merwr,

pi. meiivvr « couard, lâche » (cf. yr hanner gwyr R. B. II, 56,22

et en irl. iiiid-bcii A. C. L. \, 271) "autre explication, Rev. Celt.,
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XXXII, 24; sur le mot(/jm(Z/' « deini-penny », v. ci-dessus p. 450J.
2° (p. 1 13-120) : donobitinoin, qui glose austum dans le manuscrit

de Luxembourg \aiistiiin, aurirc sans h initial est la forme latine

correcte, conforme à l'étymologie ; cf. iMeillet-Vendryes, Gram-

maire comparée des lam^ues classiques, p. 73J, est à rapprocher de la

forme médiévale oiuehynuu <i puiser (de l'eau) « et métaphorique-

ment « exhaler (l'esprit prophétique) >•>, et tous deux remonteraient

aune racine *send- voisine de *sem- (lat. sentina, lit. semiù, gr.

ôtjjLT; et à.ii.r{);adlo dans ddal adlo « faire attention, tenir compte »,

cyfadlo « id. », adlo « à cause de » serait un composé de *ate- -\- *log-

(de la racine du grec Àéyu» Xoyo;) ;/;)'«/ « uni, tranquille, agréable»

et dyar « triste » (à distinguer sans doute de dyar » bruit » et

« bruvant» R. Cclt., XXIV, 35 5) correspondraient à irl. 50^rtr (ioffflr

(^AvcIk f. Celt. Lex. I, 77) et remonteraient à la racine de skr.

hàrvati gi'. yy-'-zio. 3° (p. 225-234) : ffroenfoll, hrouffoll, contien-

draient comme second élément un double mot jfoll « soufflet, ballon,

sac » emprunté du latin follis et holl « même sens » mot indigène

apparenté à /0///5 (de /wW est tiré arfolli « enfermer, embrasser »

d'où arfolli creiriau « tenir embrassées les saintes reliques, jurer »

et mémitarfoll « serment ») ; orn a le sens de « blâme » dans orii-

air « parole de blâme » di-oni « sans blâme », mais le sens ancien

en paraît être « meurtre, blessure » dans dyiiioni « homicide »

{dyiiiivoni B. of Llandaf, 120), oniesf « combat, duel », et par

suite le mot sort de *org-)!â- comme l'irlandais or//(.i. orgain O'Cl.

Rev. Celt., V, 31) ;
gu'yllon ou gwyllyoïi « mânes, esprits, fan-

tômes » signifie proprement « mauvais esprits, fous » et suppose

un singulier g-ujU doublet de givyllt « sauvage, fou » qui est en

irlandais géilt (emprunt Scandinave ?) et cela conduit l'auteur à

établir une comparaison entre les poèmes attribués àSuibhne Géill

et ceux que le Black Book attribue à Myrddin Wyllt (dans les

Afallenau et les Oiaiiau notamment, les motifs d'inspiration rap-

pellent jusque dans le détail ce que Suibhne chantait dans sa folie).

Le volume contient aussi de l'inédit. M. T. Gwynn Jones publie

p. 139-166 des fragments de traités sur la musique de cordes

(cerdd dant) d'après quatre manuscrits. — M. Robin Flower, p. 132-

139, donne le texte gallois des « Neuf mystères » (y Naiu Rhin-

wedd) en même temps que le texte irlandais (tiré du Rawlinson

B 513) des « Naoi freagra », le texte anglais (tiré du Royal MS.
17 a 26) des « Nine Vertues « et le texte latin ; il s'agit d'un

texte de piété fort répandu au moyen-àge et que la tradition attri-

bue au fameux dominicain Albert le Grand évêque de Cologne
(mort en 1280) ; il y en a une version française dans le MS,
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Arundel 288, f'^ 122, du British Muséum. — Enfin, M. Henry
Lewis publie p. 296-309 cinq cywyddau de lolo Goch d'après

plusieurs manuscrits. — D'autre part, M. T. Gwynn Jones com-
mence p. 310 une importante publication, celle de mots poétiques

réservés à l'usage des bardes, dont il a trouvé la liste dans divers

manuscrits, notamment Pen. 50 (pp. 20 et 165), Pen. $1 (p. 119
et 187. de la main de Gwilym Tew), Pen. 27 (peut-être de la

main de Gutun Owain), Pen. 138 (attribué à Gruftvd Hiraethog,

vers 1562), Pen. 155 (de 1562), Pen. 118 (de la main du Dr. S.

D. Rhys). Ce travail facilitera grandement l'intelligence du gal-

lois poétique médiéval. — On en peut juger l'intérêt aux pages 216-

225,011 M. Ifor Williams publie à part la liste des mots anciens

contenus dans le Ms. Pen. 51 (11 9- 12 3), en v joignant des réfé-

rences au Gododin ; les identifications de ce genre devront être

poursuivies.

L'étude des dialectes, à laquelle la Guild of Graduâtes du Pavs

de Galles a toujours porté grand intérêt, semble devoir tenir une

place importante dans \e BiiUeiiii ofCeltic Studies. Il suffit de signaler

dans ce tome !«'• des listes de termes rurauxdu comté de Denbigh

par M. T. Gwynn Jones (p. 38-40), de mot familiers du dis-

trict de BangorparM. O. H. Fynes Clinton (p. 91-102), de mots
populaires du comté de .Montgomery par M. W. Ambrose Bebb

(p. 193-215 et 334), enfin de termes ruraux du Dvftryn Edeyrnion

et même du Dvffrvn Clwyd par M. F. Wvnn Jones (p. 289-

296).

V

Dans les Comptes rendus de l'Académie des Inscriptioxs et

BELLES-LETTRES de l'année 1922, on trouvera p. 260 et ss,, un

résumé donné par M. Audollent du résultat des fouilles effectuées

sous sa direction aux Martres-de-Veyre (Puy-de-Dôme).

P. 269-280, étude de M. J. Loth sur le sens de iicpos dans deux

inscriptions latines de l'île de Bretagne. La principale de ces inscrip-

tions, qui est du temps d'Alexandre Sévère (222-235) et provient

de Colchester, a été publiée en 1891 par Haverfield dans les Pro-

ceediugs of the Society of AnHquaries, t. XIV, p. 108 (cf. Epheineris

Epigraphica de 1893, vol. IX, no 1005). L'autre, qui a été trouvée à

Winsford Hill dans le Somersetshire, a été publiée par J. Rhys

dans YAcademy du 50 août 1890 (cf. Academy du 14 février 1891

et Epbenieris Epigraphica, vol. IX, n^ 982). Elles offrent l'intérêt
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d'indiquer la filiation par le mot iiepoi, sans mention du nom du

père '. Cette particularité fournit à M. Lotli l'occasion de compa-

raisons intéressantes avec les inscriptions ogamiques, où le génitif

rtM/', équivalent du latin ncpolis, s'emploie parfois aussi tout seul

pour indiquer l'éponyme plus ou moins lointain du clan. Cela

conduit M. Loth à préciser le sens ancien du mot *nepos en celtique,

sous la forme ina (gén. niath) en vieil-irlandais et nei en moyen-

gallois : ces mots désignent toujours le « fils de la sœur ». C'est-

à-dire qu'ils se rapportent à la filiation utérine. Celle-ci n'est

reconnue par le plus ancien droit civil ni en Irlande ni en Galles,

mais il y en a des traces irrécusables dans les traditions les plus

lointaines des deux pays et même dans les coutumes successo-

rales. M. J. Loth en rapporte quelques exemples frappants, qui font

voir comment la succession masculine a prévalu dans lés institu-

tions juridiques sur une plus ancienne succession utérine. Le tait

que les Pietés choisissaient de préférence leurs rois dans la lignée

féminine ne prouve donc nullement qu'ils soient d'origine non-

celtique.

Les Comptes rendus de la même Académie pour l'année 1923

renferment p. 1
1
7-1 29 une communication de M. J. Loth sur « l'épée

de Tristan ». Une tradition que de graves historiens soutiennent de

leur autorité rapporte qu'une épée de Tristan aurait été offerte au

roi Jean par son neveu l'empereur Othon, et serait entrée ainsi

dans le trésor roval d'Angleterre. Quelle aubaine pour ceux qui

estiment que le roman de Tristan a pris naissance en Allemagne

et qui le considèrent comme une émanation de l'âme germanique!

La tradition en question repose sur une lettre patente de Jean sans

Terre, datée du 10 décembre 1207 ; mais l'examen du document

conduit xVL Loth à cette conclusion qu'un seul objet, magna corona,

y est expressément désigné comme venant d'Allemagne. Les autres

regalia et notamment deux épées, dont celle de Tristan, faisaient

partie déjà du trésor royal ; aussi bien plusieurs de ces objets figu-

raient-ils au couronnement du roi Richard, prédécesseur de Jean

sans Terre. On ne sait pas à quelle date l'épée de Tristan est entrée

dans le trésor royal ni d'où elle venait. M. J. Loth lui suppose une

provenance comique ; le Cornwall, où la légende de Tristan et

Iseult se trouvait localisée, devait conserver des souvenirs, des

I. Un troisième exemple du même fait apparaît sans doute, comme
M. Loth le remarque, dans une inscription trouvée à Whithorn, Gallovvay,

et publiée par J. Rhys dans les Proceedings of ihe Society of Antiquaries de

1891, t. XIV, p. 185.
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reliques des deux héros ; c'est ainsi que l'église de Saint-Samson,

dont relevait la résidence de Lancien, possédait une chasuble offerte

par Iseult (Béroul, Roman de Tristan, v. 2989, éd. Muret). L'épée

de Tristan a aujourd'hui disparu ; elle a dû partager le sort des

autres regalia, dispersés et détruits par ordre du Parlement en

1649.

Vi

Nous avons précédemment annoncé Philologica, Journal oj

Comparative Philoiogy, edited by Josef Baudis and L. C. Wharton.

Le premier fascicule a paru en 1921 à Londres (Philological Socie-

ty) ; il compte 150 pages et le contenu en est fort varié.

M. J. Loth y a donné une note « sur le nom de la herse chez

les Celtes » (p. 53-35)- En plus du mot gall. oged ei og, bret.

oged, qui est un vieux mot européen (v. Walde, Lat. Eiym. Wth.

s. u. occa\ les Celtes ont appliqué à la herse le nom de la claie,

irl. cHath gén. cléthe, bret. kloucd. C'est un emploi évidemment

abréviatif d'une expression plus ancienne : irl. cliatb draigen L. L.

19e b 1-2, gall. drayngluyt (T'nn. Lewis, Glossary) « claie aux ronces,

claie armée d'épines ».

M. Meillet « à propos de quelques formes du perfectum en latin »

(p. 35-38) remarque que l'opposition du perfectum et de l'infectum,

fondamentale dans le verbe latin, devait entraîner dans certains

verbes forts l'emploi d'un seul perfectum en regard de deux types

d'infectum exprimant l'un l'action qui se développe et l'autre l'état

qui dure. Ainsi s'explique que les présents stô et sistô, sedeô et sîdô,

cubô et ciimbô n'aient respectivement pour perfectum que stet'i, sëdî,

cuhu'i. En latin, les trois groupes de formes sont indépendants les

uns des autres. Mais en slave, il s'est produit un parallélisme des

formes dans le cas de stano sedo lego, stojitu sèditu ]e\itù, staviti saditi

lotjtl. M. Meillet eût pu citer aussi les formations parallèles des

verbes laigini « je me couche » et saidim « je m'assieds » en irlan-

dais (prétérits dellig et dessid, Pedersen Vgl. Gramm. II, 271 ; subj.

-lias et -sius, Thurnevsen, Kuhns Zeitschrift, XXXI, 97). On n'a

également en latin qu'un seul perfectum pour les couples de pré-

sents pendô et pendeô {pependl), meiô et niingô {minxl), attollô et

afferô {attidï'). Ce dernier cas s'explique par le caractère essentiel-

lement duratif de la racine *hher-, qui ne fournissait par suite en

indo-européen ni aoriste ni parfait. Ce caractère se retrouve comme
on sait en irlandais, où dans toutes les formes perfectives le verbe
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beriin est supplée par r<;-«t£- (Pedersen, Fgl. Gr., II, 465) cxdo-biur

à la fois par to-rat- et to-ucc- (id. ibid., 471).

M. Pedersen reprend p. 38-54 la question du lépontique (The

Lepontian personal namesin -alo-s and some Remarks on the Lvdian

Inscriptions). Le dernier mot sur cette question avait été dit par

M. Danieisson dans un travail que la Revue Celtique a analysé en

son temps (v. t. XXXI, p. 257) : le lépontique paraissait à

M. Danieisson un dialecte celtique. M. Pedersen critique cette

doctrine : le lépontique est à ses yeux du ligure, et il regarde le

ligure comme un rameau détaché de l'italo-celtique, et plus près

à certains égards de Titaliqu.e que du celtique. Les inscriptions

lépontiques contiennent d'ailleurs, comme on pouvait s'y attendre,

un hon nombre d'emprunts au celtique, notamment dans les élé-

ments radicaux des noms propres. M. Pedersen v découvre aussi

un emprunt à l'étrusque dans le fréquent suffixe patronymique -alo-s,

-ala, qu'il rapproche de l'étrusque -al, à la fois génitif et adjectif.

Ce détail le conduit à afiîrmer la parenté de l'étrusque et du lydien.

A signaler, p. 45-46 de ce travail, une suggestive remarque au

sujet du traitement des sonores aspirées en indo-européen et notam-

ment en italique et en celtique.

Le dernier article du fascicule, et en même temps le plus long,

est signé de notre collaborateur M. J. Baudis, un des éditeurs du
périodique. Il est intitulé « Remarks on the Welsh Verb » (p. 119-

149) et se continuera dans le fascicule suivant. C'est un très abon-

dant répertoire de formes verbales du gallois ancien, méthodique-

ment classées. Les « Quatre anciens livres » de Skene, VHanes Griif-

fydd ab Cynnu, les Lois, le texte du ^^'hite Book des Mabiiwgion

ont été dépouillés par M. Baudis, qui réunit son matériel sous les

rubriques suivantes : A, verbes dont le prétérit est en -/V-, en -es-,

en -as- (en -luys), en -awd, verbes à prétérit radical ; B, verbes qui

présentent l'infection à la 3^^ personne du singulier. On peut glaner

dans mainte page des observations neuves et utiles.

VII

C'est une intéressante entreprise qu'a tentée M. W. P. Shepard

dans l'AMERrcAX Jourxai. of Philology, t. XLII, p. 193-233, de

confronter avec les résultats de la critique homérique ceux qu'ont

donnés les derniers travaux sur les chansons de geste. Les deux

études, bien que pratiquées d'ordinaire par des érudits différents,

dont la formation n'avait souvent rien de commun, n'ont pas laissé
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de s'influencer Tune l'autre. Il n'est pas douteux que l'idée qu'on

s'est faite longtemps des chansons de geste, considérées comme
l'aboutissement d'un long travail de l'imagination populaire, était

tirée par analogie d'une certaine conception de l'épopée homérique;

l'auteur de la Chanson de Roland était censé, comme Homère,
avoir donné une forme littéraire à des légendes qui flottaient dans

l'air et que de nombreuses générations avaient enrichies chacune de

développements nouveaux. Depuis que M. Bédier a jeté bas toutes

les théories qui reposaient sur la prétendue existence d'une tradition

orale antérieure de plusieurs siècles à l'époque de la rédaction des

chansons de geste, il est naturel que les hellénistes aient été tentés

de s'inspirer de ses critiques pour réviser le problème homérique.

En plus des arguments tirés d'une étude minutieuse des textes, la

conception de M. Bédier s'appuie en effet sur des principes d'ordre

général, aisément applicables à d'autres pays qu'à la France du

moyen âge. A dire vrai, la critique homérique s'est elle-même sin-

gulièrement transformée depuis une trentaine d'années ; l'ouvrage

de M. Bréal, que M. Shepard ne cite pas, suffirait à le prouver. On
peut croire qu'elle est appelée à se transformer encore, quand on

songe à tout ce que la découverte de la civilisation égéenne fait

espérer de révélations futures. Le dernier mot n'a certainement pas

été dit sur la formation de l'Iliade et de l'Odyssée. M. Shepard,

qui est romaniste, attire l'attention des hellénistes sur les faits sui-

vants : les chansons des gestes ont été certainement composées

sous la forme même que nous en avons (donc l'hvpothèse de rédac-

tions antérieures à nos textes doit être écartée). Elles ont toutes

été rédigées dés le début en une langue composite, « impure », où

à un fond artificiel et d'ailleurs variable, l'auteur ajoutait sou-

vent des formes de son parler maternel. La civilisation qu'elles

décrivent est celle que l'auteur avait sous les yeux ; il est faux d'ex-

pliquer les disparates qu'on y observe par l'hvpothèse d'une super-

position de civilisations successives ; ces disparates tiennent à ce

que l'auteur, se conformant aux idées de son propre public, situe

souvent ses récits dans un monde imaginaire qui est de conven-

tion. En fait, ce qui est frappant dans les chansons de geste, c'est

beaucoup moins l'introduction de traits archaïques que la préoccu-

pation de l'actualité dans les coutumes et les institutions. Il n'est

pas nécessaire de souligner l'importance de ces conclusions ; elles

suggèrent maint rapprochement entre l'épopée française et l'épo-

pée homérique. Suivant M. Shepard, la comparaison de l'une

et de l'autre se poursuit jusque dans le détail : Homère ne fait

allusion qu'une fois à l'usage de l'écriture (Z i68), mais dans la
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masse des chansons de geste l'écriture n'est que très rarement

mentionnée. Homère présente certaines contradictions dans l'arme-

ment de ses héros, mais non moins que les auteurs de nos chansons.

Homère applique le nom d'Argos tantôt à la ville elle-même ou à

la plaine qui l'entoure, tantôt au Péloponnèse, tantôt à la Grèce

entière. Mais le nom de France sert dans nos chansons à désigner

tantôt l'ensemble de l'empire de Charlemagne, tantôt le « regnum

Francorum » des Carolingiens, tantôt seulement l'Ile de France,

domaine royal des rois Capétiens. Bien d'autres détails encore sont

comparables. M. Shepard ne se dissimule pas le danger qu'il y
aurait à pousser trop loin la comparaison : les conditions sociales

de la Grèce pré-classique étaient assurément bien différentes de

celles que présente la France médiévale. Aussi bien n'est-ce pas

dans cette Revue qu'il convient de discuter les idées de M. Shepard,

Mais les celtistes ne doivent pas les ignorer ; car les problèmes que

soulèvent les épopées homériques et les chansons de geste

embrassent aussi les récits épiques de l'Irlande médiévale. Malgré

des différences qui tiennent à la situation sociale, à l'éducation, à

la tradition, aux idées religieuses ou nationales, il est vraisemblable

que la solution des uns et des autres devra être cherchée dans la

même direction.

Le même périodique, t. XLIII, p. 289-317, contient une étude

de M. W. Norman Brown sur un thème de folk-lore : « The
Silence Wager stories ; their origin and their diffusion ». Le thème
est le suivant : deux (^ou plusieurs personnages) s'engagent à gar-

der le silence, sous peine pour le contrevenant d'accomplir telle

ou telle tâche, généralement indiquée d'avance. On voit aisément

quelle variété de développements comporte ce thème, de combien

d'épisodes tragiques ou plaisants il peut être enrichi. On le ren-

contre en maint pays, sous des formes diverses, et notamment sous

celle d'un pari engagé entre un mari et sa femme. Le « couple silen-

cieux » apparaît dans le folk-lore européen depuis le moyen âge; il

est bien connu dans les pays de langue anglaise par une ballade popu-
laire « get up and bar the door » recueillie jadis en Ecosse (v.

Child, The Etiglish and Scottish Popular Ballads, n° 275). L'Arabie,

la Perse, la Chine, l'Indo-Chine, l'Inde en fournissent l'équivalent.

M. Norman Brown fait l'histoire de ce thème à travers le monde
et conclut qu'il est originaire de l'Inde, d'où il a gagné le Proche

Orient et l'Occident, mais pour revenir ensuite dans l'Inde où le

rapporta la civilisation mahométane.
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VIII

En décembre 1922 a paru le numéro 7 du tome II du Journal
OF THE Welsh BiBLioGRAPHiCAL SociETv. On y trouve p. 258-245
une étude de M. John Ballinger sur le premier « Welsh Book of

Common Prayer », Llivcr Gweddy Gyffredvn, traduit de l'anglais par

l'évèquede Saint-Davids, Richard Davies,et publiéen 1567. On n'en

connaissait jusqu'ici que quatre exemplaires, tous plus ou moins

incomplets. M. John Ballinger en signale et décrit un cinquième,

qui est aujourd'hui à la John Rylands Library de Manchester. La

feuille de titre de cet exemplaire est reproduite en tête du nuiuéro du

Journal.

P. 245-246, le Principal J. H. Davies consacre un article à une

ancienne ballade galloise intitulée Byd v bigail, conservée dans la

Pepys collection of Ballads à Magdalen Collège, Cambridge. L'au-

teur en est désigné par les initiales R. H. ; il s"agit probablement

de Richard Hugues, connu par diverses autres productions poé-

tiques. Richard Hugues fut attaché comme valet de pied à la per-

sonne de la reine Elisabeth et du roi Jacques I^^ On a de lui un

curieux englyn, reproduit parle Principal Davies (p. 245), qui fait

partie des « panegyricke verses » accompagnant la publication des

Crudities de Thomas Coryat en léii (voir l'édition des Coryafs

Criiditics donnée à Glasgow en 1905).

A signaler encore une notice sur le Rev. William Roberts, de

Nefydd, mort en 1872, collecteur de livres gallois (p. 246-250) et

la fin d'une liste d'ouvrages gallois publiés de 154e à 1700 (p. 254-

269).

IX

Dans le tome XL des Ixdogermaxische Forschungex se trouve

p. 155-159 un article de M. von Grienberger intitulé « Ortsnamen-

material und Sprachvergleichung ». L'auteur y discute une ques-

tion de méthode à propos des deux noms de montagne d^r Kanven-

del (sur la frontière de la Bavière et du Tyrol) et die Karawankeii

(entre Drave et Save, au S. de la Carinthie). Ces mots ont été rat-

tachés à un prototype commun, sous le prétexte qu'ils se rapportent

tous deux à une élévation de terrain, une montagne. Le rappro-

chement est illusoire. Le premier de ces mots est proprement ger-
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maniquc et tiré d'un nom de personne v. h. a. Kerwoitily Gerweu-

iil. Le second en revanche est d'origine celtique, Kasoua^xaç (Pto-

lémée, II, 13) et remonte à un *Cariianca siliia « Hirschwald » de

*kani'os « cerf », comme Zeuss l'avait déjà reconnu (Z. E., 807).

Le même volume contient, p. 162-167, un article de M. R.Back,

« Medizinisch-Sprachliches », qu'il est intéressant de comparer à

celui que M. J. Loth a publié ci-dessus (p. 143). L'auteur y éta-

blit un rapport entre le nom du genou et l'idée de la génération,

en sappuyant sur le fait que chez nombre de peuples les femmes
accouchent à genoux. Cette position, qui serait la plus naturelle

pour faciliter et accélérer la parturition, était usitée dans l'Egypte

ancienne, comme le prouvent les hiéroglyplies. L'hymne à Apollon

(v. 115) en atteste l'usage dans la Grèce ancienne (cf. Hésiode,

Théog. 459 et Pausanias VIII, 48, 5) ; et la Bible (Samuel, 1, 4,

19 ; cf. la version svriaque de l'Exode, I, 16) chez les Hébreux. On
rencontre des témoignages analogues dans l'Edda (Oddr. 7, 3 ;

Sig. sk. 43 ; cf. Fritzner, Ordbog ovcr det garnie norske Sprog, II,

307 a). Pour des témoignages modernes, cf. notamment Ploss,

Lage und Stellung der Fraii wâhrend der Gehurt bel den verschiedeiiev

Vôlkern ; Hovorka-Kronfeld, Verghichende Volksviedi:jii ,l\, 551. Ces

faits sont fort curieux ; ils n'expliquent cependant pas comment
le nom du genou se rattacherait en indo-européen à la racine qui

signifie « naître ». L'hvpothèse de M. R. Back laisse subsister de

grosses difficultés.

X

Le nom des Germains, dont M. Carcopino a entretenu nos lec-

teurs au tome XXXVIII, p. 319 et ss., a soulevé, comme on sait,

de longues discussions en Allemagne. Au tome IX de Glotta

(1918), p. 1-32, se trouve sur la question un article d'ensemble,

antérieur à celui de M. Carcopino, mais que celui-ci ne parait pas

avoir connu. L'auteur, M. Hartmann, part de la tameuse phrase

de Tacite, qui est, comme M. Carcopino l'a montré, à la base de

toute la discussion. Suivant lui, Tacite a compris le nom de peuple

Germant au sens de l'adjectif latin genmiiiis comme signifiant les

a purs de race », les « non-mélés de sang «. Mais son texte impli-

querait que d'autres, antérieurement à lui et dont il ne partage pas

l'opinion, tiraient ce nom Germain d'un peuple de la rive gauche

du Rhin, les Tiiiigrl que lui-même, Tacite, considère comme des

Celtes. C'està concilier ces contradictions que s'essaie .M. Hartmann.
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Tacite distingue les Celtes des Germains plus complètement qu'on

ne l'avait fait avant lui : pour lui les Germâitl sont des Germains
;

pour ses devanciers, c'étaient des Celtes. Le nom aurait d'abord

été porté par une population celtique, les Tiitnj^n, d'où il serait

passé ensuite aux véritables Germains, probablemeni par suite du

fait que ces Tiiiigrl s'étaient transportés de la rive droite à la rive

gauche. Pendant longtemps on a confondu Celtes et Germains,

dans l'idée qu'il s'agissait d'un seul et même peuple. C'est l'opinion

de Strabon, qui dans une phrase célèbre (p. 290) traduit le nom
de Germâu'i par yv/j'îio'. râXara'. « vrais gaulois ». C'était aussi l'opi-

nion de Posidonius, comme on peut le voir par les traces que,

l'enseignement de ce philosophe a laissées au chapitre IX de la

vie de Marins de Plutarque (F. Hartmann, p. 8-1 1). Si elle fut

généralement admise par les prédécesseurs de Tacite, c'est qu'ils

ne se préoccupaient pas de la langue ; César lui-même au début de

ses commentaires ne dit pas que Celtes et Germains différassent

quant à la langue (voir p. 12-13 de M. F. Hartmann une discussion

du passage 5. G. I, 47, 4, où la classe h des manuscrits offre un texte

meilleur que la classe (/). Tacite au contraire attache une grande

importance à la différence des langues.

Quelle est donc la position de César dans la question ? Suivant

M. Hartmann, c'est seulement au cours de sa campagne que César

en vint à distinguer plus complét_ement Celtes et Germains. Cette

distinction apparaît progressivement dans ses commentaires, qui

furent publiés par morceaux, peut-être année par année (p. 14).

Il n'y avait pas de raison pour que le nom de Celtes ne fût pas

donné aux Germains, alors que les Romains voyaient autour d'eux

en Espagne et même en Gaule cisalpine et transalpine des types de

Celtes mélangés de Ligures, de Rhètes, d'Ibères. Les Romains
avaient connu l'invasion des Cimbres et des Teutons ; ceux-ci

avaient pu leur paraître des gcniiâiil Galh par opposition aux Gau-

lois plus civilisés, et un peu abâtardis qu'ils connaissaient depuis

longtemps. Telle est l'opinion que partageait César au moiîient

d'entrer en campagne ; les Helvètes, les Belges, les Germains, plus

éloignés de l'empire, lui paraissent les plus purs de race, les ger-

màni Galh. Il se sert du nom des Germains pour faire valoir ses

mérites, pour donner une haute idée des ditffcultés qu'il rencon-

trait auprès de populations plus redoutables que les pacifiques Gau-

lois connus des Romains. La phrase (II, 4, 10) qui ûiiô ii&mine Ger-

mànî appdlantiir , la mention des Germain cisrhënânl (VI, 2, 3) et

l'addition ex génie et numéro Gerinâuôrum qui sutit iuier Ehurônês

Trèuerôsque (VI, 32, i), tout cela n'est que de l'habile mise en
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scène (F. Hartmann, p. 22). La description des Suèves au I\'« Livre

est faite pour les besoins de la cause. On voit cependant déjà

paraître dans ce IV'^ Livre l'opposition des Celtes et des Germains,

qui au Vl'^ fera l'objet d'une mention précise ; mais que de contra-

dictions et d'hésitations encore dans ce quatrième livre (p. 25-26) !

Le discours de Cicéron de prouinciis consularibus, prononcé au

cours de la 3= année de la campagne, prouve qu'à Rome on con-

fondait toujours Celtes et Germains : les Germains y sont donnés

comme un peuple gaulois à côté des Helvètes. C'est de la même
façon que César parle des Condrusi, des Eburones, des Caerosii,

des Caemani au 2^ livre de ses commentaires (chap. IV), ijul faw

iiômine Germdrfi appellantur ; il les présente comme tels pour frap-

per l'imagination des auditeurs. On ignorait encore à Rome que

les Germains fussent différents des Gaulois.

Les idées de César se sont transformées selon les besoins de son

exposé toujours tendancieux et aussi selon sa connaissance des faits

(p. 30) : au début il ne distinguait les Gaulois des Celtes qu'en

considérant les premiers comme des Celtes plus purs, moins mêlés

de race que les Celtes de la province ; mais quand il apprit à con-

naître les Germains de la rive droite du Rhin, il les vit tout diffé-

rents et après avoir mentionné déjà au W^ livre les caractères par-

ticuliers des Suèves, il lînitau Vl^ par distinguer complètement les

uns des autres. Ainsi s'explique la phrase (VI, 21, i) : Germâni

multum ab hâc consudûdine diferunl, qui est en contradiction avec

l'enseignement des livres précédents. Le mot Germànï n'a pas le

même sens suivant qu'il figure dans les premiers livres ou dans les

derniers ; au VII« par exemple il s'applique à des soldats merce-

naires employés par César contre les Gaulois (\'II, 13, i, et 65, 4).

On voit ainsi comment l'adjectif germànus a fini par devenir un

nom propre : il ne l'est vraiment que chez les écrivains qui distin-

guaient les Celtes des Germains.

D'où vient ce nom de Gennâni ? M. Hartmann signale en termi-

nant que parmi les Germains connus des Celtes et des Romains
figurent les Istaevones dont le nom rappelle les mots slaves istotû

«vrai, pur y>, jestesIvennyj « réel ». Peut-on supposer que des inter-

prètes gaulois aient traduit ce nom par germânl et que les Romains
l'aient accepté comme tel avant d'en faire l'appellation générale de

toute une nation ?

L'article de M. F. Hartmann ayant fait l'objet d'une critique de

M. Ed. Norden (« Germani, ein grammatisch-ethnologisches Pro-

blem », dans les Sitiungsherichte der kôti. preuss. Akademie d. JViss.

1918, p. 95 et ss.), M. Hartmann a répondu aux arguments de
Revue Celtique, XL. 32
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soiicontradicieur dans Glotta, t. XI, p. 198-203. 11 précise sa pen-

sée sur le nom de peuple Gennân'i ; il n'a pas dit que ce mot fût

identique à V^à^tcùi \di\\vi germânus, mais seulement que les Latins

n'avaient pu faire autrement que de le considérer comme tel. Toute

autre interprétation des faits oblige à rejeter le texte de Strabon.

C'est ce que fait M. Norden qui, après MûUenhoff, considérant ce

texte comme une fable ridicule et absurde, n'a d'autre ressource que

de le corriger. Mais la correction n'est faite quepour les besoins de

sa cause ; même la vieille conjecture de Meineke (Ô-.ô ot, xa\ jjlo'. au

lieu de o-'xx'a) reprise par Norden n'est pas favorable à la thèse de

ce dernier. En conclusion, M. F. Hartmann résume ainsi sa pen-

sée : Germûnl était un nom de peuple celtique, que les Romains

ont rencontré quelque part, qu'ils ont compris au sens de leur

âd']ect\igermânus et que plus tard, par un curieux enchaînement de

circonstances, ils ont employé à désigner des peuples qui n'avaient

rien de celtique.

Le même tome XI de Glotta contient p. 276-285 un article de

M. P. Kretschmer, « Pelasger und Etrusker », qui touche à l'im-

portante question des éléments égéensdu vocabulaire grec. Il y fait

rentrer l'adjectif Upo; îapô;. M. W. Schulze (Quaest. Ep. p. 207) dis-

tinguait en grec quatre adjectifs homonymes : Upô? c< sacré » (cf.

sabin aisos « prière », ombr. esoiw, .xohq. esaristrom « sacrifice »,

V. h. a. ~era, got. aistan) ; ispô; « alerte, vif » (cf. skr. isirâh

« id. ») ; îi'apo; (Alcm. fgt 25) de *eisaros en alternance avec le

précédent : et enfin Upo; « réconfortant ». On sait à combien de

discussions a prêté 1' ispô; i/Oû: d'Homère (II, 407), quia d'ailleurs

un pendant dans l'ieob; opvn; de Quintus de Simyrne (XIII, 107) et

de l'Anthologie Palatine (VU, 171, i). Pour M. Kretschmer, l'adjec-

tifUso; au sens religieux serait d'origine égéenne. Il faudrait le rat-

tacher aux mots italiques sab. aisos, omb. esono, volsq. esaristrom,

qui ne peuvent être séparés des mots étrusques atirot (©soi ut.o

Ti)ppT,vcov) et rtWâfr (Etruscâ linguâ deus, S\xéx..Aug. 97). L'étrusque

explique sans doute les mots italiques en question et peut-être aussi

le nom du dieu Aesus (ou Esus') en gaulois. Dans quel rapport

sont avec ces mots les noms de fleuve comme Isara, Istros, Isarcus

(Pokorny, K. Z., XLVl, 293), AVsapo; ? Il est malaisé de le dire.

En tout cas, malgré l'expression c'epol t.otol^oî (x 351), beaucoup

de linguistes hésiteront sans doute à joindre Upoç à cette famille.

On peut s'en tenir à l'idée de M. Meillet, suivant laquelle il n'y a

en grec qu'un seul adjectif Upô; dont tous les sens se ramènent à

l'idée d'excitation (matérielle ou spirituelle) ; le celtique ofîre
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comme on sait un développement sémantique comparable dans le

cas de la racine *neib- (Zeilsch.f. Celt. Phil., X, p. 309).

Il faut aussi signaler dans Glotta Tarticle que M. Kretschmer

consacre au verbe qiiiritàre (t. X, p. 147) ; le sens propre de ce

verbe, conformément à Tétymologie de Varron, serait « implorer

le peuple » (^quirltàre dîcitur is qui quiritum ftdem damans implorât)
;

cf. indigitâre « implorer les dieux indigètes >;. L'osque deivatud

« iùratô » suppose que du nom de la divinité on avait tiré dans

cette langue un verbe signifiant « jurer ». M. Karl Mras (Glotta,

XII, 67) signale un parallèle grec à ce fait de sémantique latine :

de TTOTvta a été tiré un verbe 7toTvt7.o[i.ai. « appeler, invoquer la

souveraine » et par extension « se plaindre ». Le celtique fournit

un parallèle de plus : du mot mind « objet précieux » d'où litur-

giquement « reliques »,. l'irlandais a tiré un verbe iniiuwim « je

jure », dont le sens s'explique par le fait qu'on jurait sur les

reliques (cf. C. Plummer, Vitae Sanct. Hibern., t. I, p. cxxix, n. 2) ;

cf. aussi l'explication du gallois arfoll « serment >• donnée par

M. Ifor Williams, 6m//. of the Board of Celt. St.. t. 1, p. 227. Tout

cela justifie assez bien l'étymologie admise par M. Kretschmer

pour le latin quiritâre ; il faut toutefois ajouter que le sens qu'a

pris ce verbe a pu être favorisé par l'existence d'un verbe qiiirUârc

qui désigne le grognement du sanglier.

I. \'endryes.
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Vol. XXXVIII, p. 30, ligne 33, lire doraga
—

)) » 38, » dodeachadais

37. » 5, » aile LU. 52 b 7

38, » 17. » erbaili -lil

39> » 17, » cinntach

» » i9> » cumdaighedh
» » 28-29, » toictin et biffer inairg. .

.

501

» » 31, » -sae

40, » 19, )) chéna

» » 21, » ràen

» » 24. » raen é

» » 27, )) hemhilt . . .ri

41. » r, )) nienmarc

» » 4» » soréidh... ni bu sirsan

» » 5,
)) toil

» » 7. » dîar

)) » 21, » a ta Poimp
» » 26, » cathrachae

» » 33, » ara fuil

» »
3 5,

» fuilim

42, » 7, » mbiu

» » 10, )) fora
» » 24, » domain fort

43 >
» II, » biattsa

» » 22, » scarad

» »
. 28, » flrinni



Coirigenda.

44, )) 6, » snima bàtar

»

»

» 7, "

9, »

n-airi

iléibhe

45,
))

8, »

9> »

ni

crwagadh

46,

»

» 13, »

30, »

isein

1988
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Alf Sommerfelt

Vol. XXXIX, p. 388, les deux inscriptions en lettres latines

doivent être lues :

ETTE

evagainnias

ci(n)gonovo coi

et
;

URA ELISI

MAaai

NOVIOGRUTA

F. C. DiACK.
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TABLE
Des principaux mots étudiés

AU TOME XL

DE LA REVUE CELTIQUE'

I. Gaulois ou vieux celtique et ogamique.

(Voir pp. 215, 216, 480, 491, 495-498).

-acum, 476.
Adnamati, Adnomati, 381.

Aesus, Esus, 498.
Agedomapatis, -mopatis, 581.
AVaapo:, 498.
Albara, 482.
Albarina, 482.
Albula, 482.
ambi-, autour, 156, 548, 563.
Angera, 482.

Angeriscus, 482.

Angula, 482.
Aricantus, 478

.

ate-, 487.
auergaria, terrain cultivé entouré

d'une haie, 216.

AUI, 489.
Ausava, 381.
Ausoba, 381

.

-avo-, 380.

tiâpoo;, barde, poète, 338.
Belisama, 173.
bodio-, jaune, 172.

Bodiocasses, 172.
Boudicca, Bodi^a, 477.
Britannicianus (negotiator), 477.

cambo-, courbe, 475.

candetum, mesure agraire, 224.

-cantus, source ? 477, 478.
carruca, char, 216.

KasojaYxaç, 495.
Casses (dii), 172.

-casses, 172.

cassi-, 172.

Caticantus, Cachan, 477.
catu-, combat, 364, 476.
Cebenna, Cevenna, 379.
Cemenice, 379.
CI(X)GOXOVO, 501.

co-, com-, con- 379, 380, 474.
COI, 501.
-corii, 172.

Coriondi, 480.
Cornavii, 380.

Cornovii, 380.

Covinerti, 380.

Covirus, 379.
Covnertus, Cobnertus, Comnertus,

379. 380.

cuno-, 25, 34.
Curiosolitum, 456.

Darini, 483.
0£os, il donna, 114.

devo-, dieu, 173

.

druides, 93, 94.

I . Cette table a été faite par M. Ernault.

Revue Celtique, XL. — Table.



Table des principaux mots étudiés

Dumnocoveros, 125, 379.
duro-, acier, 172.
Durocasses, 172.

Eburacum, 477.
Eburo, if, 477.
Eburovices, 477.
ELISI, 501.

ETTE, 501.
EVAGAINNIAS, 501

.

ex-, 553. 355.
Exomnius, sans peur, 396.

Gabrosentum, 436, 477.
Germani ? 495-498.

Hibernia, 58.

Isara, 498.
Isarcus, 498.
Istros, 498.

Liricantus, Larchant, Larchamp,

477, 47^-
Lugoves, 25

.

Lutumarus, 358.

Magetia, 380.

Magetobrigam, 380.
Magontiacum, 380.

Maguntia, Magontia, Magantia,

380.

-magus, 476.
Manapii, 480.
-mapatis, -mopatis, 381.

Maponos, 381

.

MAQ.QI, 501.
Mogetius, 380.

Mogitmaïus, Mogitumarus, 380.

Mogonti (deo), 380.

Mopatibus (Matribus), 381

.

NETTA-, 401.
NOVIOGRUTA, 501.

-omnius, 396.
Ossismii, 456.
-ovo-, 380.

-patis, 381

.

Petrucorii, 172.

-randa, limite ? 475, 476.
ratin Brivatiom Frontu..., 125.

Sabis, 380.
Sabrina, 380. •

Samara, 380.

Samarobriva, Pont sur la Samara,
380.

-samo, 173.

seno-, vieux, 386.

slamb, 156.

su-, bon, 172.

SVAQQUCI, 483.
Suçasses, 172, 173

.

Teutates, 175, 176.
tri-, trois, 172.

Tricasses, 172.

Tricontii, 172.

Tricorii, 172.
Turnacum, 476.
turno-, lieu élevé, éminence, 47),

476.
Turnoduruni, Tonnerre, 475, 476.
Turnomagus, Tournon, 475, 476.

-ula, 482.
URA, 389, 501.

Urupatis, 381.

Uxisama, 173.

velio-, le meilleur, 172.

Veliocasses, 172.

Veneti, 457.
vercaria, terre cultivée près de la

maison d'habitation, 216.

vergobretus, vercobretus, 216.

vertragus, vautre, chien de chasse,

215,436.
vidu-, bois, 172.

vidubion, vouge, 485.

Viducasses, 172.

vo-, deux, 172.

Vocontii, 172.

Vocorii, 172.

Vorgium, 456.
[VJotadeni, 9.



au tome XL. III

II. Irlandais.

(Voir pp. 106-112, 114, 116-118, 159, 141, 157-169, 178, 179, 185-187,

211, 215, 397-402, 405, 418-425, 477> 500, 5oO-

a, ass, de, 177, 178.
-a- subj, III .

adbaill, il meurt, 435

.

adbatli, atbath, il est mort, 435,

434-.
adciu, je vois, 432.
adella, il visite, 113.

adfét, il annonce, iio.

adglâdathar, il parle, m.
Adomnae, 396.
Adomnân, 396.
adrôetach, j'ai supplié, 119.

Aeda Allain, 190.

Aeda Slaine, 190.

Aedo, 190.

aeslcud, élscoth, feu intérieur, 396.
âgathar, il craint, 402.
aicce, proximité, 400.
Aila Muilt, 190.

iin, razzia, 128.

Ainmerech, 190
air-, er-, ar-, 348.
aire, clôture, haie, 402.
-aire, 397.
aister, aistear, errer ; circuit, voyage

inutile, 360.

aithech-thûatha, tribus de fermiers,

479-
aithrige, -ghe, repentir, pénitence,

95,96, 485.
alaile, autre, 483

.

amall, lentement ? 546.
ammail, insuccès, 359, 560.

an, quand, 485.

an-, privatif, 360.

anmchairde, -dine, direction de

conscience, 99, lOi .

anmchara, directeur de conscience,

confesseur, 80, 96-99, loi, 102,

3Î5, 356.
an rud, une chose, 187.

arachrin, il périt, 108, 117.

araclessid, que vous repoussiez, m.
arfenaim, j'entoure, 402.

armchriih, tremblement d'armes,

373-

arneithet, ils attendent, iii.

a sétig, sa compagne, l'autre, 468.
astar, travail, fatigue, voyage, 360,

361.

astarach, qui voyage, se fatigue,

361.
astarceist, exorciste, 398.
atass, on est, 400.
atbaill, il le rejette, (le souffle vital),

il meurt, 112, 115, 122, 433-435.
atcondairc, il a vu, 119.

Augaine, Ugaine, tueur de brebis ?

39.7 •

augaire, ûgaire, pasteur de brebis,

397-

ba, vaches, 401

.

-baa, qu'il meure, 107.

bagim, je combats, 356.
bail, prospérité, succès, 360.
bal, éclat, splendeur ? 360.
bandrui, druidesse ; banlili, poé-

tesse, 86.

bath, mourir, 402.
benim, je frappe, 114, 117.
benn, beann, pointe, corne, som-

met, 357.
béoil, lèvres, 433

.

beotar, ils frappèrent, 114.
berid, il porte, 106 ; berim, je

porte, 112, 117, 491.
-bi, il frappera, -bi, frappa, 114.
blâr, (cheval) qui a une tache

blanche au front, 400, 401.
blicht, splendeur, 431.
-bocht, on moissonna, 109.
Bôguine, tueur de bétail, 397.
bôi, il fut, 108, 115.

bolg, sac de cuir, 480.
bôss, bass, paume de la main, 424.
branar, jachère, 383, 385.
brehon, juge, 87, 90, 91, loi

.

breacc, tacheté, 356.
brén, bréan, pourri, 383.
bricht, éclat, splendeur, 431.
bricht, incantation, charme, 362.
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brigim, j'éclaire, je manifeste, 561,

563-

brinn, vision ; brionn, rêve, délire,

mensonge, 56}.

broc, gris, tacheté, 556.

brocc, blaireau, 556.

bronnid, il tait tort, m.
bruadar, rêve, 563.

budichass, aux boucles blondes, 172.

-cachae, il a vu, 107.

càera, brebis, 397.
càil, qualité, 401

.

câiniud, lamentation, 539.

càirchaire, berger, 397.

Calraighe, 420.

canaim, canim, je chante, je récite,

107, 389.
cantain, action de chanter, de réci-

ter, 389, 390.

capall, cheval, 402.

caraim, j'aime, 11 1

.

Carnsampson, 3.

cass, pointe, piquant, 172.

cechuin, il a chanté, 115.

cel, mort, 436.

cel, ceal, oubli, négligence, manque,

365.
celim, je cache, 106, 112, 117.

cet, ceat, pilier, 389, 390.

cet-, en avant : en tête, au premier

rang ; cétscél, le premier récit
;

céttadâll, la première visite, 224.

cétad, siège, 363, 364.

chun oinig, à l'assemblée, à la foire,

187.

cin, cean, cion, péché, 96. .

clais, fossé, 389, 590.

cliath, claie ; herse, cliath draigen,

claie aux ronces, armée d'épines,

49°-
-cloor, que j

entende. 106.

cnuga, bout d'un marteau, tête

dure, front proéminent, 366.

cob, victoire, 380.

co fraig, jusqu'au mur, entièrement,

474-
coimdiu, seigneur, maître, 347.

côir, juste, digne, approprié à, 125,

379-
coirpdire, amende pour meurtre,

322, 323, 326.

combàg, combat, lutte, 356.

commâin, faveur mutuelle, obliga-

tion ; commaoin, faveur, avan-
tage, 345

.

commes, jugement, comparaison,

349-
commôr, grandement, 54.

commôrad, action de glorifier, 34.

comnert, grand effort ; égale force,

380.

con-, de sorte que, 485.
Conchobar, 418, 419.
con hualai, s'éleva, 402.

conmidethar, gl. principatur, 347.
-connôi, « qui servat », 355.
co nômad nâu, jusqu'à la neu-

vième neuvaine, 400.

cora, mur de pierres, 389, 390.
cosmail, semblable, 365.

co talmain, jusqu'à terre, de la tête

aux pieds, entièrement, 474.
crech, incursion, pillage, 128, 129.

crechsluaiged, incursion, 129.

crenim, j'achète, 114.

cride, cœur, 436.
crûach, morceau, 366.

Cruinn, Crunnine, 481.

-cùala, j'ai entendu, rii-115.

cubus, conscience, 125.

Cùchulinn, 443.
Cuirenrige, 480.

Culand, 418.

cumhal, femme esclave, 322, 524.

curach, corach, bateau de cuir, 480,

483.
cùrsachad, blâme, 484.

.dairid, il saillit, 112.

dalta, nourrisson, pupille, 147.

dam, damh, bête à cornes, bœuf ;

héros, champion ; dam allaid,

cerf, 359.
-damim, je cède, 116, 117, 119.

Damrai, 397.
Dar-, 401.

Darù, 401.

Dauid, 191.

débol, diabul, double, 400.

dellig, il s'est couché, 119, 490.

deod, tuas mangé, 483.

deorad, étranger, 401

.

der, fille, 401.
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Derb-Filén, 401.

Derb-Forgail, Deirbi Forgaill, 401.

Derb-Frôich, 401

.

derôil, faible, 401.

Dési, 191.

<iessid, il s'est assis, no, 112, 119,

490.

ai, de, 177, 179.

dia, dieu, 173, 175.

Diarmait, Dermait, 399, gén. Diar-

mata, igo.

dibad, extinction, 402.

•dibergach, rapace, pillard, brigand,

486.

diitai, dosluindi, il nie, 125.

dimàin, diomhaoin, inutile, vain,

sans profit, 345.
Dimma, 398.
<iing-, presser, 109.

<llegair, il y a obligation ; dligim,

j'ai droit à, je mérite, iii, 428-

430-

dliged, devoir, loi, 428-430.
dobiur, j'apporte, je donne, 491.
Docco, 22.

docer, il tomba, 120.

doeim, il protège, 107.

•dôen, pi. dôini, homme, 439-441.
dôenaim, je soumets, 440.
doformagar, est accru, 342.
dogar, triste, 487.
dogni'u, je fais, j'accomplis

;
j'agis,

178. 179.
doinacht, doenacht, humanité, 440.
doirb, difficile, 396.
Donmail, 190.

donn, enceinte, 485.
dorât-, donner, 399.
dorruairthetar, ils sont restés, 119.
dosennat, ils poursuivent, 120.

dosluindi, diltai, il nie, 123.

drui, druide, 85, 86, 90.

dû, gén. don, terre ; endroit, place,

437-439-
Dubgint, gens noirs, les Danois,

454-

duécigi, il regardera, 107.

dufutharcair, il désire, no
<iuine, homme, 457-459, 441.
dummessur, gl . metibor, 548.

dummidethar, gl. libra requitatis ad-

pendit, 348.

dunignuis, (sur) la face terrestre (de
la terre), 458, 439.

ebarthi, il donnera cela, 108, 116,

117-

echaire, écuyer, 397.
echall, chevaux ?402.
Echfrit, Ecthrith, 398.
Echfritan, 398.
Echuid, Eochaid, 399, 419, 420.
ecnairc, intercession, 339.
éitim, danger imprévu, 396.
elc, olc, mauvais, 371.
elltesaide, tiède, 371.
élud, fuite, bannissement, 95, 334.
élutach, fugitif, exilé, 95, 354.
emim, je prends, n2, n7.
enechlann, prix de l'honneur, 322,

325.
Eogan, 419.
-era, qu'il accorde, 108.

-éracht, il se leva, 109, 112, n8.
erâil, commandemenf, 398.
Erainn, 483.
éric, amende pécuniaire, 322.
Ériu, Irlande, 402,483.
escraimm, équipement, 400.
essâin, expulser, 400.
essamin, sans peur, 396.
Essomnae, 396.

etaide ? 108.

étged, manque, 397.

Fachtna, 397.
Fâelguine, 397.
Failbe, 397.
fedid, il conduit, 1 10.

Fedilmithum, 399.
féith, veine, 357.
Fer menia, 480.

Feromun, 396.
fert, levée déterre, 388.

fetarlaicc, vieux testament, 485.
Feih Fiada, charme des druides

et des poètes, pour rendre invi-

sible, 340.

file, lettré, 2, 86, 87, 90-92, loi,

103, 134, 337-
find, blanc ; argent, 172.

Findgall, Norvégien, 454.
fine, péché, 96.

Finguine, 397.
Fir Bolg, 480.
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Fir Manach, ou Manaigh, 480.
fithi, (maison) d'osier, 356, 557.
lîtir, il sait, 1 10.

fin, il a dormi, 107, 114.

focaird, il envoya, 1 10.

foïd, il dort, 107.

Fomôre, 480.

for-, 348.

forbais, -bas, -fess, oppression, 548.

forcass, très bouclé, 172.

forrgaim, je fais violence, 481.

fortgithe, couvert, caché, 402.

fortuig, il couvre, cache, 402.

fot chridigther, qu'on te ceigne,

122.

fothar, confusion ; forêt, 486.

Furbaide, 172.

gabim, je prends, 113, 430.

gabla fine (fourches, angles de la

tribu ou famille), génération, 144.

gabor, gabur, bouc, 436, 477.
gae bolgae, harpon ? 483.
Gailing, 480.

Gailiuin, Galiuin, 480, 483.
gaimred, hiver, 384.

gainithir, il naît, 107.

-gaire, gardien (des troupeaux),

397-
gar-, parler, 117.

geasa, obligation religieuse d'éviter

ou d'exécuter un acte, 96.

gegoin, il a frappé, 113.

-gegu, il a choisi, 114.

géilt, sauvage, fou, 487.
gelim, je dévore, 112.

-gêna, il connaîtra, 114.

-génar, je suis né, 114.

Genti, Scandinaves, 454.
ger-, chauffer, 112.

géuin, il connut, 114.

gildae, jeune homme, 484.
gîurlait, s'attacheront, 105.

gléise, éclat, 400.
glùineach, plein de nœuds, ou

coudes, 144.

gluingheinim et glùinighim, j'en-

gendre, je descends de, 143.

glùinighim, je divise en tranches,

144.
glùn, genou

;
génération, 145, 144,

147-149.

glûndalta « nourrisson du genou »,

147-149.
glûntaibhe, courbe latérale d'un

bateau, 144.

gninim, je reconnais, 115, 117.

gni'u, je fais, j'agis, 107, 114, 178,

179.

-gnoither, qu'il soit connu, 107.
gonaim, je frappe, 107.

gorim, j'échauffe, je brûle, 375.
guidim, je prie, 109, iio, 120.

-guine, tueur, 397.

iall, troupe (d'oiseaux), 402.
ibim, je bois, 107, 113, 117.

icc-, aller, 109.

ich, il a combattu, 110.

Ichtbricht, 398.
Ichtbrichtàn, 398.
-id, il a dit, iio.

im-, 432.
imbas forosnai, sorte de divination,

imblissiu, gén. -ssen, imlesen, vi-

sion, vue, regard, œil, 432.
imbresnaim, je m'oppose, je fais

obstacle, 435.
imcaissiu, vision ; regard, œil, 432.
imluadam, gl. iactemus, 397.
immàin, razzia, 128.

immanaccai, qu'il considère, 432.
immarmus, immormus, imarbus,

imorbus, péché, 548, 350, 486.

immcomarcair, il a demandé, 119.

im-ro-, 348.
imruimdethar, il pèche, 348, 350.
incuaid, il a raconté, iio.

indé, hier, 437.
in made, en vain, 343.
Innomun, 396.

-ir, il a donné, 113, 116,

itargninim, gl. sapio, 149.

Laeogarii, 190.

laigim, je me couche, 490.

lâime, hache, 437.
laith, flaith, bière, 187.

lâm, main, 402.

Idmaim, je manie
;
j'ose, 402.

lamh, pouvoir, 395.
leathrann, demi-quatrain, 187, 188.

lerthola, 399.
liath, gris, 400, 401.
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Liban, « lumière des femmes »,

597-
lie, flot, 483.
ligim, je lèche, 109, 118.

ling-, sauter, 108.

longes, navigation d'exilé.. 334.
lôr, assez, 397.
lorg, massue, 578.
luaid-, luad, mouvoir, 397.
lucht, gens, hommes, 459.
lucht na curaighe, lucht curaig,

équipage de navire, 480.

Luguid, 399 ;
gén. Lugada, 190.

lurga, lorga, tibia, pied, tige, 558.

luth, force, vigueur, activité ; em-
portement, impétuosité, 358.

mac, fils, 432 ; maccôim, cher

enfant, 396.

Mac Ibair, fils de l'if, 477.
mac imblissen, mac imresan, la pu-

pille de l'œil, 431-433

.

mad-, faire irruption, 109.

madach, vain, 343.
made, madae, vain, sans cause, 343.
madrogair, mandragore, 397.
mag-, magh-, grand, 380 ; magh-

shliabh, grand mont, maglorg,

grande massue, 342.
miiidm, maidhm, irruption, défaite,

344.
Mail cobi, 190.

main, môin, objet de valeur, pré-

sent ; maoin, richesse ; terme de
tendresse, 344, 345.

mairnim, je trahis, 115, 116.

maithim, je pardonne, 344.
mail, lent, paresseux, ennuyeux,

346.
maoilaide, mvlady, 400.
maoineach, riche ; aimant, affec-

tueux, 545.
maol, chauve ; esclave ; modeste,

351-

mearacht, grande excitation, 347.
med, meadh, balance, 348.

medam, juge, 396.
meirb, meirbh, languissant, mou

;

(temps) doux ; corps mort, 346,

347-
melim, je mouds, 112, 117.

-ménar, j'ai pensé, 116.

menb, meanbh, petit, 349.

mer, mear, actif, vif, emporté,
furieux, 347.

meraigim, gl. prurio, 347.
mert, il a trahi, 115, 116.

mertan, -ten, faiblesse, abattement,

347-
mertnech, meirtneach, faible, fati-

gué, sans énergie, 347.
-midar, j'ai jugé, 109, iio, 119.

midben, v demi-femme », 486.
midiur, je juge, 348, 349^ 396.
mind, objet précieux ; reliques, 499 ;

serment, 345.
minnaim, je jure, 499.
mochtae, magnifié, exalté, 380.

mogh, grand, 380.
muccaid, porcher, 597.
muccaire, porcher, 397.
muir, mer, 439.
Muredaig, 190.

-na-, prés., 108.

nascid, il lie, m, 331.
Nath-Ii, 401.
Neas, 418, 419.
necht, pur, 353.
nenaisc, j'ai lié, 1 19.

neôit, pénurie ; avarice, 4
Neih, Nath-, 401.

nia, gén. niath, neveu, fils de la

sœur, 489.
nigim, nighim, je lave, nettoie, 118,

352.

notguidim, je te prie, 120.

oc, près de, 353.
ocbdl, ôcbdl, élever, 403.
o find co bond, des cheveux à la

plante des pieds, entièrement,

474-
ogam, ogum, écriture ogamique,

387-390.
Ollomna, 396.
omthan, oman, chardon, 402.
omun, peur, 396.
ong, angoisse, 554.
ôr, or, 356.

orc, jeune porc, Uirc ; les Orcades,

396.
ord, marteau, 474.
ôrduirn, à poignée d'or, 355, 356.
orgim, je frappe, 109, m, 119.

orn, tuer, 487.
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ossud, trêve, armistice, 396.
6 thenid co fraigid, du foyer jus-

qu'au mur, entièrement, 474.

patta, espèce de bateau, 400.

pectha, péchés, 96.

primescop, évéque principal, 26.

-red, -rad, période, 384.

reg-, étendre, 118.

renim, je vends, 108, 114, 116.

rethim, je cours, iio, 119.

retoric, morceau de bravoure, inséré

au milieu de récits épiques, 211.

-rir, il a acheté, 114, 115 ;
riri,

achètera, 104, 107, 108, 114, 116,

ririu, j'achèterai, 104, 108.

ro-, part, verbale, 483.
rodet, donna, 399.
roi, plaine, 397.
rolaimethar, il ose, 107 ; rolamur,

j'ose, 402.

ros, bois ; tertre, promontoire, 418.

rose, œil, 400.

ro- ucc-, j'ai porté, 491.
rumadaigset, ils ont frustré, rendu

inutile, 344.
rusmadaigset fesin, « ipsos ea frus-

trata sunt », 543

.

saidim, je m'assieds, m, 490.

sàl, talon, 3, 6, 9.

sam, samh, été, 383.

samaisc, génisse dans sa troisième

année, 583, 385.

sàmh, tranquille, paisible, 384.

samrad, samhradh, été, 379, 383,

384.

scacaim, je filtre, 398.
scéo, et, 483.
seisc, stérile, 383

.

seiss, il sera assis, 109.

sem-, répandre, 112.

sen. sean, vieux, 386.

senferta, anciennes levées de terre,

388.

seng, svelte, élancé, 365.

-sephainn, il a poursuivi, 108.

sernaim, je construis, 400.

sethnu, tout le long, 483.

sin : in sin, ceci, 483.
sir, long, 402.

siraim, j'allonge, élargis, m'étends,

302.

sirim, je pille, éprouve, fouille, 401.
si'rim, je demande, réclame, 402.
slat, latte, i ^6.

sleg, épieu, 485.
Sliab Truim, 420.
sligim, j'abats, 109, 118.

sogar, joyeux, 487.
soirb, aisé, 396.
suainbreacht, incitation de sommeil ;

révélation en songe ? 362.

sucer, 483.

-t-, prétérit, 1 1 1, 112.

tafnetar, ils poursuivirent, 120.

tâich, il a fui, 119.

taidbred, taidhbhread, vision ;

songe, 361, 362.

taidbrim, je montre, exhibe, 362.

taidhhhrighim, je vois en songe,

361, 362.

tain, razzia, 127-129.
Tâin bô Cûalnge, 2, 87, 127, 129,

147, 174, 22^, 438, 439.
Tâin bô Fraich, 433.
tâmailte, lenteur, indifférence ; re-

proche, honte, 346.
tâmailte, -dilte, lent ; sans valeur,

faible, 346.

-té, qu'il aille, 104.

tech-, fuir, 119.
teôair : ôis — , les contemplateurs,

217.

timme, chaleur, 114.

tinol, dot, 327.
tinscra, dot, 327.

Tir lath, 400.

tîtacht, venue, 483.
tlenim, j'emporte, 117.

tôirmaigit, ils ajoutent, 342.

tomhaisim, je mesure, je pèse, 348.

tomus, tomhas, poids, mesure,

balance, 348.

tonn, vague, 483.
to-rat-, j'ai donné, 491

.

tôrmach (n-), accroissement ;
gros-

sesse, 342.

toshùgad, action de sucer, 483.
to- ucc-, j'ai apporté, 491.
tracht, rivage, grève, sable, 426.

traig, pied, 436.
trebul, triple, 400.
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Triphunus, 191

.

tuar, arrangement, 402.
tuare, nourriture. 402.
ti'iath, peuple, province, 175, 324.
Tùatha Dé Danann, 92, 420.
Tuathaii, 190.

tucc-, apporter, 354.

Ui Cûaich, 480.

Ulaid, U(o)loti, 400, 483.
Ulix, Oeth ? 398.

ume, cuivre, 437.
ûr, ùir, sol, terre, 389.

III. Gaélique d'Ecosse.

(Voir pp. 137-142, 391-395)-

abhacas, jeu. distraction, 593.
abhainn, rivière, 394.
abhaist, coutume, 393.
ach, adj., 395.
adharc, corne, 395.
amail, malheur, empêchement, 360.

amhasg, lamhasg, un être sauvage,

220.

ar-, labour, 384.

arsamhruidh, jachère, 377, 384.
astar, voyage, 360.

baobh, méchante femme, 393.
bhan, en bas, 395.
blâr, (cheval) qui a une tache

blanche au front, 401.

brocach, quia le visage tacheté, 356.

brunaidh, un sauvage, 220.

ca, où, 140.

cabhag, hâte, 393

.

caltuinn, coudrier, 393.
ceal, oubli ; stupeur, 365.

cha, ne pas, 140 .

ciuthach, sauvage ; imbécile ; homme
grossier, sans culture, 220.

Ciuthach, Ceofach, Ciach, 220.

claidheamh, glaive, 394.
clamhan, buse, 393.
cnuach, tête, sourcils, tempe, 366.
Coire nan Uruisgean, la caverne

des sauvages. 219.
creamh, ail sauvage, 394.
cuibhrionn, part, 393.

deannaibh, essoufflement, 393.
deimhin, vraiment, 394.

diamhain, oisif, 393.
domh, à moi, 394.
domhladas, masse, 394.
Dun Chifie, 220.

Eas na h-uruisg, cascade du sau-

vage, 220.

famh, pi. -an, taupe, 394.
Findgall, Norvégien, 454.

gaines, amende, 323.
gamhias, dépit, 393 .

gu, que, 140, 141.

ian, eoin, oiseaux, 391.
-ibh, pi., 393.
is urrainn domh, je puis, 395 .

laimhseachadh, maniement, 394.
leibh, avec vous, 394.

mathair, mère, 395.
mo mhathair, ma mère, 393.
mur, si... ne pas, 140.

mus, avant que, 140.

na, si. 140.

nach, que... ne pas, 140.

reamhar, gras, 394.

Séumas, Jacques, 137.

sios, en bas, 395.

uruisg, sauvage ; homme grossier,

sans culture, 219, 220.



Table des principaux mois étudiés

IV. Gallois.

(Voir pp. 179, 198, 236, 598, 447-450, 485, 487, 491).

aballu, périr, 434, 435.
adfeilio, mourir, passer, s'user, 434.
adlo, attention ; o adlo, à cause de,

487.

adorih, excitation, aide, 355.
-af, superl., 486.
afneued, générosité, 485.
agueddy, dot, 327.

amgor, contour, bord circulaire,

485.

(ammall), chose funeste, 359, 360.

am- ry-, intensité ; variété ; amry-
goll, perte complète, amrygwyn,
grande plainte, 348, 351.

amryfes, péché, 486.

amryvedd, merveilleux, 351.

amryvys, amryfus, erroné, 350, 351.

anfedr, sans mesure, 486.

anfedrawl, immense, |86.

anian, nature, 485.
anu, enw, nom, 349.
ara, gl. aratrûm, 136.

arfoll, serment, 487, 499.
arfoUi, enfermer, embrasser, —

creiriau, tenir embrassées les

saintes reliques, jurer, 487.
armes, estimation, calcul, 486.

arogleu, arogl, odeur, 359.
arogleuaf, je sens, perçois, 359.

arogli, rhogli, sentir, 359.
astrus, embarrassé, compliqué, épi-

neux, 361.

astvr, embarras, complication, 360,

361.

atcor, attelage, 485.
athrylith, ethrylith, intuition, 485.
atreg, pénitence, 485.
atwaen, je reconnais, 115.

atweillyauc, épuisé, 434.

Balchnoe, 486.

bail, pestilence, 346.

ballu, mourir, 434.
bann, élevé, 357.
beriglour, periglour, confesseur, 99-

102.

berth, brillant, joli, 431.
berw, (ruisseau écumant), 375.
bery, pi. -on, oiseau de proie, 486.
bilain, vilain, 448.
blawr, gris, 400.
Bleiddwn, 485.
bleidiad, qui agit comme un loup,

369.
boet, poet, qu'il soit, 106.

Boia, Boya, 191.

boU, soufflet, ballon, sac, 487.
braen, pourri, 383.
braenar, breinar, jachère, 383-385.
braenaru, mettre une terre en ja-

chère; ouvrir les guérets, 383.
branar, jachère, 383, 385.

brandeil, terre qui a reçu le fumier,

385.

brehyr, breyr, noble, 450.
brenhin, prince, 450.
breuddwyd, breiddwvd, vision pen-

dant le sommeil, 362, 363.

broc, rouan, tacheté, couleur de

blaireau, 356.

broch, blaireau, 356.

bronffoll, cuirasse, 487.
brych, tacheté, 556.

buarth, parc de bestiaux ; chef, 369.

bwrkwin, de Bourgogne ? 448.

bwyf, que je sois, 106.

bwyo, battre, 356.

cablu, incriminer, calomnier, 448.

cadair, chaire, 364.

cadair, tiges et feuilles d'une plante,

364.
cadeirio, projeter des rejetons (d'une

plante)^ 364.

cadeiriog, feuillu, 364.

cadwraidd, racines ou nerfs réunis,

364.
cadwriaeth, endroit où la main

s'unit au poignet ? 364.

cae, collier, (ornement), 154.

calon, cœur, 358.

canhastyr, cantastyr, « cent embar-

ras » 360, 361.
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carfan, mâchoire, joue, 485.
car(h)oent, car(h)wynt, qu'ils ai-

ment ; carhont, id., carhom, que
nous aimions, car(h)\vy, qu'il

aime, car(h)wvf, que j'aime, 105 ;

carut, tu aimais, 106, cer(h)ych,

que tu aimes, 105, 106.

carpat, voiture ; mâchoire, 485.
carr, voiture, 223.

cartref, habitation, demeure, 225.

cawat o adar, troupe d'oiseaux,

486.

ceiliogod, coqs, 465.
ceinhawc, cercle complet, penny,

450.

celach, niais, pauvre sire ; animal

faible et rabougri, 563.

cerdd dant, la musique de cordes,

487.

cesseylyeu, sorte de joug, 155.

chainse, chemise, 446.
chweiris, il arriva, 375.
cigleu, il a entendu, 113.

cihutun, jusqu'à, 365.
clywed, entendre ; sentir, perce-

voir, 359-
.

cnuch, cnuwch, jointure, articula-

tion ; touffe , bouquet de
;
jarret,

jambonneau ; colline, éminence,

566.

Cocholyn, 443.
Comereg, Cimuireg, 22, 25.

con-, cin-. 25

.

Concenn, 25

.

Conthigirn, 16.

corn, maillot d'enfant, 485.
corni, emmailloter, 485.
cribin, râteau

;
quelqu'un qui ratisse,

450.

crip, crib, peigne, instrument à

carder, 450.
crybdeil, cribddail, pillage; piller,

enlever, 450.
cwrwg, bateau de cuir, 480.
cyfarfot, s'assembler, 373.
cyfnerth, assistance, 380.

cyfor, troupe, expédition, 355.
cyfrang, rencontre, 485.
cyfrysed, conflit, querelle, 371.
cyfwng, touchant, prés de, 365.
cyhafal, semblable, 365.
cyhwng, arrêt, interruption, 365.

cyhudd, accusation, 365.
cyhyd, aussi long, 365.
cvhyr)-n, fragment de chair, 360,

'

361.

cyllestricyawl, kyllestrigawl, de si-

lex, 350.

cymmawred, grandeur ? 34.
cymadyr, qui jugera, 486.
cymedrawl, mesuré, 486.
cymmes, cymes, équité, droit, chose

due, 349, 486.
cymmwy, affliction, 356.
cymmwynas, faveur, bonté, avan-

tage, 345.
cyngor, conseil, 485.
cynhron, cvnthron, cyndron, ciron,

mite, 485.
cvnnyg, cynnig, cvndyg, proposer,

'

369^ 370-
cynt-, avant ; en avant ; en tête, au

premier rang, 224.
cyntedd, siège d'honneur, 363, 364;

salle d'honneur, grande salle, 225,
224.

Cynvael, 34.

cystadl, -dyl, qui vaut autant, égal,

comparable, 366-569.
cystadlau, faire les parts égales

(d'un héritage), 367.
cvstadlu, lutter de valeur avec,
^
367-

cystal, équivalent, comparable, 568,
' 369-
cystedlydd, égal, équivalent, 367.
cywarch, chanvre, 216.

cyweirio, mettre en état, en ordre,

préparer, 379.
cvwir, sincère, digne de confiance,

'

379-
cywrys, querelleur, 370.
cywrysed, conflit, querelle, 370.

darllëwr, -llenvvr, lecteur, 464.
delehet, dylyet, dyled, devoir, dette,

428, 429."

delehu, dylyu, avoir droit, mériter,

être tenu à, devoir ; dylyir, il y a

obligation, 428, 429.
Dewi. 189, 191.

di-, y-, de, 178.

diamryvvs, sans tache, 351.
dianc, échapper, 485.
diawy, tu priveras, 355.
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Dibric, Dubricius, 16-18, 25.

difa, détruire, 549.
difannu, disparaître, faire dispa-

raître, 549.
ditant, disparition ; réduction, 350.

difanw, être réduit ; diminuer, por-

ter atteinte (au point de vue

moral), 349, 550.

difenw, donner des sobriquets, 549.
diferiawg, rapace, pillard, brigand,

486.
difFoddi, éteindre, noyer, 485.

difwyn, inutile, vain, 345.
diguormechis, ajouta? 342.

dimai, dimei, dcmi-pennv, 450,

.48?:
.

Din-eidin, 9.

diorn, sans blâme, 487.
dirwy, amende, prise du corps, 323.

distadl, qui n'a pas de valeur, 367-

369.

divuner, sans chef, sans protection,

3^2.
divur, sans mur, sans défense, 44b.

do-, y-, à, 178.

doe, hier, 457.
drayngluyt, claie aux ronces, armée

d'épines, 490.
dryw, roitelet, T53.

duch, qu'il apporte, 104.

dwy, dieu, 173.

dyar, triste, 48.

d)'ar, bruit ; bruyant, 487.

dvgyvor, soulèvement (de vent),

Dylan eil Ton, 372.

dylyedawc, noble, de qualité, 429.

dyn, homme, 437, 439.
dynhaden, ortie, 401.

dyniorn, homicide, 487.

dyrnfedd, dernvet, largeur de la

main, 348.

Dyvrwr « aquatique », 190.

dywedaf je dis ; dywawt, il a dit,

IIO.

-ec, sens collectif, 384.

echwng, éloignement ;
qui chasse,

353' 354-
echyngawdd, il laissa échapper, 354.

edling, l'héritier de la couronne,

486.
efydd, cuivre, 437.

Ehangvven, « large et blanche », la

salle d'Arthur, 222.

ehorth, eorth, actif, 355.
ei dad, son père à lui ; ei thad, son

père à elle, 120.

eilit, colon ; vilain ; serf, 449.
eiry, eira, neige, 374.
eithaf, extrême, 486.
Elgnou, 16.

Elguarui, 16.

Elguoret, 16.

Elheharn, 16.

Eliud, 16.

ellbwyt, ellboet, faim, disette, 571.
Eltut,' Elldud, Iltut, Illtyd, -ulldut,.

16, 18.

eluyden ? 374.
ene, yny, alors que, quand, 485.
erchwys, muet, 447.
escopty, évêché, 22.

escor, yscor, se débarrasser, être

délivré de, accoucher ; éviter^

371, 372, 447> 485-
estyvos, sortes de guêtres, 449.
etlol ? gl. crouitorio, 135.

etwyn, il reconnaît, 115.

eur, or, 356.

eurdwrn, à poignée d'or, 355.
ewinrhew, winthraw, onglée, 485»
ewyllys, volonté, 355.

-fedd, mesure, 348.

flfoll, soufflet, ballon, sac, 487.
Franc, pi. Freine, Normand de

France, 454.

gaeafrawd, temps d'hiver, de tem-

pête, 486.

galanas, meurtre ; amende pécu-

niaire, 322, 323.

garw, rude, 375.
geirw, vagues écumantes, 374, 575.

gili, gi. secalium, 136.

gHn, genou, 143, 149.

godefawc, (attaque) violente (qu'on

est obligé de supporter), 448.

godor, bruit ; forêt ?486.

gomedd, refus, 486.

gooer, frais, 449.
gorcharfan, palais de la bouche,

485.
gordd, maillet, 474.



au tome XL. XIII

gormedd, invasion, oppression,

348.

gormcs, oppression, 348, 486.
gormodd, excès, 486.

Gruftydd, 484.
Guent, Gwent, 26, 27.

guerclaud, gl. prato, 135.
Guotodin, Gododin, 9.

gwares, qu'il secoure, 104.

gwarthaf, sommet, 486.
gwden, lien d'osier, 357.
gwedd, forme, aspect, 375.
gwehynnu, puiser (de l'eau) ; exha-

ler (l'esprit prophétique), 487.
gweiling, bijoux ? 448, 449.
gweithred, action, 384.
gwell, meilleur, 172.
gwelw, pâle, 375.
Gwenhwyfar, 486.
gwern, aunes, 4.

gwres, chaleur, 370.
gwr-ieuanc, jeune homme, f.

gwreic ieuanc, gwreigyang
;

gwreang, homme noble; gwreng,
peuple, 486.

gwrys, ceinture, 370.
gwrys, lutte, combat, querelle, 370.

gwydbet, gwibet, moucherons,

447- •

gwyllon ou gwvUyon, mânes,
esprits, fantômes, 487.

gwyllt, sauvage, fou, 487.
gwylnos, nuit de veille, 341.

gwynn, blanc, heureux, 360.

gwyry, gwyrf, gw)'rvf, vierge,

358.
gwyth, veine, 357.
Gynt, Scandinaves, 454.
gyrr,' poussée, action de mettre en
mouvement ; troupe de bêtes à

cornes
;

poursuite légale, 375,
376.

gyrru, pousser, 376.

-h-, subj., 104, 105.

haf, été, 383.
-haf, superl., 173.

hanner gwyr, couards, lâches, 486.
-haw, fut., 104.

heb, il dit, 484.
hebgor, mettre de côté, 485.
hechuc, astreints, confinés (au mou-

lin) ? 354.

lien, vieux, 386.

Henlann, vieux monastère; Hen-
lann Dibric, 23.

herwr, arherw, sorte d'outlaw, 449.
hyar, uni, tranquille, agréable, 487.
Hychdwn, 485.
Hyddu-n, 485.
hyt pann, afin que ; hyt na, de peur

que, 485.

ianghwr, vantard? 449.
Inis Ebdril, Ynys Eurddil, 23, 24.
istledit, valeur ? 368.
iud-, id-, 25.

laidwer, gl. lacticula, 135.
Lannteilau, 23.

llafasu, oser, 402.
Uafnawr, lavanaur, lames, épées»

369.
Llandav, 23.

Llandochau, 22.

LlannuUdut, 16.

llath, latte, 156.

llaw, main, 357.
llawfron, sein, 357, 358.
llid, colère; passion, ardeur, 358.
llorf, pied de la harpe ; llorfdant»

la corde la plus longue de la

harpe, 358.
lloring, cor de guerre, 446.
lo, gl. podi, 136.

Lugobi, Liugui, Legui,Leui, Llywy^
25.

Lugua[r]ch, Loumarch, Llywarch,

25-

Marchluid, 31

.

mackwyf, jeune homme, 396.
maddeu, perdre, sacrifier ; se passer

de, renoncer, 343, 344.
maddeu, pardonner, 344.
Mais mail Lochon, 23.

maith long, grand ; ennuyeux, fa-

tigant, 343.
mail, lent

;
(vie) relâchée, 345, 346.

mail, bière ? 345

.

mail-, mauvais, 346.
malldorch, engelure, 346.
mallu, rendre lent, amollir, fîètrir»

346.
maon, les grands, 342, 343.
mas, gl. metallum, 136.
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Matle, bon lieu, 23.

medd, mesure, 486.

meddiant, pouvoir, autorité, 347,

486.
meddu, être en mesure, capable de,

avoir droit à, jouir de, posséder ;

gouverner, 347, 348, 486.

meddwl, pensée, intention, 348,

349, 486.

medr, mesure ; wrth fedyr, mesu-
ré ; ar fedyr, en mesure, dans

l'intention de, 486.

medru, atteindre ; être capable de,

486.

meidat, souverain, maître, 486.

raeidr, moyen, accès (à un lieu),

486.

meidrawl, puissant, mesuré, 486.

meidriad, souverain, 486.

mei-iau, milieu du joug, mei-noeth

minuit, meiwr, couard, lâche,

486.
meithyeint, ils agrandissaient, 343

.

melin, gl. giluium, 135.

merth, décadence, 347.
merw, insipide, flasque ; mer ddwr,

eau stagnante, 346, 347.

merw, qui démange, 347.

merwino, démanger, 347.

modd, mesure, 486.

modfedd, -fet, pouce, 348.

modur ? prince, 486.

moes, coutume, usage ; au pi.,

moeurs, (bonnes) manières, 468,

486.
monoch, entrailles, 375.

mor, mer, 439.
mul, modeste, 351.

mun, main, 351, 352.

muner, administrateur, gouverneur,

352.
munnguedou, gl. extorum, 375.

mwy, plus, 356.

mwyn, valeur, jouissance ;ermwyn,
pour l'amour de, à cause de, 344,

345-
mwyn, gentil ; cher, 345.

tnwyniant, jouissance, 345.

myn, mwyn, par (dansles serments),

'34S-
Mynyw, 191.

nei, neveu, fil; de la sœur, 489.

neued, désir, 485.
nigys ? ridé, 486.

nithio, vanner
;
purifier, 352.

nithlen, drap, couverture à nettoyer,

instrument à vanner, 353.
Norddmyn, Nordmyn Mandi, Nor-

mands de France, 454.

o, de, 48 5

.

og, oged, herse, 490.

ohonawt, en ce qui te concerne,

179.
onnguedou, gl. exta, 375.
orat ? gl. geptio, 135.

ord, gl. maliens, 136.

ornair, parole de blâme, 487.
ornest, combat, duel, 487.
orolchant, ils laveront, 359.
Owein, 482.

o wir, vraiment, 374.

pallu, rnourir ; défaillir, tomber en

faiblesse, 435, 436.
Penrhos, Pendros, 485.
Penryn, Penthryn, 485.

penyal, attroupement, 449.
periglor, curé, prêtre, 99.
priod, (homme) marié, 41.

pwyo, piquer, enfoncer, 356.

pwyth, point de couture, 356.

ractaf, 486.

-ret, -red, noms abstraits, 379, 384.

retkyr, retkirr, redcir, bauge, 446.

rhagor, supériorité, 485.

rhawd, foule, troupe, masse, 486.

rhwyd, filet
;
protecteur ? 370.

rhwyv, chef, 370.
(f,

"rhyfedd, merveille, étonnement ;

abondance ; étonnant, 348, 351,

486.
rhyngu, intervenir, 485.

Ricemarch, 189.

rimawy, qu'il m'accorde; rymawyr,
accorde-moi ;

qu'il me protège,

354, 555-
rwtter, train, 448.

rychtir, terre labourable, 448.

ryghyll, appariteur, 450.

ryuoriaw, cultiver, 448.

saf, station, posture verticale, 380.

Sam(p)son, 1-50.
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sangnarwy, 446.
saraad, sarhad, insulte, injure ;

amende, 323.

sawdl, talon, 369.
stadal, étable, 369.

struduguar, gl. sella, 135.

symlu ar, être surpris, 485.

talar, sillon de front au bout du
champ, 383.

Tarn, 23.

Tanguestel Goch, 484.

tayawc, taeawc, vilain, 447.
Teliau, Teiliau, Teilau, 16, 23, 25.

teneu, mince, 351.

teulu, famille, 363.

torch, collier, 449

.

traeth, rivage, grève, sable, 426.

treth, taxe, impôt ; treith, passages

de navires ? 426.

troedfedd, troetved, pied, 348.

Tudyr, 230.

tut, gens, hommes, 439.

uchenaid, soupir, 485.
ugaint, vingt, 172.

ung, angoisse, 354.
uudimm, gwdyf, gudif, gwyddif,

vouge, 136, 485.

wnc, wng, voisinage, proximité ;

près de, 353, 365.

wrth : bod wrth, être soumis à, céder

à, 485.

y Felenrhyd, y Lenthryd, 485.
yny, jusqu'à ce que, 485.
ys, il est, 551.

ys, il mange, 351.
yscavala, (lieu) solitaire, 447.
3'scavahvch, lieu solitaire, 447.
yscraff, barque, 447.
yspardun, éperon, 447.
ystadvl, étable ? propriétaire ? 368»

369.
ystle, épieu, 485.

V. CoRNiaUE.

awell, désir, 355.

bann : yn — , en haut, 557.
bos, être, 372.

broch, blaireau, 356.

coth, vieux, 386.
Cunan, Conan, 30, 31.

Dinwrin, 28, 29, 32.

Dol, 18.

glin, genou. 143.
Golant, 456.

goscor, famille, 485.

guiden, gl. cutulus, 357.
Guriat, 31.

gwar, doux, 373.
gyllyf, que je puisse; gylly, que tu

puisses, 105.

hav, été, 383.
Havrack, 385.

hen, vieux, 386.

hunrus, rêve, 362.

keher, muscle, 360.

Landohon, Lanowe, 22.

Landuuethnoc, Languihenoc, 30.

lowern, renard, 462.

Maucant, 30-32.

mernans, mort, 347.

nothlennow, instrument à vanner.

355-

Tricurius, Trigg, i, 4.

Tristan, 489, 490.

war, sur, 372.
webesyn, (le) moucheron, 447.
Wedianus, Goedianus, Gwythian,

Gothianus, 4.

Wethnoc, 30.
wharfos, arriver; whyrys, il arriva,

372, 373-.
wher, chagrin, 373.
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VI. Breton armoricain.

(Voir p. 207).

Aberildut, 16.

aguez, agoez, a gouez, auoez, ouver-

tement, en face (du peuple), 461.

aïneset, limandes, 462.

aïoa, qui était, 464.

amalein, -lekat, devenir sombre,

en parlant du temps, 360.

ambleudi, fouler le blé aux pieds,

563.
amblez, amblézen, pi. amblézi,

boucle d'attelage, cercle sur un
balai, 156.

ambrenn, rêve, délire, 363.

ambréet, déliré, 363.

ameus, j'ai, 459.
An guen heguen. An vu heguen

;

an lac(at)las, celle à l'œil bleu,

460.
apparaill, -reil, -reill, appareil, 464.

ar, sur, 373.
ausill, -sil, -silh, -zilh, osier, 465.

autreadur, -enadur, octroi, consente-

ment, 464.
avalennek, verger plein de pom-

miers, 384.

avu, affu, foie, 460.

-aynt, -aint, ils iront, 464.
azrec, contrition, 485.

baluent, pestilence, 346.

bann, éminence; ed bann, blé haut,

357-
bann, gl. canora, 357.

bano, banv, ban, truie, 463

.

banyer, bannière, 466.

baru, barf, barff, baro, barbe, 463.

benn, pointe, 357.
Benn-Ven (ar-), 357.
bennigaf, je bénis, inf. binnizien,

370.
benny, cornemuse, corne, 357.
Benodet, 357.
beohimp, que nous vivions, 105.

betek an douar, jusqu'à terre, de la

tête aux pieds, entièrement, 474.

beu, beo, bév, biù, vivant, 461.

bezez, tu es ; bezomp, soyons; bezo

bezcu, sera, 462.

bleu, bleau, cheveux, 462.

boas, boaz, coutume, 468, 486.
boing, bayn,pl. baynnou, bain, 466.

Borgnic, Bornic, petit borgne, 466.

bos, paume de la main, 424.
Bossec,bozec,qui a une forte paume,

424.
Botderu, -rou, -rff, bosquet de

chênes, 463.
Bourgignnon, -goignon, -goingnon,

-guynon, f. -goinonnes, Bour-
guignon, 466.

bout, être, 372.
boutaill, -tail, Boutoill, -touil, bou-

teille, 464.
Boutouillic, -touUic, petite bou-

teille, 464.
bouzar, bozar, sourd, 462.

brein, pourri, 383.

breinarek, jachère, 384.

brientinion, gl. ingenui, 450.

broc'h, blaireau, 356.

broc'h, bai-roux, 356.
Brovi'eroc, 34.

bugale(z), enfants, 467.
bugel-noz, lutin nocturne, 239.

Cado, 191.

Cadoc, 190, 191.

cae, haie, 154.

caffaous, douloureux, 463.
-carré, 230.

caru, Carou, cerf, 463.
cassaûs, haineux, 463.

Catmael, 190.

ceple, gl. reprehensibiliter, 448.

charoignn, -raing, charogne, 466.

c'houibet, huibet, moucherons,

447-
clouar, cloar, tiède ; doux, 462.
cohiton, le long de, jusqu'à, 365.

coing, coinn, coin, 466.

com-, ainsi que, très, 34.

Commor, Comor, 33-35.
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Convel, 34.
crez(z), avare, 467.
cribin, carde, 450.
croeer, croer, créateur, 463.
cuntuill, cutuyll, cueillir, 465.

<ia bout, da vout, à être ;dam(ni)-

eren, à mon diner, 460.

daiivad, davat, brebis, 339, 385.

danvad, artiste, maître homme, 359.
Davy, Dev\T, 461.

dazrous, daz-roueus, dazlaoueux,

plein de pleurs, z]63.

<len, homme, 437.
dervennek, chênaie, 384.
deuy, il viendra, 461 ;duign, je vien-

drai, 466 ; deuzout, tu vins, 468.

diaoùl, diable, 464.
dign, din, digne, 466.
dillat, dilhad, vêtement, 465.
dillo, expéditif, prompt, 465

.

dilloeet, dilloet, part, de dilloenter,

délier, 465.
dimign, -meign, mariage, 466.

din, dign, à moi, 466.
dinertz, faible, 467.
diuez, une fin, 467.
diuez(z), dimez, impudent, 467.
die, dette, 428.

dleout, devoir, 428.

dutimen(u), gl. exquoquitur ; dodi-

menu, gl. decrecit, 349.
doeig, petit dieu ; roitelet, 155.

douar, doar, terre, 462.

douohinnom, gl. austum, 487.
droucq Sant Kirio, furoncles, 251.

eben, f. l'autre, 468.

e guyle, m. l'autre, 468.

eilledenn, ailhedenn, anneau, maille,

464.
eillet « eillet », 464.
-ek, sens collectif ; état et produc-

tion de la terre, 384.
elvenn, étincelle ; rayon de soleil,

374-
en Doé, oiseau de Dieu, roitelet,

153-

eneff, enefu, âme, 465.
êol, huile, 464.
Eozen, Ervoan, Yves, 47.
escopty, êvêché, 22.

eteau, tison, 462.

eu, eo, e, il est, 462.

eùrus, heureux, 461.

evel, comme, 385.
evrein, rêve, 363.
cvreinal, -nein, rêver, 363.
ez vez, cz fez, il est, 460.

ezneu, ezneo, eneff, ene, il connaît,

462.

feilhenn, feuillet, 465.
feilhetès. feuilletage, 465.
feilhcur, feuillure, 465,
feiz, foi, 463 \

ferv, ferf, ferme, 463.
foillez, fouillez, fouliez, feuillée,

46.1, 465.
follenn, feuillet, 465.
fourgaçzi, agiter, 467.

galhint, qu'ilspuissent; guelhet, que
vous puissiez

;
guillif, que je

puisse
;
guilly, que tu puisses,

105.

galu, appel ; il appelle, 465.
Garan, 230.

garu, garv, garo, dur, 463.
garuder, rudesse, 463.
Gascoingnn, Gascogne, 466.
gen, guen, joue, 460.

genver, yenver, janvier, 154.

glin, genou, 143, glin bréli, coude,

145.

gluebour, -bor, humidité, 462.
-gomel, 34.

-gomeur, -gonveur, 34, 35.

gor, chaleur, inflammation, 375.
goulou, golou, golo, lumière, 462.
gourffenn, une fin, 467.
gourren, p. -reet, soulever, 363.
gouzaff, gozaff, souffrir, 462.
gouzoguec, au grand cou, 462.
gouzouc, cou, 462.
gré, temps, 468.

grès, grues ; en g. auprès de, 468.
grin, rign, je ferai, 466 ;

gris, je fis,

468; groaï, groay, fera, 464, rayo,

468, pi. -rahint, 464.
guedenn, branche tordue pour fixer

une claie, 557.
guelù, (lait) qui commence â aigrir

et prend une couleur bleu pâle,

375-
guelùet, (lait) aigri, 375.
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gueure, guère, gucreu, il fit, 462,

468.

Guezu, 463.
guillat, aiguiser la faux avec le

marteau sur une petite enclume,

465.
guillign, je verrai, 466.

Guirec, 231.

gwelloc'h, meilleur, 470.
gwenn, guenn, blanc, heureux, 360,

460, 470.

gwern, aunes, 4.

halo, hal, saHve, 465.
hanu, hanou, hantf, hano, han,

nom, 465.
hanv, été, 383, 584.

hanval, haval, hawal, semblable,

385.
hanvesken, vache qui n a pas vêlé

de l'année, 383, 385.

h avrega, donner un premier labour;

havreket, (terre) préparée pour les

semailles, 384.

havrek, howrek, jachère, terre la-

bourable au repos, 377, 384,

385.
hentez, prochain ; o hentez (a), les

autres, 468.

héiivel, hével, semblable, 385.

hen, vieux, 386.

heulia, heuilha, suivre, 465.
hevelep, tel, 385.

hevelout, ressembler, 385.

hir boét, famine, 371.

hoantaûs « affectuosus >^, 463.

hoar, hoal, hol, il arrive, inf. c'ho-

aru(ez)out, hoarvout, 372.

huero, amer, 463.
hueruder, amertume, 463.

hunvre, hunre, hure, évrc, songe,

rêve, 362.

huzel, hudel, suie, 467.

-iff, -if, -m, -ign,-eign-, i^ p. fut.
;

inf. ; à moi, 466.

-ildut, -erdut, 6.

in madau, gl. pessum, 343.

ludas, Juzas, Judas, 467.

ludwal, 34.

Kaer en Treth, Kerantreiz, Kercn-
trec'h, 425, 426.

kanit, keni, proposer, 370.
kantreet, -ennet, vagabondé, 464.
kazel, aisselle; dinangazelgé, (être)

sous le coup d'un enchantement,
asservi, dans une position difficile

ou douteuse, 1 55-155.
kel, sot, émoussé, 365.
kelennek, terre plantée de houx,

384.

kinnizien, oflFrir, 369.
Kemper, 456, 457.
Kerneo, Kerne, Cornouaille, 456.
ket, (ne) pas, 471.
Kirio, 231.

klevet, kleùet, klowet, entendre
;

sentir (l'odeur), percevoir, 359.
kloued, claie ; herse, 490.
koarc'h, chanvre, 216.

kohtronen, asticot, 485.
koz, koc'h, vieux; douar koz, friche,

386.

kozen, friche, 386.

Lancarré, 230.

Lannildut, 16.

Lantreguer, Tréguier, 21.

Lanuuethnoc, Languezenoc, 30.

Lanvarzin, 45.

Lesconvel, 34.

lau, gl. pectusculum, 357.
lau-, petit, 358.

laùr, peine, 463.
lavrec, hraie, 463.
laz, lah, latte ; timon, flèche de

charrue, 156.

le, serment, 464

.

le, il lit ; leatï, lennaflT, je lis, pi. le-

omp;leet, lennet,lu ; leenn, lenn,

lire ; lenno, expliquera, enseigne-

ra ? lenny, que tu prononces,

fasses entendre ? lëys, je lus, 464.
leshanvu, surnom, 463.
levrer, lévrier, 461.

Loc-Deugui, 192.

Locmarzin, 45.
Locquémeau, 230.

lorc'henn, bras d'une charrette, 358.

louarn, renard, 462.

louen, laouen, joyeux, 462.

louenas, il a réjoui, 462.
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lousaouen an cousquet, « l'herbe du
sommeil », jusquiame, 346.

ludu, cendres, 463.

ma, va, men,'mem, mon, 460,461.
Maelcat, 191.

mahaingnaff, blesser, 466.

Maignon Maingnen, chaudronnier,

466.

mainghez, famille, 466.

Malgorn, 346.

mall-heaut, jusquiame, 546.

malu, mauve, 463.
maro, meru(u), il meurt, 463.

maru(u), marv. marou, marù, mar-

huë, mort, 463.
Marzin, 45.
maydach, chagrin, 462.

meil, mulet, poisson, 465.

meilh (dourn), poing, 465.
meiz, intelligence, 348.

mernent, pestilence, mortalité, 347.
Merthinan, 45.

Merthinhael, 45.
Merthinhoiarn, 45.

meruent, mortalité, 347.
mezu, ivre, 463.
mez(z), honte, 467.
mignon, ami, 466.

moez, voez, voix, 468.

mon, excréments, 375.
raouiar, mouar, moual, mûres, 572.

mous, ordure, 459.

nedaint, ils n'iront pas, 464.
nez(z), nid, 467.
niza, niât, vanner, cribler, 352.

ober, auber, faire 463.
oged, herse, 490.
oignamantaff, onygnamentaff, oin-

dre, 466.
olargant, manque d'argent ;olbuid,

de nourriture : oldeur, d'eau ; ol-

dilhat, d'habits ; oldut, de gens,

371-
cm, or, notre, 470.
oreiller, oriller, orillier, horiler,

oroyer, oreiller, 464, 465.
orfeilh, orfeil, orfroi, 465.
orgouil(l), ourgouyll, orgoill, or-

gueil(l), orgueil, 464.
orz, orh, massue, 474.

ouz, oz, ouch, och, à, 462 ; ouzign,
à moi, 466.

pailhëur, criblure, 465.
pailhoro, débris, ordure, 465.
palu, paume, 463.
paur, paour, pour, pauvre, 463

.

pendavat, brebis, 385.
penn bouyll, penn boyl, eau

chaude qui jaillit de terre, 464.
pevar c'hant, quatre cents, 470.
pez(z), pièce, 467.
pignat, pingnat, pinnat, monter^

^466.

pill : noaz — tout nu, 465.
pillafF, pillyaff, piller, dépouiller^

465.
pillic, la poêle, 465.
pini, lequel, 471.
Ploerdut, 16.

Plougonveur, -ver, 34.
Plounerin, 230.

Pontscorff, Peuscorn, 372, 427.
pugnes, puignes, odieux, repoussant,.

466.

quelch, cercle, 466.

quennigaf, j'offre, 369.
quilleguv, coqs, 465.
quillorou, qûilhorou, kuyoro, cha-

riot de la charrue, 466.

quinghenn, quinhenn, ail, 466.

rambré, rêverie, radotage, 363.
raz(z), rat, 467.
re, il donne, 468 ; fut. roï, rov>

pi.- roïnt, 464.
reau, gelée blanche, 462.

ren, p. reet, conduire, 464.
roue, roi, 464.

saingner, salière, 466.
salo, sal, sauf, 463.
saluder, porteur de saluder, salut,

463.
salvder, salut, 463.
salvet, sauvé, 463.
saour, sauour, goût, saveur, 463.
Saux, Saulx, Saoulx, pi. -sauson^

-souzson, -so-'.on, Anglais, 463.
sav, station, posture verticale, 380.
Scautenner, Scotenner, marchand

d'échaudés, 463.
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scobarn, scouarn-, oreille, féi.

Scorff, Scorn, eau s'échappant d'un

étang ; un déversoir, 372.

seillen, sole, 465.
seulgueiin vara, talon de pain, 460.

signou, synou, signes, 466.

sill, tranchant d'une épée
;

(sur)

champ
;
pi. eu, mauvaise graine,

465.
îillek, aux arêtes saillantes

;
(grain)

raboteux, 465.
solen, sole, 465.
squoï, squoy, frappera, 464.
squynn, s'en aller, 466.

-strawill, effroi, 465.
strill, lambeau (de vêtement), 465.

suilhek, brûlé par le soleil, 465

.

sul, dimanche, 460.

suruguen, sulugen, pain cuit sous

la cendre, 459, 460.

talar, sillon de front au bout du
champ, 383

.

lamall, reproche, 546.

tanau, Tanaff, mince, ténu, 461.

taruu, Taruu, taureau, 463.
taul, taol, taoul, coup, 463.

teu, teo, il se tait, 461.

teu, Teff, gros, 461.

tnou, teneu, traon, tron-, tro-, tre-,

vallon, bas-fond, 426, 427.

Tnoubizian, Trebihan, 427.

Tnouguydel, Trevidel, 427.
Tnouscorff, Tronscorff, Trëscorn,

427.
toeaff, jurer, 464.

tornaot, falaise, 476.

tourc'h, Turch, verrat, 459.
traez, tre(a)z, trec'h, rivage, grève,

sable, 426.

traezer, treizer, couloir, entonnoir,

426.
treb, trev, tre-, habitation, quartier

de paroisse, 426.

Trebenan, 426.

Trebiquet, 426.

Treblavet, 426.

Treduder, 230.
Trefaven, 426.
treffu, trouble, 463.
Trefran, 424, 425.
Trefranc, 426.
Tregal, 426.

Tieger, pays de Tréguier, 1,21.
Tregomel (Saint-Caradec-), 34.
Tregomoer, -nieur, 35.
trehaj, péage, droit de passage sur

un cours d'eau, 426.
Treisfaven, Trefaven, 425.
Treithgen, Treithian, Trethian,

425.
treiza, trehein, passer ou faire pas-

ser l'eau, 425.
Tremaret, 426.
Tremeur, 35.

Tresfranc, Treffranc, 424, 425.
treth, treith, très-, trez, treiz, tre-,

passage sur un cours d'eau, etc.

425-427.
Trethilkel, 425.
Trethur, passeur en barque ? collec-

teur de péages, de taxes ? 426.

Treyergal, 426.

tri c'hant trois cents ; tri gwennek,
trois sous, 470.

tribuil(l), trouble, 465.

Tromelin, Traouvilin, 427.

Tuder, 230.

uhel, haut, 459.
un, vn, un, 459.
uvel, vuel, humble, 460.

vizin, vizign, je serai, 466.

vuy, vy, pi. uuyou, œuf, 460.

war, sur, 372, 373 ; war tan, ou

dan an oaled, sur le feu du foyer,

460 ; warzav, debout, 380.

Weroc, 34.

yelc'hier, ilc'hier, bourses, 466.

vèo, gèo, joug, 154.

Yuerdon, Hiverdon, Irlande, 467.
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